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			Pour mon père, Douglas Goodman, 
gentleman et héros

		

	
		
			Précédemment dans

			Lady Helen

			Londres, avril 1812. La jeune lady Helen s’apprête à faire 
son entrée dans le monde. Orpheline, elle est sous la tutelle de son oncle, le sévère vicomte Pennworth et suit les conseils de sa tante pour bien se comporter dans la bonne société : elle doit faire oublier que sa mère, lady Catherine, est morte accusée de trahison.

			Au cœur de ces événements mondains, lord Carlston, un homme de mauvaise réputation, soupçonné d’avoir tué sa femme, s’intéresse soudain à elle. Il lui fait une étrange révélation : Helen a hérité des dons de sa mère. Elle est une Vigilante. 

			Carlston est aussi un Vigilant, membre du Club des mauvais jours, une organisation secrète chargée de combattre les menaces non humaines. Les Vigilants, avec leurs facultés particulières – sens et réflexes affinés, guérison rapide, force physique exceptionnelle –, luttent contre les Abuseurs, qui se nourrissent de la force vitale des humains. Ayant figure humaine, ils sont intégrés dans tous les couches de la société et, selon leur nature, Pavors, Cruors, Luxurs ou Hédons, se montrent plus ou moins dangereux. Un pacte leur permet de vivre tranquilles tant qu’ils restent raisonnables dans leurs agissements. L’arrivée, très rare, d’une héritière directe pourrait être un signe annonciateur de l’avènement d’un Abuseur Suprême, particulièrement puissant.

			L’oncle de Helen souhaiterait la marier au plus vite, par exemple au duc de Selburn, un ami de son frère, qui semble l’apprécier. Mais Helen sait que leur union est désormais impossible. Et elle est troublée par lord Carlston, son instructeur…

			Alors qu’elle s’adapte à sa vie de Vigilante, Helen reçoit un message que sa mère avait confié à la reine avant de mourir. Elle y conseille à Helen de ne pas faire confiance aux Vigilants : leurs actions ont un prix. En libérant les âmes, ils contaminent peu à peu la leur, sombrant dans la violence et la folie. Elle a laissé à Helen les ingrédients pour renoncer, par alchimie, à ses pouvoirs. Celle-ci décide de les utiliser le soir de son bal de présentation. Mais rien ne se passe comme prévu et, alors que le duc de Selburn l’a demandée en mariage, et que les Abuseurs s’intéressent de près au médaillon alchimique qu’elle a hérité de sa mère, Helen est contrainte de fuir avec lord Carlston…

		

	
		
			German Place, Brighton

			Le 30 juin 1812

			 

			Delia, ma chère amie,

			 

			Je séjourne maintenant à Brighton pour l’été et, d’après mon guide, ton village ne se trouve qu’à trente kilomètres de cette ville. Je te prie instamment de me répondre sans tarder et de m’indiquer un jour où je puisse vous rendre visite, à toi et tes parents.

			J’ai beaucoup de choses à te raconter. Pour l’essentiel, elles t’expliqueront la fin terrifiante de Mr Trent. Je te promets qu’elles mettront aussi un terme à ta peur de devenir folle. Delia, tout n’est pas ce qu’il paraît en ce monde. Des fourbes se mêlent à nous et portent en leur cœur une menace mortelle. Je pense que ton récent contact avec cette réalité cachée te donne droit à une explication.

			Toutefois, nous devrons trouver un moment pour en parler en tête à tête, car il m’est impossible d’éclairer également tes parents et de faire qu’ils aient de nouveau confiance en toi. C’est injuste, je le sais, mais j’ai de solides raisons d’agir ainsi. J’espère qu’en te rendant visite avec mon chaperon, lady Margaret Ridgewell, je les dissuaderai de te croire perdue à jamais pour la société des honnêtes gens, et qu’il ne sera plus question de t’enfermer, voire de t’interner.

			Je crains que tu n’aies pas reçu mes lettres précédentes, aussi ai-je recommandé à mon messager de te remettre celle-ci en mains propres. Il reviendra dans deux jours chercher ta réponse.

			Courage, mon amie, je suis près de toi.

			Helen

			
		

	
		
			Chapitre premier

			Vendredi 5 juillet 1812

			 

			Comme le lui demandait lord Carlston, lady Helen Wrexhall observa le gentleman qui s’avançait d’un pas rapide dans leur direction, en remontant la promenade du bord de mer de Brighton. Même à cette distance, elle vit qu’il s’agissait d’un homme maigre à l’expression amère, dont le manteau bleu sans éclat et plutôt mal coupé pendait sur ses épaules tombantes. Un tricorne peu élégant cachait en partie son front.

			– Vous le voyez vraiment en détail de si loin ? s’étonna Mr Hammond en scrutant la silhouette minuscule. Pour moi, ce n’est qu’une forme indistincte.

			– Bien sûr qu’elle le voit, rétorqua sa sœur. Cela fait partie de ses dons. Épargnez-nous vos commentaires, Michael.

			– Je distingue même son expression, Mr Hammond, déclara Helen sans tenir compte de la rebuffade de lady Margaret.

			Cette femme ne cessait de critiquer et de corriger les autres.

			– Je peux vous dire qu’il paraît de mauvaise humeur. Le hareng de son petit déjeuner ne devait pas être bon.

			Mr Hammond éclata de rire.

			– Le hareng n’était pas bon ! Vous l’entendez, Margaret ?

			– Très bien, dit sa sœur d’un air aussi revêche que le gentleman en question.

			Lord Carlston tapa sur le sol boueux avec l’embout d’ébène de sa canne.

			– Lady Helen, concentrez-vous. Quelles réflexions vous inspire la démarche de cet homme ?

			Elle étouffa un soupir. Encore un cours sur la façon de marcher des hommes ! Sa Seigneurie tenait absolument à ce qu’elle devienne capable d’endosser un déguisement masculin. Il avait déclaré que leurs fonctions les conduiraient dans des tavernes et autres endroits de ce genre, de sorte qu’elle devait pouvoir passer pour un homme. Toutefois, elle n’avait manifestement pas encore élucidé les secrets d’une démarche virile.

			Elle regarda le comte du coin de l’œil. Il faisait plus vieux que ses vingt-six ans, ce jour-là. Son expression était lasse et distante, son visage anguleux, aux traits hardiment dessinés, était figé dans une détermination farouche. Cet air sévère n’était devenu que trop familier à Helen. Depuis qu’elle avait été bannie de la demeure de son oncle, quatre semaines plus tôt, elle avait vu lord Carlston se dérober à l’étrange énergie surgissant entre eux dès qu’ils se touchaient en se réfugiant dans son nouveau rôle d’instructeur. Elle avait l’impression qu’il étouffait peu à peu la force vibrante qui les unissait. Mais que pouvait-elle dire ? Tout était resté tacite entre eux – et devrait le rester à l’avenir. Aux yeux de la loi, il était toujours marié. Elle devait elle aussi réprimer cette énergie, même si elle ne savait comment. Chaque fois qu’il la prenait par le bras pour lui enseigner une botte d’escrime ou une technique de boxe, elle sentait son corps s’embraser.

			Il avait remarqué son regard. Elle vit quelque chose briller dans ses yeux – peut-être cette force pas entièrement domptée –, puis il la rappela à son devoir du moment en haussant ses sourcils noirs. Elle bougea son ombrelle pour se réfugier derrière le bouclier de soie verte. « Seigneur, faites qu’il ne m’ait pas vue rougir », se dit-elle. De nouveau, elle examina la silhouette s’approchant rapidement.

			– Il remue les bras avec énergie, risqua-t-elle. Et il regarde droit devant lui.

			– Non, oubliez ses yeux et ses bras. Avez-vous remarqué que chacune de ses enjambées est de cette longueur au moins ?

			Lord Carlston replongea sa canne dans la boue pour tracer une longue ligne à partir de sa botte droite.

			– Et malgré ses épaules voûtées, il y a de l’assurance dans sa façon de tenir son buste. Quand vous marchez, vous devez occuper davantage d’espace et bouger avec plus de décision.

			Espace et décision… Helen hasarda un pas le long de la barrière fragile censée empêcher les passants de tomber sur la plage en contrebas. Elle s’arrêta net en manquant marcher sur le bas de sa robe de promenade, si bien que sa montre à tact s’agita au bout de son cordon de soie et heurta brutalement ses côtes. En dépit de sa forme compacte, cette montre était rien moins que légère, du fait de la lentille cachée à l’intérieur, et les couches de mousseline et de batiste de ses vêtements n’empêchèrent pas Helen d’avoir mal. Elle souleva le boîtier émaillé et le posa sur sa paume. La flèche constellée de diamants était pointée sur la grosse émeraude indiquant onze heures. Lord Carlston lui avait donné cette montre pour remplacer la miniature de sa mère, qui contenait elle aussi une lentille mais lui avait été dérobée par l’ennemi. Ce geste de Sa Seigneurie était fort indulgent, étant donné le pouvoir alchimique de la miniature et la menace qu’elle représentait pour eux tous.

			– Lady Helen ? lança lord Carlston d’une voix dure. Écoutez-vous ce que je dis ?

			Levant aussitôt la tête, elle laissa la montre retomber au bout de son cordon.

			– Bien entendu, assura-t-elle. Je dois occuper davantage d’espace et me montrer plus décidée.

			Cette dernière exigence ne lui paraissait guère difficile. Il lui suffirait sans doute de faire des enjambées plus grandes, ce qui serait nettement plus aisé quand elle porterait un pantalon. Un tailleur londonien avait déjà reçu les mesures de son corps élancé, afin de lui confectionner une culotte de daim et tous les autres atours d’un gentleman. Elle ferait un beau jeune homme, du moins pour ce qui était de la coupe de ses vêtements. En revanche, elle aurait plus de mal à acquérir une attitude virile. D’après le comte, elle devait encore parler d’une voix plus grave, faire moins attention à la position de ses bras et de ses jambes. Et voilà qu’il voulait aussi qu’elle occupe davantage d’espace… Ce n’était pas facile pour elle qui avait passé presque toute sa vie à apprendre à réfréner tout excès dans ses gestes ou ses mouvements. Malgré tout, elle empoigna le bas de sa robe, redressa les épaules et s’appuya fermement sur la plante de ses pieds pour avancer.

			– Au nom du ciel, souffla lady Margaret, vous ne pouvez pas avancer comme cela en remontant votre robe. Quelqu’un pourrait vous voir.

			– Elle n’est quand même pas en train d’arpenter le front de mer en chemise, ma petite, observa Mr Hammond.

			– Peut-être, répliqua sa sœur, dont le visage délicat s’était crispé sous son chapeau de paille. Mais l’heure du petit déjeuner est passée, et n’importe qui peut nous voir de son salon.

			Ils regardèrent de concert les maisons s’alignant le long de la promenade. La plupart avaient encore les volets fermés, mais il y avait suffisamment de fenêtres ouvertes sur cette radieuse matinée de juillet pour justifier l’inquiétude de lady Margaret.

			– Je ne pense pas que deux ou trois pas puissent nous être fatals, lui dit Sa Seigneurie, mais votre prudence est exemplaire.

			Helen lâcha sa robe et se tourna vers la mer pour cacher son dépit, en regardant fixement un trois-mâts se rendant sans doute à Plymouth avant d’aller participer à la guerre qui venait d’éclater avec les États-Unis. « Peut-être pourrait-il plutôt braquer ses canons sur lady Margaret et sa prudence exemplaire », se dit Helen. Elle se reprocha aussitôt sa hargne. Même si cette femme était agaçante, elle et son frère étaient depuis plus de cinq ans des membres estimés du Club des mauvais jours, alors qu’elle-même venait tout juste d’entrer dans cette organisation secrète protégeant l’humanité contre les Abuseurs. Lady Margaret et Mr Hammond avaient beau ne pas être des Vigilants et faire ainsi partie, comme Helen et lord Carlston, de cette poignée de guerriers nés pour combattre les monstres de l’ombre, on ne pouvait nier qu’ils s’exposaient eux aussi à de terribles dangers. Sans compter qu’ils avaient eu la gentillesse de l’accueillir, après qu’elle eut été chassée de la demeure de son oncle Pennworth.

			– Vous devez peser le moindre de vos actes, désormais, ajouta lady Margaret.

			Sa voix sévère contraignit Helen à se tourner de nouveau vers elle.

			– Il suffirait d’un faux pas…

			– Je sais, déclara Helen avec un sourire forcé. Mais je vous remercie de me le rappeler.

			Lady Margaret la regarda d’un air méfiant. Manifestement, son ton contraint ne lui avait pas échappé. Durant les quatre semaines précédentes, elles étaient restées enfermées ensemble dans une maison louée sur German Place, non sans échanger quelques propos acerbes. Cette pénible captivité leur avait été imposée par lord Carlston, car il était essentiel pour le Club des mauvais jours que Helen commence sérieusement sa formation de Vigilante. Cette tâche exigeait du temps, et Sa Seigneurie avait tenu à éviter qu’on puisse s’étonner qu’une jeune fille de grande naissance séjourne à Brighton en s’abstenant d’une bonne partie des mondanités qu’offrait la ville. La convalescence était le prétexte le plus convaincant, de sorte que Helen était restée confinée en compagnie de lady Margaret, en feignant d’être souffrante. Elle avait également affronté la visite du propriétaire des Bains d’Awsiter, avec son infect élixir à base de lait et d’eau de mer, et s’était assuré les services de Martha Gunn, une robuste vieille femme qui plongeait les jeunes dames dans la mer pour leur santé. Ces deux démarches indiquaient clairement à la bonne société qu’elle s’était rendue dans la station balnéaire pour se soigner, et non pour participer à la saison mondaine trépidante.

			Quand elle avait demandé à Sa Seigneurie pourquoi ils ne s’étaient pas rendus dans une ville plus tranquille, ce qui lui paraissait une question tout à fait sensée, il s’était contenté de la fixer interminablement de ses yeux impassibles de requin. C’était l’un de ses traits les plus exaspérants. Du moins était-il maintenant suffisamment satisfait par cette comédie de convalescence pour leur permettre, ce matin-là, de se rendre discrètement en ville afin de s’inscrire à la Donaldson’s Circulating Library. Ce cabinet de lecture était le centre incontesté de la vie mondaine de Brighton et aussi, d’après lord Carlston, de toutes les informations illicites circulant dans la ville.

			Helen ne put s’empêcher de le regarder de nouveau. Il s’était remis à observer l’homme gravissant la colline. Les lignes pures de son profil étaient d’une dureté inflexible. Il lui rappelait l’une de ces statues de centurions romains qu’elle avait vues au Bullock’s Museum. Figé dans l’attente de l’ennemi. Toutefois, elle ne pouvait oublier qu’au-delà de ces traits pleins de noblesse, elle avait vu dans son âme une obscurité profonde. Au début, elle avait pensé que c’était la noirceur du meurtre de son épouse – un crime qu’il avait toujours nié. À présent, elle savait qu’il s’agissait d’un empoisonnement progressif dû à l’énergie malfaisante des Abuseurs. Chaque fois qu’il ramenait à sa condition humaine le rejeton d’un Abuseur, il enracinait dans sa propre âme l’influence néfaste dont il délivrait le malheureux. Helen savait que tous les Vigilants devaient finalement renoncer à sauver des âmes, sans quoi ils auraient sombré dans la folie. Cependant, Mr Hammond lui avait dit que Sa Seigneurie refusait de s’arrêter.

			– Je crois que nous allons avoir un visiteur du ministère de l’Intérieur, dit sèchement lord Carlston sans cesser d’observer la silhouette qui approchait.

			En regardant de nouveau l’homme voûté, Helen constata qu’il se dirigeait maintenant manifestement vers leur groupe.

			Mr Hammond inclina en arrière son chapeau de castor.

			– Sapristi, serait-ce… ?

			– Ignatious Pike, dit Carlston. Je l’ai reconnu quand il a commencé à gravir la colline. On ne saurait guère se méprendre sur le style déplorable des fonctionnaires de Whitehall.

			En voyant Mr Hammond froncer brièvement les sourcils, Helen comprit qu’il était aussi exaspéré qu’elle. Puisque Sa Seigneurie avait reconnu tout de suite le fonctionnaire, pourquoi ne les avait-il pas mis au courant ? Il était trop cachottier. C’était encore plus agaçant que son regard fixe de requin.

			– Que fait-il ici ? demanda lady Margaret.

			– Je parierais que le nouveau ministre de l’Intérieur a enfin été informé de l’existence du Club des mauvais jours, répondit Carlston.

			Cela faisait près de deux mois que le Premier Ministre, lord Perceval, avait été assassiné dans la Chambre des communes. Après bien des troubles, Son Altesse Royale le prince régent avait fini par ratifier le 8 juin un nouveau gouvernement. Lord Sidmouth, le ministre de l’Intérieur, aurait désormais sous sa responsabilité, entre autres, l’organisation clandestine qu’était le Club des mauvais jours.

			– Enfin, au moins nous ne serons plus sous la coupe de Ryder, dit Mr Hammond.

			Carlston approuva de la tête.

			– Ils n’ont pas pu le garder, sachant qu’il avait occulté le rôle de Benchley dans les meurtres de Radcliffe.

			Helen eut la chair de poule rien qu’en entendant le nom de l’ancien maître Vigilant de lord Carlston. C’était Samuel Benchley qui avait forcé la mère de Helen à absorber la part d’ombre des Abuseurs qu’il avait en lui. Lady Catherine avait failli y perdre son âme. Il avait voulu faire la même chose avec Helen, mais la mère de celle-ci lui avait légué un Colligat, caché dans sa miniature avec la lentille. Il s’agissait d’un dispositif alchimique capable de la dépouiller de sa nature de Vigilante. Résolu à s’emparer de la miniature et de son pouvoir, Benchley avait agressé Helen chez son oncle, mais il avait été tué par un Abuseur qui s’était fait engager comme valet dans la maison.

			Même en cette matinée chaude et ensoleillée de Brighton, Helen frissonna au souvenir des yeux exorbités et des veines gonflées de Benchley succombant à l’attaque de l’Abuseur. La créature s’en serait prise ensuite à elle, mais lord Carlston était intervenu et avait absorbé toute l’énergie mortelle des fouets de l’assaillant. Ce dernier avait alors tenté d’attraper le Colligat, et Helen avait été contrainte de faire un choix déchirant entre garder le talisman, son seul moyen de retrouver une vie normale, ou absorber elle-même la moitié de l’énergie malfaisante se déchaînant dans le corps du comte, en lui sauvant la vie mais en perdant le Colligat.

			Elle s’était jetée sur le corps de Sa Seigneurie, et l’intensité de cet instant mettait encore son sang en émoi. Une telle puissance s’était éveillée entre eux, tandis que leurs corps étaient étroitement enlacés. Pour être sincère, elle devait s’avouer que ce n’était pas uniquement l’effet du déferlement irrésistible de l’énergie de l’Abuseur. Encore maintenant, debout sur cette route dominant la plage, elle sentait sa peau la brûler en songeant aux bras du comte autour d’elle. Désireuse de dissiper ces souvenirs troublants, elle referma avec soin son ombrelle. Ne s’était-elle pas juré de repousser ces sentiments incontrôlables ?

			Après avoir fermé l’ombrelle et repris son calme, elle tourna son attention vers leur visiteur. Ignatious Pike était plus grand qu’elle ne l’aurait cru, sans doute trompée par sa position en contrebas. S’il s’était tenu droit, il aurait été presque aussi imposant que lord Carlston. Toutefois, il n’avait pas les larges épaules et l’air robuste du comte. Cela dit, il ne semblait nullement essoufflé après son ascension rapide, et ses gestes révélaient une certaine agilité. Cet homme était plus athlétique que ne l’auraient laissé supposer ses épaules voûtées et son corps fluet.

			Il s’inclina devant Carlston.

			– Milord.

			Son regard froid se posa sur Helen.

			– Milady, nous ne nous connaissons pas encore. Je suis Ignatious Pike, secrétaire d’État au ministère de l’Intérieur.

			Helen le regarda, interloquée. Était-il horriblement mal élevé ou sa position lui permettait-elle de dédaigner la convention des présentations exigée par la politesse ? Elle jeta un coup d’œil au comte, certaine qu’il lirait sa question dans son regard. Il répondit par un léger froncement de sourcils accompagné d’une petite grimace : « Saluez-le. »

			– Heureuse de faire votre connaissance, Mr Pike, dit-elle.

			Il plissa les yeux pour l’examiner d’un air perspicace.

			Elle aussi pouvait jouer à ce jeu. Elle l’examina à son tour avec attention. Il était malaisé de lui donner un âge. Son visage avait quelque chose de flétri, mais le regard froid de ses yeux bleus était brillant et sa peau au teint terreux avait l’aspect lisse de la jeunesse. Helen décida qu’il ne devait pas avoir plus de trente ans. Ce fut tout ce qu’elle put tirer de son visage anguleux. D’ordinaire, elle lisait sur leur visage la vérité des gens – c’était l’un de ses talents de Vigilante. Mais cet homme était encore plus indéchiffrable que Sa Seigneurie.

			Il s’autorisa un sourire glacé et triomphant : ni sa tentative ni son échec ne lui avaient échappé.

			– Mr Pike, je crois que vous connaissez déjà lady Margaret et Mr Hammond, dit lord Carlston.

			– Oui.

			Pike accorda au frère et à la sœur un bref salut de la tête, avant de se tourner de nouveau vers le comte.

			– Vous savez certainement ce qui m’amène ici. Vous êtes prié de retourner tout de suite à Londres afin de rencontrer lord Sidmouth, qui est maintenant au courant de l’existence et des activités du Club des mauvais jours.

			– Espérons qu’il sera moins aisé à corrompre que Mr Ryder, observa Mr Hammond.

			Pike lui lança un regard sévère.

			– Mr Ryder a pris les décisions nécessaires pour prévenir le danger causé par Benchley et empêcher le club d’être connu du public.

			Ses yeux durs se tournèrent vers Sa Seigneurie.

			– Je pense que nous savons tous que lesdites décisions nécessaires ont été votre œuvre plus que celle de Mr Ryder, déclara Carlston. Vous êtes un expert dans l’art de survivre, Mr Pike.

			– Sa Seigneurie me fait trop d’honneur.

			Le comte prit un air dubitatif.

			– Notre nouveau Premier Ministre a-t-il également été mis au courant ? Sait-il tout, non seulement du club mais de la situation actuelle ?

			Pike resta un instant sans répondre, en esquissant de nouveau un sourire glacé.

			– Lord Liverpool est parfaitement informé, et je vous assure qu’il soutient sans réserve lord Sidmouth.

			– Le contraire m’aurait étonné.

			Le ton de lord Carlston était aimable, mais Helen perçut son âpreté cachée. Apparemment, les deux hommes reprenaient le fil d’une vieille bataille.

			Pike croisa les bras.

			– Ils ne sont convaincus ni l’un ni l’autre par vos affirmations sur l’arrivée en Angleterre d’un Abuseur Suprême.

			– Ils ne sont pas convaincus ? s’exclama Helen. Mais l’Abuseur qui m’a attaquée a dit lui-même qu’il servait un Abuseur Suprême !

			– Ce sont des Abuseurs, lady Helen, répliqua Pike d’un ton légèrement condescendant. Ils réussissent à se faire passer pour des êtres humains en nous trompant tous. Il est dans leur nature de nous abuser.

			– Malgré tout, nous en avons vu un certain nombre collaborer lors de l’exécution de Bellingham, observa Carlston. Ce n’est pas normal, vous le savez.

			– Certes, concéda Pike. Mais rien dans nos archives ne laisse supposer qu’une telle circonstance indique l’arrivée d’un Abuseur Suprême.

			Carlston poussa un soupir exaspéré.

			– Et que dites-vous de lady Helen ? C’est une héritière directe, une Vigilante fille d’une Vigilante. Ceci, du moins, est une certitude.

			Pike écarta cette observation d’un geste de sa main maigre. Ou peut-être était-ce l’idée de cette lignée féminine qu’il écartait ainsi avec dédain, songea Helen.

			– Si mon souvenir est exact, les archives notent simplement qu’un héritier direct est doué de pouvoirs supérieurs à ceux d’un Vigilant ordinaire, le rendant capable de parer à toute éventualité.

			Pike jeta un regard interrogateur à Helen, qui se sentit obligée de secouer la tête.

			Elle n’avait encore révélé aucun pouvoir exceptionnel. C’était une chance, à son avis, car ceux qu’elle avait déjà lui posaient suffisamment de problèmes.

			– À toute éventualité, répéta Pike. Pas spécialement à l’apparition d’un Abuseur Suprême. Il n’est question nulle part d’une telle créature. Nous ne pouvons nous permettre de chasser des fantômes, lord Carlston, surtout en cette période où les émeutes des Luddites déchirent le pays et où Bonaparte est embusqué de l’autre côté de la Manche.

			Il se redressa.

			– Vous êtes attendu ce soir chez lord Sidmouth pour le dîner, milord. Je vous suggère de vous mettre en route dès que possible.

			Il s’inclina brièvement. Une nouvelle fois, ses yeux croisèrent ceux de Helen, en un instant d’une étrange intensité. Puis il se retourna et reprit le chemin par où il était venu, sans regarder la mer sur sa droite ni les ravissantes maisons sur sa gauche. Apparemment, Mr Pike n’avait pas le temps ni l’envie d’admirer un beau panorama.

			Lady Margaret frissonna, comme sous l’effet d’un froid soudain.

			– Quel homme horrible !

			– Pourquoi ne vous croit-il pas ? demanda Helen à lord Carlston.

			Une brusque douleur à la main lui fit prendre conscience qu’elle tenait son ombrelle comme une massue, en enfonçant dans sa paume le dispositif de fermeture. Elle relâcha sa main.

			– Parce que c’est moi qui ai apporté cette information, répondit le comte avec aigreur. Cela dit, Ignatious Pike, le plus haut responsable de la bureaucratie du Club des mauvais jours, vient de me faire une commission dont l’un de ses subalternes aurait pu aisément se charger. Pourquoi donc a-t-il fait le voyage ?

			– Bonne question, dit Mr Hammond. Peut-être voulait-il vous reconnaître officiellement comme le nouveau chef des Vigilants.

			– Non, il a une autre affaire en tête, déclara Sa Seigneurie. Mais je me demande de quoi il s’agit.

			Mr Hammond tira sa montre de la poche de sa culotte.

			– Il a raison sur un point. Si Sidmouth vous attend ce soir, vous n’avez pas beaucoup de temps pour retourner à Mayfair. Il est déjà près de onze heures et demie.

			Helen calcula mentalement. Elle avait mis sept heures pour gagner Brighton avec lady Margaret, mais elles voyageaient dans un carrosse à quatre chevaux, en recourant aux attelages mal accordés qu’on louait dans les relais de poste. Sa Seigneurie était venue dans son carrick, un véhicule nettement plus léger, et ses propres pur-sang l’attendaient dans les écuries de chaque relais. Il parviendrait peut-être à rallier Londres en cinq heures. Malgré tout, il ne pourrait sans doute pas se remettre en route pour Brighton avant le matin suivant.

			Cette pensée l’emplit d’une déception soudaine. Elle avait fini par attendre avec impatience ses leçons. Les longues heures passées sous la tutelle du comte n’étaient jamais faciles, car il ne faisait pas de quartier, mais le défi était exaltant – sans compter que pendant ce temps-là, lady Margaret ne pouvait la rappeler à ses devoirs.

			Et voilà qu’il allait être absent pour un jour. Deux, probablement.

			Deux jours sans qu’elle ait l’occasion de le toucher…

			Elle se mit à tousser, atterrée. Son esprit ne pouvait-il pas rester cinq minutes sans sombrer dans la luxure ?

			– Je serai à Londres ce soir et reviendrai ici dimanche après-midi, déclara Carlston, confirmant ainsi ses calculs.

			Toutefois, quelque chose dans son ton attira l’attention de Helen. Elle ne l’avait encore jamais vu aussi mal à l’aise.

			Reprenant son rôle d’instructeur sévère, il se tourna vers elle.

			– Pendant mon absence, je souhaite que vous commenciez à lire l’ouvrage de Romford sur l’alchimie. Soyez particulièrement attentive aux rituels d’attachement. Et entraînez-vous à passer pour un homme. Le timbre de votre voix s’améliore, mais vous avez besoin de travailler encore sérieusement votre démarche. Mr Hammond, puis-je compter sur vous pour aider lady Helen et régler les autres problèmes qui pourraient se présenter ?

			– Bien entendu, répondit Mr Hammond en se redressant.

			– Eh bien, il ne me reste plus qu’à prendre congé.

			Carlston s’inclina, puis se rappela manifestement un autre point. Se retournant vers Helen, il regarda la montre à tact qu’elle portait à son cou.

			– En vous offrant cette montre, je suis sûr de vous avoir recommandé de ne pas la porter sur vous.

			– Vous m’avez recommandé de ne pas la porter au bout d’une chaîne, répliqua-t-elle.

			Elle enroula le cordon autour de son pouce.

			– C’est de la soie, comme vous voyez. Et vous avez dit que l’émaillage était en verre et qu’il isolerait…

			– J’ai dit qu’il se pourrait qu’il isole le métal qu’il recouvre, en l’empêchant de laisser passer l’énergie du fouet d’un Abuseur. Mais avez-vous vraiment envie de courir ce risque ?

			– Non.

			– C’est bien ce que je pensais.

			La voix du comte se durcit.

			– Portez cette montre dans votre réticule, et écoutez-moi mieux à l’avenir.

			Helen prit le cordon et glissa la montre dans son petit sac.

			– Vous portez la vôtre sur vous, marmonna-t-elle.

			Elle se rendit compte elle-même qu’elle parlait comme un enfant mécontent.

			– Je la porte dans une poche doublée de cuir spécialement aménagée dans ma culotte. À ce que je sais, les robes des dames n’ont pas de poches. En attendant qu’elles en aient ou que vous portiez vous aussi une culotte, gardez votre montre dans votre réticule. Faites ce qu’on vous dit, pour une fois.

			L’injustice de cette critique révolta Helen : elle faisait tout ce qu’on lui disait.

			Il pressa ses doigts contre son front.

			– Je vous prie de m’excuser, lady Helen. Pardonnez ma mauvaise humeur. Manifestement, je vous ai induite en erreur quant à l’efficacité de l’émaillage.

			Sur ces mots, il partit à grands pas en direction de son logement.

			Ils le regardèrent monter la colline. Tous étaient silencieux, immobiles, comme si son départ les laissait dans l’expectative. Il s’arrêta au coin de Camelford Street, leur lança un dernier regard puis disparut.

			– Son humeur est bien pire que d’ordinaire, déclara Mr Hammond.

			– Ce n’est que de la fatigue, assura aussitôt lady Margaret. On attend trop de lui, c’est une tension.

			Helen la regarda ; elle n’avait qu’à moitié raison. Lord Carlston était certes fatigué et tendu, mais le fardeau de ses responsabilités n’était pas seul en cause. C’était aussi l’effet de son combat permanent contre l’énergie ténébreuse des Abuseurs obscurcissant son âme. Elle avait vu ce chancre le ronger, sa corruption se répandre en le dépouillant de toute lumière et en s’enfonçant un peu plus profondément dans son cœur chaque fois qu’il sauvait le rejeton d’un Abuseur. Pourtant, il ne voulait pas s’arrêter. Était-ce le sens du devoir qui le poussait à prendre un tel risque, ou autre chose ?

			Elle posa sa main sur sa poitrine, à l’endroit où pendait l’instant d’avant la montre à tact.

			Il n’existait qu’un moyen connu de purifier l’âme d’un Vigilant : verser sa souillure ténébreuse dans l’âme d’un autre Vigilant, qui serait détruite à sa place. Telle était l’infâme solution prônée par Benchley, mais jamais Helen ou Sa Seigneurie ne recourraient à un acte aussi atroce.

			Elle regarda de nouveau le coin de rue désert où le comte venait de disparaître. Qu’arriverait-il, cependant, si lord Carlston finissait par sombrer dans les tourments de la folie d’une âme empoisonnée ?

			Elle ferma les yeux. Oui, qu’arriverait-il alors ?

		

	
		
			Chapitre II

			Mr Hammond fut le premier à rompre leur silence pensif :

			– Même après tout ce temps, la rancune de Pike est intacte, dit-il en offrant son bras à sa sœur.

			– Qu’espériez-vous ? répliqua lady Margaret. Il haïra toujours lord Carlston.

			Réprimant son appréhension, Helen rouvrit son ombrelle et songea à ce qui venait de se passer entre Sa Seigneurie et Mr Pike. Ils semblaient se détester autant l’un que l’autre.

			– Quelle est l’origine d’une telle animosité ? demanda-t-elle tandis qu’ils entreprenaient de descendre la colline.

			Le frère et la sœur se regardèrent. Mr Hammond haussa imperceptiblement les épaules, comme pour dire : « Où est le mal ? »

			– Avez-vous entendu parler de sir Dennis Calloway ? lança-t-il à Helen.

			– C’était un Vigilant, n’est-ce pas ?

			Il hocha la tête.

			– Et un ami de Sa Seigneurie. Il a été tué voilà quatre ans par une Irréveillable.

			– Une Irréveillable ?

			Helen n’avait encore jamais entendu ce mot.

			– Le mot parle de lui-même, dit Mr Hammond. Il désigne les rejetons d’Abuseurs trop affectés par la trace énergétique en eux pour pouvoir être rendus à l’humanité. Certains sombrent dans la débauche, d’autres sont sujets à des accès de violence, d’autres encore deviennent simplement fous. Apparemment, l’Irréveillable en question était une petite femme, dont sir Dennis a sous-estimé la force et la ruse. Pike était son Terrène, à l’époque.

			– Vraiment ?

			Helen peinait à imaginer que cet homme maigre et voûté ait pu être le garde et l’assistant d’un Vigilant. Habituellement, les Terrènes étaient choisis pour leur stature imposante et leur force naturelle, comme celui de lord Carlston, Mr Quinn, ou comme sa propre servante et future Terrène, Darby. Leur robustesse était essentielle, car les Terrènes étaient chargés de plaquer leur Vigilant au sol et de le – ou la – forcer à libérer l’énergie mortelle arrachée à un Abuseur. C’était une tâche pour le moins ardue, rendue encore plus dangereuse par l’attrait de ce pouvoir meurtrier. Un Vigilant était capable de tuer pour le conserver.

			Alors qu’elle n’avait fait que partager avec lord Carlston l’énergie des fouets d’un Abuseur, Helen en sentait encore comme l’écho dans sa chair. Elle avait vraiment cru que le soleil s’élançait à travers ses veines, radieux, brûlant et triomphant ! Leurs deux corps unis en cette extase…

			– Lady Helen ?

			La voix de lady Margaret la tira de sa rêverie grisante.

			– Vous vous sentez bien ?         

			Helen se sentit rougir. Une fois encore, elle s’était laissé emporter par le souvenir de cette force irradiant son corps. Elle sourit pour dissimuler son trouble.

			– Pike ne ressemble pas à un Terrène, observa-t-elle.

			– C’était différent autrefois, déclara lady Margaret. Il était presque aussi imposant que Quinn. Mais quand un Vigilant meurt, son lien alchimique avec son Terrène se délite. Un an après la mort de sir Dennis, Pike avait perdu tous ses dons : sa rapidité, sa force, et cette merveilleuse aptitude à guérir à un rythme accéléré. Il est devenu l’homme que nous connaissons. L’ombre de ce qu’il était.

			– Il a dû en souffrir énormément, dit Helen.

			Elle connaissait d’expérience l’exaltation de cette puissance physique extraordinaire. Il devait être affreux de la sentir se dissiper.

			– Cette perte l’a rendu amer, bien sûr, déclara Mr Hammond. Surtout à l’égard de Sa Seigneurie.

			Comme Helen le regardait d’un air interrogateur, il expliqua :

			– Pike le rend responsable de la mort de sir Dennis. D’après lui, lord Carlston savait que sir Dennis n’était pas à la hauteur de la tâche, mais il n’a pas écouté Pike quand il a demandé de l’aide.

			Sa sœur fit la moue.

			– C’est absolument faux.

			– Pourtant, Sa Seigneurie ne l’a jamais nié, Margaret.

			Le sentier devint soudain plus étroit, ce qui obligea Helen à marcher derrière le frère et la sœur. Apparemment, lord Carlston ne niait jamais quand on l’accusait d’un forfait, que ce fût le meurtre de son épouse, lady Élise, ou la mort de sir Dennis. Lui était-il tout simplement indifférent qu’on lui attribue de tels crimes, ou son silence cachait-il autre chose ?

			Mr Hammond la regarda par-dessus son épaule.

			– Je suggère que nous allions d’abord chez Donaldson, puis à la Taverne du Château. Sa Seigneurie veut que nous nous abonnions à leurs bals et leurs réunions, maintenant que la saison a commencé.

			– Êtes-vous sûr qu’il désire que je m’abonne ? demanda Helen. Je croyais que j’étais censée être trop souffrante pour assister à des bals.

			Mr Hammond haussa les épaules.

			– C’est ce qu’il a dit. Il n’a donné aucune explication.

			Il se retourna pour emprunter l’itinéraire annoncé, et Helen suivit. Alors qu’ils passaient devant la Marine Library, dont son guide disait qu’elle était l’égale de Donaldson mais moins centrale, elle fut de nouveau frappée par la similitude des mouvements du frère et de la sœur. Leur précision gracieuse donnait à Mr Hammond un air de vigueur assurée, alors qu’elle conférait à lady Margaret une élégance délicate. Leur lien était évident rien qu’à travers ce détail, mais il le devint encore plus quand ils se tournèrent l’un vers l’autre pour parler. Leurs traits semblaient se refléter : même nez bien dessiné, même front large, mêmes yeux expressifs, avec une bouche plus douce chez lady Margaret et une mâchoire et un menton plus fermes et masculins chez Mr Hammond.

			Helen avait cru que lady Margaret avait un ou deux ans de plus que son frère, mais leur ressemblance était telle qu’ils étaient peut-être jumeaux. Ce serait l’explication du lien qui les unissait. Malgré leurs chamailleries, il y avait entre eux une vraie affection. Une complicité.

			Elle regarda l’immensité de la mer, soudain envahie par une détresse invincible. Elle n’avait personne, parmi ses nouveaux compagnons, avec qui partager une pensée impromptue ou rire des ridicules d’autrui, personne à qui confier un secret stupide. Tout se réduisait au Club des mauvais jours – « Concentrez-vous, lady Helen ! » Même Darby était absorbée par son entraînement, exaltée par ses responsabilités nouvelles de Terrène. Mais à Londres, avant que commence toute cette folie, Helen avait ri et bavardé avec sa tante, avec Andrew, son frère, et Millicent, la meilleure des amies. Il n’en était plus question, bien sûr. Elle ne les entraînerait pour rien au monde dans les ténèbres du monde des Abuseurs.

			Toutefois, quelqu’un de son entourage s’était déjà avancé à mi-chemin dans l’ombre de ce monde. Quelqu’un qui aurait tout intérêt à connaître l’existence des Abuseurs. Son amie Delia… Helen s’humecta les lèvres, en sentant le sel marin sur le bout de sa langue. Un peu plus de deux mois s’étaient écoulés depuis qu’elle avait appris la fuite manquée de Delia. Sa tante Leonore était rentrée d’une visite à la boutique d’Ackermann tout excitée par la dernière nouvelle : Delia Cransdon s’était enfuie avec un certain Mr Trent, lequel s’était tué devant elle dans des circonstances des plus étranges. Enfin, elles avaient paru étranges sur le moment, mais il était maintenant évident – du moins pour Helen – que Mr Trent était un Abuseur et que Delia avait assisté à l’embrasement mortel propre à ses pareils.

			Pauvre Delia. On l’avait emmenée en hâte dans la propriété de sa famille à la campagne. Déshonorée, en butte à l’incrédulité, elle craignait pour sa propre santé mentale. Helen lui avait écrit de Londres qu’elle serait bientôt à Brighton, assez près pour rendre visite à son amie, mais Delia n’avait jamais répondu, à moins qu’on ne lui ait pas permis de répondre. En tout cas, ce silence de mauvais augure avait poussé Helen à lui poster une autre lettre dès son arrivée à Brighton, puis une autre une semaine après. Aucune réponse, là encore. En désespoir de cause, Helen avait envoyé une nouvelle missive deux jours plus tôt, en la confiant cette fois à un messager. L’homme devait revenir ce matin même, et elle espérait qu’il rapporterait une invitation de Delia la conviant à lui rendre visite chez ses parents.

			Sinon… ?

			Helen ne voulait pas y penser. Elle devait absolument voir son amie, avec ou sans invitation. Elle seule pouvait dire à Delia toute la vérité et la convaincre qu’elle n’était pas folle. Peut-être même pourrait-elle faire en sorte d’emmener Delia à Brighton, comme sa dame de compagnie, afin de la réintroduire dans la bonne société et de la soustraire à la menace d’une maison de santé. Les parents de Delia seraient certainement ravis d’une telle solution, d’autant que l’entretien de leur fille célibataire incomberait à quelqu’un d’autre.

			C’était un plan excellent, en dehors d’un problème aussi imposant que rébarbatif : lord Carlston. Helen essuya d’un doigt ganté ses lèvres irritées par le sel. Le comte serait furieux qu’elle prenne sur elle de parler des Abuseurs à une innocente. Cependant, Delia n’était pas entièrement innocente. Et devant le fait accompli, que pourrait faire Sa Seigneurie ? Après tout, on ne pouvait désapprendre ce qu’on avait appris.

			Quand ils arrivèrent au pied de la colline, Helen s’arrêta pour contempler la plage, dont les galets pâles devaient être plutôt dangereux pour des pieds sans chaussures. Comme elle s’apprêtait à en faire la remarque à Mr Hammond, elle s’aperçut qu’elle était seule. Il l’avait précédée et s’était déjà engagé avec lady Margaret dans South Parade.

			Helen pressa le pas pour les rattraper et rejoignit ainsi la célèbre promenade de Brighton : le Steine. D’après son guide, aucun endroit dans tout le royaume n’accueillait davantage de beautés à la mode durant les matinées et les soirées de la saison mondaine.

			C’était possible, songea Helen en observant la vaste pelouse clôturée qu’entourait une allée de gravier, mais il n’y avait pas trace de beauté ni de mode dans le Steine qu’elle avait sous les yeux. Le temps plus chaud n’avait guère attiré de visiteurs dans le centre de la ville, et les boutiques et autres locaux rassemblés autour du Steine avaient un air d’espérance déçue. Cela dit, concéda Helen, beaucoup d’élégantes et d’élégants considéraient onze heures et demie comme une heure affreusement matinale.

			Mr Hammond et sa sœur attendaient qu’elle les rejoigne. Elle marcha au côté de lady Margaret, sans faire attention à son impatience manifeste, et admira au passage la devanture d’un bijoutier. Un fin bracelet d’or dans le style égyptien retint son regard.

			Alors qu’elle s’attardait, elle aperçut du coin de l’œil deux hommes traversant la rue près de la Taverne du Château. L’un était grand, avec des cheveux roux luisant sous un chapeau de castor gris passablement défraîchi, tandis que son compagnon était plus petit et brun. Elle ne fit que les entrevoir, mais une appréhension glaça aussitôt son corps. La démarche du premier, ses larges épaules, ses cheveux luisants… tout cela lui rappelait Philip. Elle se retourna vivement, en fixant le coin de rue désormais désert.

			– Lady Helen, quelque chose ne va pas ? demanda Mr Hammond.

			– Il m’a semblé voir l’Abuseur qui s’était introduit comme valet chez mon oncle. Celui qui a tué Benchley et volé le Colligat.

			– Où ? lança lady Margaret.

			Helen désigna la rue de l’autre côté du Steine.

			– Il marchait là-bas avec un autre homme. Ils ont traversé pour s’engager dans cette rue.

			Même avec son acuité visuelle de Vigilante, c’était une distance qui rendait difficile de prétendre reconnaître quelqu’un au premier coup d’œil. Peut-être sa réaction était-elle excessive.

			– Je ne peux pas affirmer que c’était lui.

			– Malgré tout, si cela nous donne une chance de retrouver le Colligat, nous devons enquêter, déclara Mr Hammond en repartant d’un bon pas. À quoi ressemble-t-il ?

			Helen lui décrivit brièvement Philip, tandis qu’ils traversaient la rue à une allure peu conforme aux bienséances et prenaient le sentier passant à travers l’étendue verdoyante du Steine. Agrippant son bonnet, Helen murmura une excuse à une vieille dame interloquée qu’ils dépassaient à toute vitesse. Arrivés au coin, ils observèrent la rue. Deux servantes s’avançaient bras dessus bras dessous en pouffant, un brasseur sortait un tonneau de sa charrette, un monsieur chic contemplait la devanture d’une librairie. Il n’y avait aucune trace d’un grand jeune homme au chapeau de castor gris ni de son compagnon brun plus petit.

			– Êtes-vous sûre de l’avoir vu prendre cette direction ? demanda lady Margaret.

			– Je ne saurais affirmer que c’était lui. C’est juste qu’il y avait quelque chose dans sa démarche…

			– Lady Helen ! Bonté divine, c’est bien vous !

			Ils se retournèrent tous trois.

			– Seigneur ! s’exclama Mr Hammond en levant son lorgnon pour regarder la silhouette leur faisant des signes de main enthousiastes sur l’allée principale. Qui est-ce ?

			– Lady Elizabeth Brompton, répondit Helen. La dame qui la suit est sa mère, lady Dunwick.

			Il était inévitable qu’elle rencontre certaines de ses connaissances londoniennes à Brighton, qui était l’une des stations balnéaires les plus à la mode. Mais pourquoi devait-elle tomber sur le Carlin et sa mère ? Leur allégresse était aussi infatigable que leur curiosité. En outre, elles se trouvaient toutes deux à son bal et allaient certainement lui poser des questions embarrassantes sur cette nuit fatidique.

			– Nous ne pouvons feindre de ne pas les avoir vues, dit Hammond.

			Il jeta un dernier regard sur la rue.

			– Si vraiment c’était l’Abuseur, il pourrait être n’importe où dans ce dédale de ruelles.

			Helen rassembla son courage tandis que lady Elizabeth, resplendissante dans une robe rayée rose et verte, entraînait sa mère à travers la chaussée et s’inclinait en une révérence, essoufflée. Ses yeux bleus globuleux, auxquels elle devait d’être surnommée le Carlin, semblèrent s’écarquiller encore sous l’édifice imposant de son bonnet couvert de plumes somptueuses.

			– Comment allez-vous, lady Helen ? Je ne vous ai pas vue depuis la nuit de votre bal. Vous êtes-vous rétablie ?

			Saisissant les mains de Helen, elle les serra avec compassion.

			– J’ai été tellement bouleversée d’apprendre que vous étiez tombée malade alors que vous veniez de danser devant Son Altesse royale. Peut-être était-ce trop d’efforts après votre chute ? Votre délicieuse jument va-t-elle bien ? Êtes-vous venue ici pour votre santé ?

			Helen s’inclina devant lady Dunwick, en tentant sans succès d’échapper au Carlin.

			– Oui, je suis ici pour ma santé, confirma-t-elle sans prêter attention aux autres questions. Permettez-moi de vous présenter mes amis. Lady Margaret Ridgewell et son frère, Mr Hammond.

			Lady Dunwick, qui avait manifestement légué à sa fille ses yeux globuleux, salua aimablement de la tête le frère et la sœur.

			– Je suis enchantée, proclama-t-elle.

			Elle braqua de nouveau sur Helen ses yeux auxquels la vaste protubérance blanche entourant les iris bleus conférait une expression d’urgence perpétuelle.

			– Votre tante vous a-t-elle accompagnée, ma chère ? J’avais cru qu’elle et votre oncle comptaient passer l’été à Lansdale Hall ?

			– Oui, ils doivent aller à Lansdale, répondit Helen avec un sourire figé.

			En fait, elle ignorait les projets de ses tuteurs, depuis que son oncle l’avait chassée de sa demeure.

			– Lady Margaret a eu la gentillesse de m’inviter ici pour l’été.

			– Dans ce cas, vous devez tous venir dîner vendredi prochain, déclara lady Dunwick.

			Les nombreuses plumes orange ornant son bonnet s’inclinèrent avec vigueur, comme pour appuyer cette invitation.

			– Ce n’est qu’une petite soirée pour annoncer notre arrivée à Brighton. Il n’y aura que les familles déjà présentes. Il est tellement dommage que tout ce tapage avec le gouvernement et la guerre en Amérique retienne le prince régent à Londres. Nous manquons un peu de compagnie, du coup. Je vois que vous hésitez, ma chère, mais j’insiste. Laissez-vous tenter par la danse. Nous aurons plusieurs officiers du dixième régiment des dragons légers.

			Elle leva son index et l’agita avec énergie.

			– Elizabeth m’a mise au courant de votre accident de cheval, de sorte que nous veillerons à ne pas vous surmener. Vous ne danserez qu’une danse sur deux, en vous reposant dans l’intervalle.

			– Oh, oui, venez ! lança le Carlin. Le régiment du prince de Galles a toujours les meilleurs danseurs. Acceptez, je vous en prie !

			Devant une insistance aussi aimable, Helen comprit qu’elle ne pouvait se dérober.

			– Merci, dit-elle.

			Elle vit lady Margaret serrer la mâchoire avant de remercier à son tour, de même que Mr Hammond.

			– Magnifique ! déclara le Carlin en regardant leur petit groupe d’un air radieux. Où allez-vous, maintenant ?

			– Chez Donaldson, répondit Helen.

			– Pour vous inscrire sur le registre ? Nous y allons aussi. Nous ferons route ensemble !

			Lady Elizabeth prit Helen par le bras.

			– C’est de l’autre côté du Steine, à un endroit idéal pour observer la rue. Avez-vous vu les cabines de bain avec leurs petits poneys ? Ne sont-elles pas merveilleuses ? J’ai hâte de me baigner, même s’il ne fait pas encore assez chaud. Vous devez y songer aussi, n’est-ce pas ?

			Helen ouvrit la bouche pour répondre, mais pas assez vite.

			– Bien sûr que vous y songez, après votre chute et tout le reste. C’est tellement bon pour la santé. Tenez, je disais justement à mère…

			Le Carlin continua ainsi tout le long du bref trajet jusqu’au cabinet de lecture. Helen hochait la tête en souriant. Elle croisa le regard horrifié de lady Margaret, à qui lady Dunwick infligeait le même genre de monologue.

			– Eh bien, nous voici arrivés, annonça le Carlin bien que la devanture de Donaldson fût parfaitement explicite. Nous allons bientôt savoir qui d’autre est à Brighton. Tout le monde s’inscrit ici.

			Un jeune valet de pied vêtu d’un uniforme gris impeccable se tenait à l’entrée. Les voyant s’avancer vers la porte, il l’ouvrit et s’inclina tandis que le Carlin entrait en tête du cortège. Helen regarda au passage le jeune homme et lut soudain sur son visage poupin qu’il la reconnaissait.

			Avant de pouvoir réagir, elle fut poussée à l’intérieur par la masse imposante de lady Dunwick. Quand elle regarda derrière elle, il avait déjà fermé la porte dans leur dos mais n’avait pas rejoint son poste. Helen observa les passants remontant l’avenue et l’aperçut de nouveau, au coin de la rue faisant face au Raggett’s Club. Il était parti bien abruptement, pour un valet de pied. Devant cette anomalie, un soupçon s’imposa soudain à Helen. Et s’il s’agissait d’un Abuseur, qui avait décampé en sentant son énergie de Vigilante ?

			Cela dit, peut-être voyait-elle des Abuseurs dans tous les valets, après sa vision supposée de Philip. Sa réaction était-elle de nouveau exagérée ? Malgré tout, il ne coûtait rien de vérifier. La plupart du temps, il était impossible de déceler un Abuseur. Toutefois, si ce valet avait écumé la force vitale des passants inconscients, elle pourrait peut-être voir grâce à sa lentille de Vigilante le tentacule lui servant à se nourrir. Même si elle n’avait qu’une chance sur cent de réussir, elle sortit de son réticule la montre à tact, en effleurant le fermoir minuscule du boîtier.

			Mais comment pourrait-elle assembler la lentille et la porter à ses yeux sans attirer l’attention ? Un bref coup d’œil sur la salle lui donna la réponse : c’était impossible. Il y avait trop de gens dans les parages, et le Carlin avait déjà remarqué la montre dans sa main. Seigneur, comme elle regrettait la miniature de sa mère ! L’alchimie qu’elle contenait lui permettait mystérieusement de voir l’énergie d’un Abuseur rien qu’en tenant le portrait miniature, sans avoir à assembler une lentille. Mais son pouvoir était aux mains des Abuseurs, désormais. Jetant un dernier regard sur le jeune homme traversant rapidement la rue, Helen rangea la montre dans son réticule.

			– Dites donc, quelle jolie montre ! s’exclama le Carlin. Elle ressemble tout à fait à celle de lord Carlston, sauf qu’elle est bleue. Sont-elles l’œuvre du même horloger ?

			– Je l’ignore, mentit Helen. Je n’ai jamais remarqué la montre de Sa Seigneurie.

			Elle s’avança dans la salle, avec le Carlin dans son sillage.

			Mr Hammond la rejoignit.

			– C’est magnifique, non ? dit-il. Et ce n’est que la première de nombreuses salles.

			Il ajouta à voix basse :

			– Tout va bien ?

			– Oui, lança-t-elle en répondant aux deux questions à la fois.

			Désireuse de dissiper son malaise, elle tourna son attention vers le cabinet de lecture.

			Une immense verrière au plafond permettait à la clarté du jour d’entrer dans la salle longue et spacieuse. Comme il fallait s’y attendre, les murs étaient tapissés de rayonnages de livres, dont la plupart étaient reliés en ce carton bleu fonctionnel qui était la marque de fabrique des cabinets de lecture modernes. Sur la droite se dressait un superbe comptoir en acajou, où officiait un homme corpulent en habit noir et aux somptueuses moustaches, lequel présentait un périodique à une jeune femme. Assis à une longue table placée sous la verrière, trois gentlemen d’âge respectable étaient penchés sur des journaux. Au bout de la table, on avait disposé avec ordre les journaux du jour – le Times, la Gazette et le Morning Post, ainsi que le Brighton Herald, le journal local. L’odeur d’encre fraîche des journaux et l’odeur de renfermé des livres se mêlaient à de vagues effluves de rose, en un parfum curieusement agréable. Helen le respira et retrouva un peu de calme.

			Il y avait également plusieurs petites tables, assez éloignées les unes des autres pour permettre un tête-à-tête* tranquille. Certaines étaient déjà occupées par des messieurs et des dames conversant à voix basse. Non loin de là, deux jeunes filles enlacées regardaient indolemment des vitrines, en s’arrêtant çà et là pour examiner des bijoux et des articles de papeterie à vendre, en se récriant d’une voix douce qui rappelait des roucoulements de colombes.

			– Oh, regardez ! s’écria le Carlin sans égard pour la sérénité nouvelle de Helen. Elles portent des bagues. J’adore les bagues. Et aussi les parfums !

			Elle se rapprocha de l’oreille de Helen, mais sans modérer sa voix claironnante :

			– Ils ont dû venir en contrebande de Paris.

			L’activité feutrée de la pièce s’interrompit un instant, et tous les yeux se tournèrent vers les nouveaux arrivants. Le libraire corpulent, ayant conclu son marché avec la jeune cliente, se dirigea vers eux.

			– Lady Dunwick, dit-il d’une voix sonore paraissant plus appropriée à la scène qu’à un cabinet de lecture.

			En s’inclinant, il révéla un crâne chauve, luisant et parsemé de taches de rousseur.

			– C’est un honneur de vous revoir ici. Que puis-je faire pour vous ?

			Lady Dunwick désigna d’un geste ample Helen, lady Margaret et Mr Hammond.

			– Nous sommes venus nous abonner, Mr Fountwell.

			– Vous m’en voyez ravi. Veuillez venir ici pour vous inscrire dans le registre.

			Il leur montra le comptoir, où était ouvert un livre imposant à la reliure verte.

			– Nos conditions n’ont pas changé depuis l’été dernier, lady Dunwick, et je pense que vous et vos compagnons conviendrez qu’elles sont fort raisonnables. Cinq shillings pour un mois ou dix shillings pour trois mois.

			Il se tourna vers Helen et lady Margaret.

			– Et si cela vous tente, nous vendons également des abonnements aux concerts de la saison.

			– Je ne sais pas si ma santé me permettra d’assister aux concerts, déclara Helen en s’approchant du comptoir. Mais je vais m’abonner au cabinet de lecture. Pour deux mois.

			– Je pense qu’un mois suffira, ma chère, dit lady Margaret.

			Helen la regarda furtivement – ils ne resteraient donc qu’un mois encore à Brighton ? Elle lut la réponse dans son regard : oui.

			– Bien sûr, rien qu’un mois, se corrigea-t-elle.

			Pourquoi était-elle toujours la dernière informée ?

			– Parfait, assura Mr Fountwell en lançant à lady Margaret un coup d’œil peu amène.

			Il tendit à Helen une plume bien taillée.

			– Si vous voulez bien signer…

			Helen prit la plume, la trempa dans l’encre et se pencha sur le registre, en parcourant la liste des noms déjà inscrits sur la page.

			– Qui est arrivé ? lança le Carlin en inspectant à son tour la liste. Oh, regardez, le comte et la comtesse d’Antraigues. Ils ont une maison dans Marlborough Row, apparemment, ce qui veut dire que nous sommes voisins. Savez-vous qu’elle était une célèbre chanteuse d’opéra à Paris ?

			– Oui, dit Helen.

			Mais elle fixait avec horreur un autre nom. Au même instant, ou presque, le doigt ganté du Carlin tapota une signature aux traits hardis.

			– Bonté divine, Sa Grâce le duc de Selburn est ici !

			Elle tourna la tête, et les plumes de son bonnet frôlèrent le visage de Helen.

			– Saviez-vous qu’il venait ?

			– Non, réussit à articuler Helen.

			Cela faisait tout juste six semaines, quelques jours avant son bal, que le duc lui avait demandé de l’épouser – un honneur qu’elle avait plus ou moins accepté, à condition qu’il en exprime encore le désir après le bal. Une telle précaution était certes étrange, mais Helen s’attendait à perdre dans la nuit ses pouvoirs de Vigilante, et il était possible que l’alchimie mise en œuvre détruise à jamais sa vivacité et son intelligence. Il lui avait semblé qu’elle ne pouvait en conscience le laisser demander la main d’une femme pleine d’esprit et d’entrain, en exigeant ensuite de lui qu’il passe toute sa vie avec une personne diminuée, voire stupide. Tout cela avait changé, bien sûr, après que Philip l’eut attaquée dans sa chambre et qu’elle eut choisi d’être une Vigilante, non une duchesse. Elle avait écrit au duc pour le dégager de toute obligation, mais ne l’avait pas revu depuis que cette lettre lui avait été remise.

			Le Carlin chercha avec son doigt boudiné la colonne des dates sur la page du registre.

			– Sa Grâce est arrivée avant-hier. J’aurais cru qu’il resterait à Londres, avec ce nouveau gouvernement et toutes ces histoires.

			– Avant-hier ?

			Helen regarda Mr Hammond, qui prit brièvement un air coupable. Il était au courant, et elle lut sur le visage de sa sœur que lady Margaret l’était aussi. Lord Carlston leur avait certainement ordonné de garder le silence. Elle sentit la colère l’envahir.

			Le Carlin lui lança un regard entendu.

			– Vous rougissez. Peut-être est-il venu pour vous, lady Helen. On admet généralement à Londres qu’il existe une entente entre vous.

			– Vous vous trompez. Il n’y a rien de ce genre.

			Se penchant de nouveau sur la page, Helen signa avec tant de force que la plume manqua percer le papier. Elle la replaça sur son support et s’écarta pour que le Carlin puisse signer à son tour.

			La conscience qu’elle allait inévitablement rencontrer bientôt le duc la glaçait. Dans une petite ville comme Brighton, il lui serait impossible de l’éviter. Que pourrait-elle lui dire ? Cet homme était certes en droit de lui en vouloir. Elle était revenue sur sa promesse presque sans explication, et par lettre de surcroît – cette pensée l’emplissait de honte. Toutefois, ce n’était rien auprès de ce qui arriverait s’il la trouvait en compagnie de lord Carlston. Lors de son bal, les deux hommes en étaient presque venus aux mains sur la piste de danse et, d’après son frère, la rancœur du duc n’avait fait que grandir depuis lors.

			– Si nous faisions un tour dans la salle, lady Helen ? demanda le Carlin tandis que sa mère se penchait sur le registre.

			Helen n’y voyait aucune objection, car elle pourrait au moins distraire son inquiétude en marchant. Elle laissa donc le Carlin s’emparer de son bras et s’approcha avec elle des vitrines, d’un pas indolent, en saluant de la tête les deux autres jeunes filles qui observaient une collection de réticules ornés de perles.

			– À mon avis, une bague ne doit pas être trop simple, déclara le Carlin avec vigueur en entraînant Helen vers la vitrine de bijoux près de l’entrée. Les bagues trop simples m’agacent. Je pense que des perles…

			Helen n’entendit pas la fin de la phrase, car, en regardant par la fenêtre, elle avait aperçu de nouveau le valet de pied, qui quittait le Raggett’s Club. Une silhouette familière, couronnée de cheveux blonds, le précédait à grands pas : le duc de Selburn. Le valet de pied n’était pas un Abuseur, mais un informateur.

			– Ça par exemple ! chuchota le Carlin en fixant elle aussi le duc qui traversait maintenant la rue.

			Elle regarda Helen.

			– Vous êtes si pâle, soudain. Il y avait vraiment une entente entre vous, n’est-ce pas ?

			Helen réussit à hocher la tête.

			– Mais ce n’est pas le cas à présent. C’est extrêmement… embarrassant.

			– Qu’allez-vous faire ? Puis-je vous être utile ?

			– Ne me quittez pas, murmura Helen. Je vous en prie.

			Le Carlin lui serra le bras.

			– Cela va de soi. Je serai inamovible, ma chère.

			Helen résista à l’envie d’embrasser lady Elizabeth au beau milieu du cabinet de lecture, au mépris de toute convenance. Elle se contenta de lui serrer à son tour le bras.

			– Faisons comme si nous étions absorbées par les objets exposés, suggéra le Carlin à voix basse en l’emmenant à la vitrine suivante.

			Elle lança d’une voix claironnante, avec un enthousiasme théâtral :

			– Regardez, lady Helen, quels jolis articles de papeterie !

			Helen contempla les liasses de papier liées par un ruban rouge, les paquets de plumes non taillées et les piles de boîtes de cachets.

			– Ravissant ! renchérit-elle.

			Derrière elle, elle entendit la porte du magasin s’ouvrir, sentit l’air plus frais de la rue s’engouffrer dans la salle. Du coin de l’œil, elle vit des dos d’hommes se redresser, des mains de femmes s’agiter. Elle baissa le menton et observa avec acharnement les plumes non taillées.

			– Votre Grâce, lança Mr Fountwell d’une voix vibrante de déférence. Que puis-je faire pour votre service ?

			– Rien pour le moment, merci.

			Le duc était toujours près de la porte.

			– Sa Grâce vient vers nous, chuchota le Carlin.

			Helen eut tout juste le temps de respirer à fond pour se calmer.

			– Lady Helen.

			La voix du duc était grave et interrogative, mais Helen se sentit incapable de lever les yeux.

			Le bras de sa compagne tira légèrement sur le sien quand le Carlin fit une révérence.

			– Bonjour, Votre Grâce.

			– Lady Elizabeth. Quel plaisir de vous revoir.

			– Oui, nous ne sommes pas à Brighton depuis longtemps et…

			– Excusez-moi.

			Quand il bougea, Helen sentit tous ses nerfs se tendre. Il contourna le Carlin et se plaça de l’autre côté de Helen, tandis qu’une de ses mains – il ne portait pas de gants – se posait au bord de la vitrine voisine de celle qu’elle regardait.

			– Ah, je vois ce qui attire votre attention, lady Helen. Cette collection est vraiment fascinante, surtout la pyramide de cachets. Je pense qu’elle égale presque la grandeur épique de La Bataille de Trafalgar peinte par Mr Turner.

			Elle se mordit les lèvres. Il réussissait toujours à la faire sourire.

			– Je crains que la composition ne soit moins convaincante, répliqua-t-elle en lui lançant enfin un regard oblique. Bonjour, Votre Grâce.

			Elle lut le soulagement dans le regard chaleureux de ses yeux noisette, puis elle baissa la tête pour s’incliner non sans retard.

			– Bonjour, dit-il. Quelle chance de vous trouver ici !

			Elle le regarda de nouveau, puis jeta un coup d’œil entendu au valet de pied.

			– C’est peut-être une chance, mais pas un hasard.

			– Non, avoua-t-il. Peut-être pas.

			Devant son petit sourire sournois, elle ne put réprimer elle-même un sourire.

			Il se tourna vers le Carlin.

			– Lady Elizabeth, pourriez-vous nous laisser un instant, je vous prie ? J’ai un message personnel à remettre à lady Helen. De la part de son frère.

			– Votre Grâce, je suis… Eh bien, en fait…

			Le Carlin lança un regard affolé à Helen.

			– Tout va bien, lady Elizabeth, assura Helen en enfonçant fermement ses pieds dans l’épais tapis. Je vais écouter ce message.

			Après une nouvelle révérence à l’intention du duc, lady Elizabeth battit en retraite près de la vitrine suivante. Comme il la fixait d’un air impérieux, elle s’éloigna de façon à ne plus pouvoir les entendre.

			Helen entendit lady Margaret et Mr Hammond s’entretenir à voix basse devant le comptoir des abonnements. Une voix en elle, qui n’était pas celle du courage, les exhorta en silence à la rejoindre pour lui épargner le tête-à-tête* imminent, mais elle savait qu’elle devait écouter ce que Sa Grâce avait à dire.

			Pendant un instant, ils restèrent tous deux silencieux. Le visage long et étroit du duc lui avait paru plutôt laid, autrefois. Ce n’était plus le cas. À mesure que leur amitié progressait, sa gentillesse et son humour avaient conféré subtilement à ses traits une indéniable séduction.

			– J’ai reçu votre lettre, commença-t-il. Vous ne m’avez pas dit vos raisons.

			En entendant la souffrance dans sa voix, elle se détourna. Jamais elle n’avait eu autant de peine à écrire une lettre, et elle avait conscience que ses mots formulés avec tant de soin n’avaient pas été à la hauteur. Il n’existait pas de solution satisfaisante pour dire à un homme que sa demande en mariage, après avoir été acceptée, devait maintenant être refusée.

			– Vous avez dit que vous aviez un message d’Andrew ?

			– Helen, je vous en prie.

			Il revendiquait le droit d’un fiancé à employer son prénom, et elle n’eut pas le courage de le lui reprocher.

			– Vous ne voulez donc me donner aucune raison ? Ne puis-je pas comprendre pourquoi vous avez changé d’avis ?

			Elle secoua légèrement la tête – ce n’était pas juste, mais nécessaire. Les mains du duc se crispèrent sur la vitrine.

			L’espace de trois battements de cœur, il y eut un silence embarrassé. Elle ne pouvait détacher les yeux de ces doigts longs et fins pressés contre le verre.

			– Votre frère sera mon hôte à Brighton à partir du 13, dit-il enfin. Il m’a demandé de vous informer qu’il vous rendra visite à la première occasion.

			– Il vient ici ?

			Elle n’avait certes pas besoin de cette visite.

			– Il désire s’assurer que vous êtes heureuse et en sécurité. Il dit qu’il ne saurait être tranquille en vous voyant avec des gens aussi liés à lord Carlston.

			Elle leva les yeux. Andrew n’était manifestement pas le seul à s’inquiéter.

			– Qu’est-ce qui lui fait penser qu’ils soient liés à ce point ?

			– Il n’est pas stupide, Helen. Chacun sait que Carlston est lui aussi à Brighton. Comme vous, votre frère ne croit guère aux coïncidences.

			– La plupart des membres de la bonne société londonienne se rendent à Brighton durant l’été, Votre Grâce. Il n’y a rien d’extraordinaire à ce que mes amis et lord Carlston s’y trouvent en même temps.

			À l’autre bout de la salle, lesdits amis tentaient vaillamment d’échapper aux opinions bruyantes de lady Dunwick sur la littérature. Helen lança un regard implorant à lady Margaret pour l’appeler à l’aide.

			– C’est possible, déclara Sa Grâce, mais on a remarqué qu’il s’était rendu plusieurs fois à votre adresse dans cette ville.

			Répétait-il des ragots ? À moins qu’il ne fît surveiller la maison, comme le cabinet de lecture ?

			– Nul n’ignore que lord Carlston est apparenté à ma famille. Il est naturel qu’il me rende visite.

			– Pourtant, à ce que m’a dit votre frère, votre famille ne considère plus d’un bon œil cette parenté avec Carlston.

			Il l’observa de ses yeux perspicaces.

			– Surtout depuis votre bal.

			Que lui avait raconté Andrew ?

			Elle vit qu’il remarquait ses paupières frémissantes, son souffle embarrassé. Il fallait qu’elle mette un terme à cet entretien. Tout de suite.

			– Dans ce cas, vous en savez plus long que moi, Votre Grâce, répliqua-t-elle aussi sèchement qu’elle le put. Vos attentions m’honorent, mais je vous ai délié de votre engagement. Vous n’avez pas à vous soucier de mon bien-être.

			Il se pencha vers elle.

			– Vous m’avez peut-être délié de mon engagement, lady Helen, mais je n’en ai pas fait autant. Pas au fond de mon cœur.

			Sa voix semblait soudain implacable.

			– Je ne suis pas du genre à renoncer, et votre famille approuve notre union. Ne croyez pas que je vais rester les bras croisés pendant que cet homme vous entraîne dans sa corruption. Il m’a déjà volé une fiancée, il ne m’en prendra pas une autre.

			Après s’être incliné avec grâce, il se dirigea à grands pas vers la porte. Elle le regarda s’arrêter dehors en respirant profondément, comme pour se calmer, puis traverser de nouveau la rue en direction du Raggett’s Club.

			Quelle était cette histoire de fiancée volée ?

			Bien sûr : il avait courtisé la pauvre lady Élise, et lord Carlston la lui avait ravie.

			Helen respira à son tour pour se calmer, en regardant la salle autour d’elle. Seigneur, tous les yeux étaient fixés sur elle ! Il fallut son regard courroucé pour qu’ils se détournent. Cette promenade en ville n’était pas vraiment aussi discrète que lord Carlston l’avait prévu.

			
			
				
					* Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.

				

			

		

	
		
			Chapitre III

			En remontant la colline de Marine Parade, Helen accéléra le pas, sous l’effet non seulement de son agitation mais de son désir d’échapper au ton accusateur de lady Margaret.

			– Je ne comprends pas pourquoi vous avez accordé cet entretien privé au duc, lady Helen. Vous auriez dû faire votre révérence et vous en aller.

			– Il a fait en sorte de me rencontrer, lança Helen par-dessus son épaule.

			Le vent marin la cinglait à chaque mot. Elle regarda Mr Hammond, qui marchait comme toujours au côté de sa sœur. Au moins, elle lut sur son visage un peu de compréhension, voire de compassion.

			– Si j’avais refusé de lui parler, il se serait contenté d’arranger une autre rencontre.

			Combien de fois devrait-elle le répéter ? Après un coup d’œil sur la bouche pincée de lady Margaret, elle accéléra de plus belle. Ils sous-estimaient le duc. C’était un homme décidé, et voilà qu’il avait déclaré qu’il ne renoncerait à elle à aucun prix. Helen n’était pas assez sotte pour croire que c’étaient ses charmes qui le rendaient aussi obstiné. Elle ne faisait pas partie de ces enchanteresses qui n’avaient qu’à lever un doigt pour faire accourir les hommes. Non, si le duc était venu à Brighton, c’était à cause de sa haine pour lord Carlston et de leur histoire commune avec lady Élise. La situation était plus qu’inquiétante. À ce qu’on disait, le duc ne s’était pas sorti à son avantage de sa dernière confrontation physique avec lord Carlston. Selburn avait menacé de corriger le comte, et celui-ci lui avait arraché sa cravache pour le fouetter. Serait-il assez stupide pour défier de nouveau Sa Seigneurie ? Peut-être. Andrew l’y encourageait. Son frère avait fait clairement comprendre à Helen qu’il ne voulait pas qu’elle fréquente lord Carlston. Elle réprima un gémissement. L’arrivée imminente d’Andrew à Brighton allait rendre tout mille fois plus compliqué.

			Mr Hammond la rejoignit en haletant.

			– Ralentissez, lady Helen. Vous avancez au rythme d’une Vigilante.

			Il avait raison. Elle penchait tout son corps en avant, prête à s’élancer avec la vitesse surhumaine propre à ses pareils. Elle revint à une allure plus raisonnable.

			– Margaret ne vous fait aucun reproche, assura-t-il en ralentissant à son tour. Cette rencontre devait se produire tôt ou tard.

			Fallait-il toujours qu’il atténue les propos acerbes de sa sœur ?

			Helen se retourna contre lui.

			– Vous saviez tous deux que le duc était à Brighton. Je l’ai lu sur vos visages. Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ?

			Mr Hammond haussa les épaules.

			– Sa Seigneurie ne voulait pas vous distraire de votre entraînement.

			– Croit-il que je manque de volonté au point que la simple présence du duc puisse me détourner de mon but ? Je suis certaine que même lui ne m’insulterait pas ainsi.

			Dans son emportement, elle accéléra de nouveau. Les dents serrées, elle se força à ralentir et à modérer son ton.

			– Non, s’il ne m’en a pas parlé, c’est qu’il a l’habitude de garder ses pensées pour lui.

			– Vous ne connaissez pas assez bien Sa Seigneurie pour porter un tel jugement sur son caractère, intervint lady Margaret en les rejoignant. Du reste, pourquoi voudriez-vous qu’il vous dise tout ? Cela ne fait guère plus d’un mois que vous êtes avec nous, alors que nous sommes à ses côtés depuis cinq ans.

			– Il a passé trois de ces années en exil, Margaret, observa Mr Hammond.

			– C’est possible, mais je vous ferai remarquer qu’il ne nous dit pas tout, à nous qui sommes ses assistants et avons fait la preuve de notre loyauté. Lord Carlston n’agit jamais sans une bonne raison. Tout est prévu. Il connaît l’ensemble du canevas, alors que nous n’en voyons qu’une petite partie.

			– Peut-être en verrions-nous davantage, intervint Helen, s’il ne se tenait pas toujours devant ledit canevas en nous cachant ce qu’il ne souhaite pas que nous… ou ce que nous devrions…

			Elle s’interrompit, car la métaphore menaçait de s’effondrer.

			– Je veux simplement dire qu’il me cache des informations importantes, et qu’il en fait manifestement autant avec vous.

			Elle se tourna vers Mr Hammond.

			– Vous n’êtes pas d’accord ?

			– Bien sûr que non, déclara lady Margaret.

			– Je pense que lady Helen a touché juste, dit Mr Hammond. Sa Seigneurie a toujours eu une tendance au secret, qui n’a fait qu’empirer depuis son retour d’exil. Il est resté seul beaucoup trop longtemps et a réveillé trop d’âmes de rejetons d’Abuseurs.

			Sa sœur le dévisagea longuement.

			– Vraiment, Michael ?

			– C’est ce que dit Quinn, répliqua Mr Hammond en soutenant son regard.

			Ils étaient arrivés à German Place. Dans un silence pesant, ils longèrent l’étroit trottoir jusqu’au numéro 20, la demeure que Mr Hammond avait louée pour sa sœur. Bien qu’elle ne fût pas située directement sur Marine Parade, cette maison de cinq étages était suffisamment proche de l’adresse à la mode pour être irréprochable et son ameublement, d’après lady Margaret, était juste ce qu’il fallait.

			Comme ils montaient les marches du perron, la porte s’ouvrit sur Garner, prêt à prendre leurs ombrelles et leurs chapeaux. Son visage osseux portait comme toujours le masque sévère du domestique de rang supérieur, mais Helen remarqua l’expression tendue de ses yeux attentifs.

			– Quelque chose ne va pas, Garner ? demanda-t-elle en dénouant son bonnet.

			Avant qu’il ait pu répondre, des pas précipités dans l’escalier du sous-sol annoncèrent l’arrivée de Darby, la femme de chambre de Helen, et de Tulloch, celle de lady Margaret. Le vestibule était exigu et Tulloch aurait dû avoir la priorité, étant plus ancienne dans le métier, mais la vivacité énergique et les larges épaules de Darby lui donnèrent l’avantage sur sa compagne plus petite. Dans son triomphe, sa peau claire avait rougi. Pénétrant dans le vestibule déjà bondé, elle fit une révérence à Helen avant de lui prendre des mains son bonnet. Un instant plus tard, Tulloch entra d’un air digne et se chargea du réticule de lady Margaret.

			Garner lança aux deux servantes un regard glacé puis s’adressa à sa maîtresse pour répondre :

			– Mr Pike et un autre monsieur sont au salon, milady. Mr Pike a tenu à attendre le retour de Mr Hammond et de lady Helen.

			Lady Margaret, qui retirait son spencer, s’arrêta net.

			– Pike ? Ici ?

			Elle se tourna vers son frère, mais il montait déjà l’escalier menant au salon.

			– Je vais voir de quoi il s’agit, déclara-t-il.

			– Mr Pike a insisté pour vous voir avec lady Helen, monsieur, dit Garner à Mr Hammond avant de se tourner vers sa maîtresse. Milady, je crains qu’il n’ait laissé clairement entendre que vous ne deviez pas venir.

			– Je vois, dit lady Margaret. Vous avez entendu, Michael ?

			Mr Hammond s’immobilisa sur le palier du premier étage et regarda par la balustrade vers le haut, comme s’il pouvait deviner les intentions du secrétaire d’État à travers les murs.

			– C’est contre toutes les convenances.

			– Je vais aller au petit salon, décida lady Margaret. Vous viendrez m’y rejoindre dès que ce sera fini ?

			– Bien entendu.

			Elle se dirigea majestueusement vers le petit salon, avec sa femme de chambre dans son sillage. Il semblait à Helen que Mr Pike était bien présomptueux pour exclure ainsi lady Margaret dans sa propre demeure. Manifestement, il avait plus de pouvoir qu’elle ne l’avait cru. Posant son réticule sur la table du vestibule, elle ôta ses gants et les remit à Darby.

			– Vous les avez vus entrer ? demanda-t-elle à voix basse.

			Darby acquiesça en silence.

			– Je pense que l’autre homme est un Vigilant, murmura-t-elle. Il bouge comme vous.

			Helen cessa de déboutonner sa pelisse et leva les yeux. C’était inattendu. Un de ses pairs était dans la maison, à l’étage.

			– Il est aux ordres de Mr Pike, ajouta Darby, mais j’ai l’impression qu’il ne l’aime guère.

			Helen hocha la tête. Sa femme de chambre savait juger les gens, ce qui était un don utile chez une future Terrène. S’approchant pour confier sa pelisse à Darby, elle en profita pour chuchoter :

			– Le messager que j’ai envoyé à Miss Cransdon est-il revenu ?

			– Non, milady.

			Ce n’était pas encore un retard, mais Helen ne pouvait se débarrasser d’un malaise insidieux.

			– Prévenez-moi quand il sera là. Je veux lui parler.

			– Même s’il arrive pendant que vous serez… ?

			Darby regarda vers le haut de l’escalier.

			Se rappelant les manières de Mr Pike, Helen déclara :

			– Non, attendez que je sois libre.

			Elle tendit à Darby son réticule, en tapotant la soie parsemée de perles pour attirer l’attention de sa servante sur son précieux contenu. Puis elle monta rejoindre Mr Hammond sur le palier du premier étage.

			– Il semblerait que Mr Pike ait attendu l’absence de Sa Seigneurie, observa-t-elle en le précédant dans l’escalier.

			– Oui, approuva Mr Hammond. C’est assez troublant. Enfin, nous devons nous rappeler que Mr Pike est dans le même camp que nous.

			– Vous voulez dire qu’il n’est pas notre ennemi ?

			Il sourit non sans ironie.

			– Je n’irais pas jusque-là.

			 

			Quand ils arrivèrent au premier étage, Geoffrey et Bernard, les deux valets de pied encadrant la porte du salon, se mirent au garde-à-vous. Helen savait que Geoffrey et les principaux domestiques étaient membres du Club des mauvais jours, mais elle se rendit compte soudain que tout le personnel de lady Margaret, jusqu’à la dernière des filles de cuisine, devait être plus ou moins lié à la société secrète. Autrement, comment serait-il possible que rien ne transpire à l’extérieur des étranges événements dont la maison était le théâtre, tels que l’entraînement de Helen ou l’arrivée du secrétaire d’État ?

			Elle regarda la porte close. Que pouvait-elle dire de la situation, grâce à sa formation de Vigilante ? Il lui semblait évident que Mr Pike était un allié douteux, de sorte qu’il devait en aller de même de son compagnon. Elle allait les considérer comme des adversaires potentiels, en suivant le conseil de Sa Seigneurie : les approcher avec une extrême prudence, mais aussi avec une assurance tranquille.

			Elle inclina la tête, et les valets de pied ouvrirent les deux battants de la porte.

			– Mr Pike, je crois que vous désirez nous voir, dit-elle en pénétrant dans le salon.

			Debout devant la fenêtre, le secrétaire d’État contemplait la rue. Il tenait d’une main un petit paquet enveloppé dans du tissu, et de l’autre deux lettres qui avaient un aspect officiel.

			Le Vigilant était à côté de lui. C’était un homme d’environ trente-cinq ans, aux cheveux blonds et bouclés. Il était grand et maigre, comme tous leurs pareils. D’après lord Carlston, leur corps élancé facilitait le passage de l’énergie prise aux Abuseurs et son absorption par la terre. Si c’était vrai, pensa Helen, cette énergie devait littéralement voler à travers la fine ossature de cet homme. À travers l’odeur de bougie, de bois ciré et de charbon de bois flottant dans la pièce, elle sentit le parfum du Vigilant : un mélange de foin, de cheval et de savon, qui n’était pas déplaisant. Il portait une veste bleu foncé de bonne qualité, ainsi qu’une culotte de daim et des bottes qui semblaient répondre à un choix pratique plutôt qu’à une recherche d’élégance. Il avait l’air d’un gentilhomme campagnard peu fortuné.

			Il observa Helen avec une curiosité manifeste, en jaugeant ce phénomène étrange : une Vigilante, héritière directe de surcroît. Helen ne fut pas certaine d’avoir passé cet examen avec succès. Néanmoins, elle dut admettre que le visage de l’inconnu lui plaisait. On ne pouvait le qualifier de beau, car son nez était trop fort et son menton trop prononcé, mais ses yeux noisette brillaient d’intelligence et sa bouche plutôt petite était comme adoucie par une expression pleine d’humour.

			Il jeta un coup d’œil à Pike, mais celui-ci continuait à regarder par la fenêtre.

			– Apparemment, il faut que je me présente moi-même, lady Helen, dit le Vigilant en s’inclinant.

			Il parlait avec un accent chantant qui évoquait le Cambridgeshire ou une région encore plus au nord-est.

			– George Stokes. Je suis un Vigilant, mais je pense que vous le savez déjà.

			Elle répondit à son sourire, étonnée de ressentir un élan soudain de camaraderie.

			– Je suis ravie de faire votre connaissance, Mr Stokes.

			Pike ne s’inclina pas, ne sembla même pas s’apercevoir de la présence de Helen. Elle connaissait ce petit jeu. Son oncle avait lui aussi l’habitude d’ignorer les gens quand ils entraient dans une pièce. C’était un moyen d’affirmer son autorité.

			S’avançant vers le fauteuil de damas faisant face à un canapé assorti, elle remarqua sur la petite table de marbre une écritoire portative en acajou, munie d’une plume taillée, d’un encrier et d’un pot de poudre. Mr Pike avait tout préparé – mais à quelle fin ?

			– Geoffrey, dit-elle par-dessus son épaule au valet de pied. Servez le thé, je vous prie.

			– Non, lança Pike. Pas de thé. Je ne veux aucune interruption.

			Helen se figea. Cet homme était un rustre.

			– À votre guise. Nous ne prendrons pas de thé, Geoffrey. Vous pouvez disposer.

			Le valet de pied s’inclina et se retira en fermant la porte. Du coin de l’œil, Helen vit Mr Hammond se poster près de son fauteuil. On ne pouvait se méprendre sur son intention : les places de chacun étaient claires.

			– Voulez-vous vous asseoir, messieurs ?

			Pike se retourna enfin.

			– Il ne s’agit pas d’une visite mondaine, lady Helen.

			– Je pense nous nous en sommes aperçus, Mr Pike. Votre mission vous interdit-elle de vous asseoir ?

			Il esquissa son sourire glacé.

			– Nullement.

			Il s’installa sur le canapé, en posant le paquet et les lettres à côté de l’écritoire sur la table qui les séparait. Helen entrevit le cachet de cire scellant l’une des lettres. Le sceau royal. Elle l’avait déjà vu un jour, sur la missive de sa mère morte depuis si longtemps, que la reine avait gardée pour la lui remettre le moment venu. Helen compta mentalement les jours écoulés depuis le dimanche où sir Desmond lui avait apporté cette missive – quarante-sept. Cela faisait quarante-sept jours que son monde avait été détruit. Cependant, la souffrance était aussi vive que si c’était arrivé la veille.

			Mr Stokes resta debout. Son air alerte rappelait lord Carlston, mais il n’avait pas sa présence.

			– Lady Helen, je suis venu vous faire prêter serment d’allégeance au Club des mauvais jours, annonça Pike. Je crois que vous ne l’avez pas encore fait. Je me trompe ?

			– Non, je n’ai pas encore prêté serment. Mais lord Carlston…

			– Cela devrait être fait depuis longtemps. Nous allons procéder tout de suite.

			– Mais Sa Seigneurie est absente, protesta Mr Hammond à la place de Helen.

			Elle approuva de la tête. Il paraissait incorrect de prêter serment sans lui.

			– La présence de lord Carlston n’est pas nécessaire, déclara Pike. Il suffit que trois membres du Club des mauvais jours soient témoins. Moi-même, Stokes que voici…

			Il désigna de la tête le Vigilant, qui s’inclina de nouveau avec politesse.

			– … et vous, Mr Hammond. J’imagine que vous êtes d’accord ?

			– Bien sûr, mais…

			– Dans ce cas, commençons.

			Pike soutint le regard de Mr Hammond, avec une expression de défi ou d’avertissement – Helen n’aurait su dire exactement ce que c’était. En tout cas, le jeune homme fut réduit au silence. Pike défit l’emballage de tissu, dont il sortit une bible s’ornant d’une croix gravée dans sa couverture de cuir rouge élimée.

			– Cette bible était celle de Henry Fielding. Lorsqu’il fonda le Club des mauvais jours, il s’en servit pour faire prêter serment au premier Vigilant. La tradition veut maintenant qu’on s’en serve pour tous les Vigilants.

			Mr Stokes hocha la tête pour confirmer qu’il avait lui-même prêté serment sur ce livre.

			– Cela dit, ajouta Pike, je ne vois pas d’objection à ce que vous recouriez à votre propre bible, si vous préférez.

			– Elle a appartenu à Mr Fielding ? lança Helen en prenant dans ses deux mains le livre saint que Pike lui tendait.

			Peut-être le célèbre écrivain et magistrat l’avait-il tenu exactement de la même manière. Peut-être ses doigts s’étaient-ils posés au même endroit que ceux de Helen.

			– Je prêterai volontiers serment sur ce livre, dit-elle.

			Pike plia en trois le tissu avec soin puis le reposa sur la table.

			– Auparavant, j’ai le devoir de vous demander si vous avez des questions ou des incertitudes quant à l’engagement que vous allez prendre. Je suppose qu’on vous a donné un exemplaire du serment et des règles ?

			– Oui.

			Une semaine plus tôt, lord Carlston lui avait fourni ces documents, ainsi qu’à Darby, en leur enjoignant de bien réfléchir à leur contenu. Manifestement, les règles étaient l’œuvre d’un juriste, car elles étaient inutilement développées et presque inintelligibles. Helen avait pourtant réussi à en parcourir la plus grande partie. Quant au serment, il faisait à peine une page. Derrière son style élégant, elle s’était vite rendu compte qu’il s’agissait de s’engager solennellement à tuer. Cette découverte troublante l’avait menée à une question plus troublante encore. Un serment écrit par des hommes l’emportait-il sur le commandement divin : « Tu ne tueras point » ?

			– En prêtant ce serment, reprit Pike, vous consacrerez votre vie au Club des mauvais jours et à sa mission de sauvegarde de l’humanité. Vous vous engagerez devant Dieu, votre roi et votre pays. Si vous l’enfreignez, vous serez coupable de haute trahison. Comprenez-vous ce que cela signifie ?

			Il la regarda fixement, comme s’il pouvait percer à jour en elle la moindre faiblesse, le moindre doute.

			– La haute trahison est punie de mort.

			Il la mettait à l’épreuve, en tentant de la faire reculer. Eh bien, elle ne se laisserait pas intimider par un fonctionnaire mal élevé.

			– J’ai pleinement conscience de la gravité de ce serment, Mr Pike, déclara-t-elle avec un sourire aussi glacial que le sien. Je vous rappelle que j’ai renoncé à ma famille et aux perspectives convenant à une femme de mon rang pour me vouer à cette mission. Ma décision a été mûrement réfléchie.

			C’était une belle déclaration, songea Helen, mais en fait elle avait pris sa décision en un éclair, la nuit de son bal. Elle avait choisi cette voie à l’instant où elle avait sauvé lord Carlston en abandonnant le Colligat à Philip. Ce choix était dû en grande partie à son sens du devoir et à sa loyauté assez honteuse envers lord Carlston, mais elle devait maintenant s’avouer qu’il reflétait aussi son instinct de conservation. En tant que Vigilante, elle était une cible pour les créatures maudites qui décideraient d’enfreindre le Pacte préservant la paix entre les humains et les Abuseurs. Elle ne pouvait se passer d’une formation appropriée et du soutien du Club des mauvais jours.

			Pike hocha la tête et se leva de son siège.

			– Dans ce cas, placez votre main sur la Bible.

			Saisissant le précieux volume, Helen se leva et pressa sa paume contre le cuir souple. Bien qu’elle eût proclamé son engagement quelques secondes plus tôt, la solennité de l’instant lui serrait la gorge. Elle ferma brièvement les yeux en calmant sa respiration.

			Pike fit signe aux deux autres hommes d’approcher.

			– Mr Hammond, Mr Stokes, vous serez témoins avec moi.

			Ils s’avancèrent tous deux. Elle croisa le regard de Mr Hammond. Il était grave, comme il convenait, mais ses lèvres pincées révélaient une tension persistante. L’absence de lord Carlston le mettait encore mal à l’aise. Helen devait convenir que cette absence semblait anormale.

			Pike lui tendit un parchemin.

			– Quand vous serez prête, lady Helen.

			Elle s’éclaircit la voix et lut :

			– Moi, Helen Catherine Wrexhall, de par ma propre volonté, je déclare et jure devant Dieu tout-puissant, mon roi et mon pays qu’à compter de ce jour je suis un membre en exercice de la société secrète connue sous le nom de Club des mauvais jours et dépendant du ministère de l’Intérieur du gouvernement de Sa Majesté. Je reconnais devoir obéir à ses règles, le servir aussi longtemps qu’il plaira à Sa Majesté et ne jamais le mettre en péril par mes actes ou mes propos. En tant que Vigilante, je jure de soutenir et de faire respecter le Pacte entre l’humanité et les créatures appelées Abuseurs, et si jamais ce Pacte venait à être rompu, je vouerai ma vie à protéger l’humanité et éliminerai toute créature l’ayant enfreint. Je m’engage à sauver les âmes des rejetons d’Abuseurs et à les éveiller de nouveau à leur humanité quand c’est possible et, dans le cas contraire, à les arracher à une vie de souffrance. J’en fais le serment devant trois témoins, sous peine d’encourir la mort et de voir mon nom et ma réputation à jamais tenus en horreur.

			Levant les yeux pour prononcer ce vœu final, elle découvrit que Pike la fixait avec une avidité qui avait quelque chose d’inquiétant.

			– Que Dieu m’assiste.

			– Amen, dirent les trois hommes d’une seule voix.

			Helen cessa de serrer la bible. Son pouce portait la marque de la croix gravée dans le cuir. C’en était fait. Elle avait prêté serment devant Dieu et sur son honneur. Impossible de revenir en arrière.

			– Félicitations, lady Helen, dit Mr Stokes. Vous êtes vraiment des nôtres, maintenant.

			Il semblait convaincu que le serment suffisait à transformer quelqu’un en Vigilant, mais Helen n’en était pas aussi sûre. Pourrait-elle réellement éliminer toute créature ayant enfreint le Pacte, ainsi que ses rejetons ? La seule pensée d’un tel acte troublait son âme. Pourtant, si ces devoirs étaient sanctifiés par Dieu, ils ne pouvaient certainement pas être condamnables ?

			– Le serment, je vous prie, commanda Pike en tendant la main. Et la bible.

			Helen les lui donna. Son malaise céda la place à l’irritation devant le manque de tact de cet homme. Il aurait pu au moins être sensible à la gravité de ce moment.

			– Nous devons tous le signer, reprit-il en posant la feuille sur l’écritoire.

			Il tendit la plume à Helen, qui la trempa dans l’encrier puis griffonna son nom en bas du papier.

			– Permettez…, dit Pike en prenant le pot de poudre.

			Il saupoudra la signature de Helen puis agita la feuille pour la sécher.

			– À vous, Mr Stokes.

			Les hommes signèrent chacun à leur tour. Une fois le document complété, Pike l’observa attentivement. Sans doute fut-il satisfait, car il déclara :

			– J’ai cru comprendre que lord Carlston avait l’intention de vous former au combat.

			– En effet, répondit prudemment Helen.

			– Et votre femme de chambre, Miss Darby, est censée devenir votre Terrène ?

			Helen hocha la tête.

			– Elle suit les leçons de Mr Quinn. Le Terrène de lord Carlston.

			Pike leva les yeux de la feuille.

			– Je sais qui est Quinn, lady Helen. Votre servante n’est pas encore liée à votre pouvoir, n’est-ce pas ?

			Helen le dévisagea, mais son expression était indéchiffrable.

			– Lord Carlston a dit qu’elle devait avoir reçu une formation complète avant le rituel d’attachement.

			– Il a raison. Elle devra être formée puis mise à l’épreuve par un autre Vigilant et par moi-même. Lord Carlston ne pourra être cet autre Vigilant.

			Helen lança un coup d’œil à Mr Stokes. Était-ce le véritable motif de sa présence ? Pike l’avait-il amené à Brighton pour les mettre à l’épreuve, elle et Darby ? Si c’était le cas, il n’était manifestement pas au courant. Il s’agita nerveusement en croisant les mains derrière son dos, mais ne fit aucun commentaire.

			Mr Hammond se montra moins circonspect.

			– Ce n’est pas la procédure normale, lança-t-il. On ne met jamais les Terrènes à l’épreuve.

			– Ce sera la procédure dans ce cas précis, riposta Pike. On n’a jamais vu de femme Terrène, et encore moins de Vigilante s’unissant à une Terrène pour combattre et réveiller les âmes. L’efficacité d’une telle alliance paraît douteuse.

			– Aux yeux de qui ? demanda Helen.

			– De lord Sidmouth et de moi-même.

			Le nouveau ministre de l’Intérieur n’avait pas confiance en elles. Voilà qui n’annonçait rien de bon.

			– Darby est une jeune femme au caractère décidé, déclara Helen avec fermeté. Je vous assure que nous serons aussi efficaces que nos collègues masculins.

			– Cela paraît peu probable, lady Helen. Aucune force ne peut naître de l’union de deux faiblesses. Nous préférerions que votre Terrène soit un homme. Je suis certain que vous êtes très intelligente, mais vous êtes une femme, c’est-à-dire que vous vous fiez aux sentiments plus qu’à la logique. Comme toutes les personnes de votre sexe, vous êtes dominée par vos émotions. On ne peut attendre de vous la force, le talent stratégique et l’aptitude au raisonnement d’un homme. Un Terrène pourrait compenser cette déficience.

			– Je vois, dit Helen en serrant les dents.

			Elle avait entendu si souvent son oncle exprimer cette opinion sur les femmes. Il était inutile d’essayer de la réfuter. Elle jeta un regard à Mr Stokes, mais son visage était impassible. Aucune aide à espérer de ce côté-là. Elle essaya une autre tactique.

			– Lord Carlston ne met pas en doute les capacités de Darby. Ni les miennes, d’ailleurs.

			– Peu importe, elle sera mise à l’épreuve.

			– Et si elle échoue ?

			– Dans ce cas, nous vous associerons à un Terrène plus approprié et nous réexaminerons la position de Miss Darby.

			Helen fronça les sourcils. Qu’entendait-il par « réexaminer » ? Elle voulait lui poser la question, mais il s’était déjà tourné vers l’autre Vigilant.

			– Mr Stokes, je crois que vous avez à faire ailleurs.

			C’était manifestement un congé.

			Mr Stokes se figea un instant, stupéfait par l’attitude de Pike, puis lança :

			– Comme vous voudrez, monsieur le secrétaire d’État.

			Se tournant vers Helen, il s’inclina.

			– J’ai été très honoré d’assister à votre prestation de serment, lady Helen. Veuillez saluer de ma part lord Carlston.

			Il sortit de la pièce. Dès que la porte se referma dans son dos, Mr Pike se leva et retourna à la fenêtre.

			Mr Hammond se racla la gorge.

			– Je pense qu’une telle épreuve n’est pas…

			– Silence ! ordonna Pike.

			Mr Hammond le regarda avec ressentiment mais se tut.

			Helen se rendit compte que Pike devait guetter Stokes. Tendant l’oreille, elle entendit le Vigilant descendre l’escalier, prendre son chapeau des mains de Garner et sortir par la porte de la maison. Il avait presque atteint le coin de Marine Parade, et l’extrême limite de l’ouïe de Helen, quand Pike reprit la parole :

			– Mr Hammond, renvoyez les valets de pied. Je ne veux pas qu’on puisse épier notre conversation.

			Seigneur, il avait attendu que Stokes soit trop loin pour les entendre ! Où voulait-il en venir ?

			Tandis que Mr Hammond renvoyait docilement les deux valets de pied puis refermait la porte, Helen regarda Pike envelopper avec soin la bible dans son tissu, avant de plier en deux le parchemin du serment et de le ranger dans l’écritoire. Chacun de ses gestes était précis et réfléchi. Peut-être était-ce cette précision glacée qui la faisait frissonner, à moins que ce ne fût l’empressement de Stokes et de Hammond à exécuter ses ordres. Bien sûr, il avait derrière lui l’autorité du ministère de l’Intérieur, mais cela n’expliquait pas tout. Son air menaçant et son application impitoyable n’appartenaient qu’à lui.

			Il prit les lettres, en donna une à Helen et l’autre à Mr Hammond.

			– Veuillez lire ces lettres. Elles seront détruites dès que vous aurez fini.

			Helen s’assit et retourna la sienne, consciente que Mr Hammond en faisait autant de son côté. En entendant son cri étouffé quand il reconnut le sceau royal au dos de la missive, elle comprit qu’elle avait raison d’être inquiète.

			Elle brisa le cachet de sa propre lettre avec l’ongle de son pouce. Dépliant la feuille, elle découvrit la signature en bas de la page :

			 

			En son nom et au nom de Sa Majesté,

			George PR

			 

			C’était une lettre du prince régent. Elle regarda la date : Carlton House, mercredi 1er juillet 1812.

			Cela faisait trois jours.

			 

			Lady Helen,

			 

			J’ai été récemment informé de vos capacités stupéfiantes et de votre décision désintéressée de participer aux efforts de cette noble association qu’est le Club des mauvais jours.

			 

			Comme la reine Charlotte, sa mère, le prince régent était donc au courant de l’existence des Abuseurs.

			 

			Au nom de mon père, je vous remercie de votre dévouement pour nos intérêts et pour la protection de notre royaume et du peuple anglais.

			Vous avez devant vous Mr Ignatious Pike. Il est le représentant de mes volontés, par l’intermédiaire de lord Sidmouth, que je viens de nommer ministre de l’Intérieur. Les missions que vous confie Mr Pike ont toutes mon approbation. En suivant ses instructions, soyez assurée que vous servez votre roi, son régent et votre pays. Bien entendu, je ne parlerai jamais de tout ceci avec vous ni avec personne d’autre, mais je souhaite que vous compreniez que vous avez toute mon admiration et l’éternelle gratitude d’une nation qui vous remercie.

			Que Dieu soit avec vous.

			 

			Elle allait devoir obéir à Pike – cette perspective ne lui souriait guère. Cependant, elle avait juré solennellement de faire son devoir, et si cela exigeait de se plier aux ordres de Pike, elle devrait le faire. La parole donnée était sacrée, et prêter serment sur la Bible était irrévocable.

			– Je me demande…

			En entendant la voix de Mr Hammond, Helen leva les yeux des fioritures du paraphe du prince régent. Le ton du jeune homme était aussi crispé que sa main tenant la missive qui lui était adressée.

			– Je me demande pourquoi l’on a jugé nécessaire de me rappeler mes obligations envers Son Altesse royale. Mettrait-on en doute ma loyauté ?

			– Cette lettre vous rappelle que vous devez être fidèle au Club des mauvais jours, non à lord Carlston, répliqua Pike.

			Il leva une main impérieuse.

			– Ne me faites pas perdre mon temps en niant que vous êtes avant tout fidèle à Sa Seigneurie. Vous le savez autant que moi.

			– Et quand bien même ? rétorqua Mr Hammond. Puisque Sa Seigneurie est fidèle au Club des mauvais jours, je le suis nécessairement aussi.

			– Ah, nous arrivons au point essentiel.

			Après un bref silence, Pike reprit :

			– Nous ne sommes pas convaincus que lord Carlston soit encore loyal envers son roi et son pays. Il a été exilé sur le continent pendant plus de trois ans. Plusieurs rapports indiquent qu’il est entré en contact avec des agents français. Il est fort possible qu’il travaille à présent pour l’ennemi.

			– C’est ridicule, lança Mr Hammond.

			– Vous passez les bornes, renchérit Helen. Avez-vous vu ce qu’affronte Sa Seigneurie pour son pays ? Du reste, les autres Vigilants ont fait de lui leur chef et vous-mêmes, au ministère de l’Intérieur, vous avez entériné ce choix. Pourquoi l’auriez-vous fait si vous n’aviez pas confiance en lui ?

			– Ayant été moi-même un Terrène…

			Le tressaillement de souffrance presque imperceptible de Pike n’échappa pas à Helen.

			– … j’ai pleinement conscience de ce qu’il affronte, et je sais aussi qu’aucun des autres Vigilants n’a comme lui l’étoffe d’un chef. Toutefois, nous devons approfondir ces rapports. Il serait stupide de notre part d’imaginer qu’il est encore loyal. Trois ans loin de son pays, c’est un long exil. Surtout dans des circonstances aussi sinistres.

			– Vous voulez que nous l’espionnions !

			Mr Hammond se redressa d’un air inflexible.

			– Je m’y refuse. Je m’y refuse absolument.

			Pike soupira, comme un adulte fatigué face à un enfant rebelle.

			– Nous savons l’un comme l’autre que vous ferez ce que je dis, Mr Hammond. Vous n’êtes pas en position de refuser.

			Mr Hammond recula, comme s’il avait reçu un coup.

			– Vous me menacez… ?

			Il s’interrompit en essayant visiblement de se calmer.

			– Mr Ryder a dit qu’on ne s’en servirait jamais contre moi.

			Pike haussa les épaules d’un air éloquent.

			– Je suis certain que Dieu pardonnera plus aisément la promesse non tenue de Mr Ryder que vos perversions infâmes.

			Helen fut saisie par le dégoût dont vibrait la voix de Pike. Des perversions infâmes ? Elle regarda Mr Hammond, qui détourna les yeux.

			– Lady Helen, dit Pike, je vois que vous vous demandez…

			– Non ! s’écria Mr Hammond en s’avançant d’un pas vacillant. Je ferai ce que vous voudrez.

			Pike hocha la tête.

			– Je n’en doute pas.

			Il prit la lettre des mains de Mr Hammond.

			– Malgré tout, il faut que lady Helen sache que vous êtes un sodomite.

			Ce mot glaça Helen. Un sodomite ? Se pouvait-il que ce fût vrai ?

			Mr Hammond poussa un sourd gémissement, comme un animal blessé, et recula. Son corps recroquevillé par l’angoisse suffisait à confirmer les dires de Pike. Et tout s’éclairait, bien sûr. Sa loyauté fanatique envers lord Carlston, et la terrible tristesse qui la sous-tendait. Le pauvre, sa sœur n’était apparemment pas la seule à être amoureuse de Sa Seigneurie. Mais comment un attachement aussi évident avait-il pu échapper à la Vigilante qu’était Helen ? Elle secoua la tête. Tout simplement parce qu’elle n’avait jamais pensé voir une chose pareille, et encore moins la nommer. Seigneur, si de tels faits devenaient publics, Mr Hammond serait pendu. Pas étonnant qu’il fût à la merci de Pike.

			– Pardonnez-moi mon manque de délicatesse, lady Helen, dit Pike en prenant la lettre qu’elle avait failli lâcher.

			Se dirigeant vers la cheminée, il jeta les deux missives au feu. Elles se consumèrent en projetant une longue flamme orangée.

			– Mais la sensibilité féminine n’est plus de mise, maintenant que vous êtes une Vigilante. Je ne doute pas que la présence de cet homme vous dégoûte, mais vous devez surmonter votre répugnance.

			Mr Hammond se retourna d’un bond en brandissant son poing.

			– Arrêtez, ou je vais…

			Pike s’avança vers lui.

			– Vous allez quoi ?

			– Mr Hammond ! s’exclama Helen en bondissant de son fauteuil pour s’interposer entre eux.

			– Il ne me frappera pas, ce n’est qu’une tante, ricana Pike. Ne me forcez pas à changer d’avis, Hammond. Vous avez de la chance que vos inclinations vous aient rendu utile.

			Helen vit aux yeux exorbités de Hammond qu’une fureur aveugle allait l’emporter. Il serra le poing. Il allait frapper Pike – elle le vit clairement en elle-même, comme une projection d’un possible qui risquait de devenir irrémédiable.

			Faisant appel à toute son autorité, elle se jeta devant lui en criant :

			– Mr Hammond, asseyez-vous !

			Pendant un instant terrible, il croisa son regard et elle vit la colère, la peur et l’humiliation se déchaîner en lui.

			– Je vous en prie, dit-elle plus doucement. Asseyez-vous.

			Il baissa son poing et s’assit avec la raideur et la lenteur d’un vieillard.

			– Lady Helen, on ne devrait pas vous charger du fardeau de mes…

			– Je ne suis pas aussi délicate que certains l’imaginent, Mr Hammond. Ne vous inquiétez pas pour moi.

			Elle lui sourit fugitivement.

			En fait, elle avait du mal à surmonter ce choc, mais l’effort en valait la peine puisqu’elle ne lisait plus sur le visage de Mr Hammond cette peur et cette rage affreuses. Cependant, il avait toujours un regard honteux.

			Elle se rassit dans son propre fauteuil.

			– Qu’attendez-vous de nous ? demanda-t-elle froidement à Pike. Je ne vois pas ce que la…

			Elle chercha ses mots pour épargner au jeune homme une humiliation supplémentaire.

			– … la nature de Mr Hammond aurait à voir avec la tâche d’espionner lord Carlston.

			– Je ne vous demande pas d’espionner Sa Seigneurie, répliqua Pike. Votre mission à tous deux est bien différente.

			Helen lança un coup d’œil à Mr Hammond. Quelle que fût la surprise que Pike leur réservait, ils devaient faire front ensemble. Mr Hammond hocha brièvement la tête.

			Pike s’approcha de nouveau de la cheminée.

			– Je crois que vous avez rencontré l’un comme l’autre l’ancien Terrène de Mr Benchley.

			– Lowry, dit Mr Hammond d’un air sombre. Bartholomew Lowry.

			– Oui, c’est lui.

			Mr Hammond se tourna vers Helen.

			– Vous l’avez vu aux jardins de Vauxhall, lady Helen.

			Elle hocha la tête. Elle se rappelait parfaitement l’homme qui se tenait au côté de Benchley, avec ses cheveux gras et sa violence à peine contenue. Un homme peu recommandable, avait dit alors Mr Hammond. Même Benchley avait évoqué avec répugnance les « goûts » de son Terrène. Elle regarda Mr Hammond. Avait-il les mêmes inclinations que Lowry ? Était-ce pour cela que Pike avait dit qu’il était utile ?

			– Lowry prétend être en possession du journal de Benchley, dit Pike. D’après lui, il contient une liste d’Abuseurs dont nous ne savons rien. Lowry propose de nous le vendre. Vous allez tous deux le rencontrer pour conclure ce marché.

			Helen se raidit dans son fauteuil. Pourquoi Pike l’avait-il choisie, elle, pour traiter avec quelqu’un comme Lowry ? Avant qu’elle ait pu le demander, Mr Hammond passa à l’offensive.

			– Lowry essaie de vous rouler, lança-t-il à Pike. Lord Carlston dit que Benchley n’a laissé aucun papier.

			– Lowry a apporté la preuve que le journal existait et que son contenu était précieux, répliqua Pike d’un ton tranchant.

			– De quelle façon ? demanda Helen.

			– De façon à satisfaire ceux qu’il importait de convaincre.

			Devant les épaules raidies du fonctionnaire, elle comprit qu’elle n’en tirerait pas davantage.

			– Ne serait-il pas normal qu’il se contente de vous le remettre ? observa-t-elle. Cet homme est membre du Club des mauvais jours, après tout.

			Une nouvelle fois, Pike afficha son sourire glacé.

			– Le sens du devoir de Mr Lowry envers le Club des mauvais jours, et envers l’humanité en général, l’engage simplement à nous proposer ce journal avant de le vendre au plus offrant. Maintenant que Benchley est mort, les pouvoirs de Lowry vont s’amenuiser. Dans moins de six mois, il ne sera plus qu’un homme ordinaire. Il se pourrait même qu’il ait moins de force qu’avant d’être Terrène.

			Baissant les yeux sur sa propre main, Pike serra le poing.

			– Il profite de l’occasion pour faire fortune en cette période où il a encore assez de puissance alchimique pour traiter avec des Vigilants ou des Abuseurs.

			– Malgré tout, un Terrène ne saurait vaincre plusieurs Vigilants à la fois, objecta Mr Hammond. Pourquoi ne pas lui prendre ce journal par la force ? Il nous a trahis, n’est-ce pas ?

			– Pourquoi se servir d’une hache quand un scalpel peut faire l’affaire ? déclara Pike. Lowry nous a déjà proposé ce journal. Nous allons le lui acheter. Nous réglerons plus tard le problème de sa trahison.

			Mr Hammond croisa les bras.

			– Non, vous avez une autre raison pour ne pas le contraindre à remettre ce journal.

			Il observa Pike en tapotant machinalement son bras dans sa concentration.

			– Vous ne voulez pas ébruiter cette affaire. Un vieux renard comme Benchley n’a pas dû parler que des Abuseurs, pas vrai ? Je parie que son journal contient aussi des informations sur les autres Vigilants, et notamment sur lord Carlston, qui était le protégé* de Benchley. Si vous refusez d’envoyer d’autres Vigilants, c’est qu’ils seraient les premiers à connaître ces informations. Vous tenez évidemment à ne pas perdre cet avantage.

			Pike le regarda fixement.

			– Mr Hammond a-t-il vu juste ? demanda Helen.

			Le fonctionnaire retourna devant la fenêtre. Son silence était une réponse suffisante.

			– En quoi consisteraient ces informations supposées ? reprit-elle en réprimant un mouvement de dépit.

			Manifestement, peu importait à Pike qu’elle voie le journal. Il devait la considérer comme aussi négligeable que malléable, incapable en tout cas de menacer ses plans. Elle serra ses mains sur ses genoux. Peut-être avait-il raison. Que ferait-elle de telles informations ?

			Pike ne quittait pas des yeux la rue.

			– D’après Lowry, Benchley savait ce qui était vraiment arrivé à l’épouse de lord Carlston, il y faisait allusion quand il avait trop bu. Et il connaissait également les activités de Sa Seigneurie sur le continent. Lowry affirme qu’il donne tous les détails dans son journal, ainsi que des informations dénichées par Benchley sur un certain nombre d’Abuseurs. Il a aussi constitué des dossiers sur chacun de ses collègues Vigilants, y compris vous, lady Helen.

			Il se tourna enfin vers eux – son visage était sévère.

			– Le ministère de l’Intérieur ne veut en aucun cas que ces informations tombent en des mains étrangères.

			Helen secoua la tête.

			– Je pense que votre seul but est d’accuser lord Carlston.

			– Vous semblez croire qu’il est seul en cause, répliqua Pike. Je vous assure que ce n’est pas le cas. Lord Sidmouth tient à ce que le Club des mauvais jours ne soit pas compromis. Il est très possible que le journal de Benchley innocente lord Carlston.

			Il plissa les yeux.

			– Vous êtes convaincue de son innocence, n’est-ce pas, lady Helen ?

			– Bien sûr, assura-t-elle en faisant taire les doutes qui s’éveillaient toujours en elle quand elle pensait au passé de Sa Seigneurie.

			– Dans ce cas, vous avez toutes les raisons de croire que ce journal est à l’avantage du comte. Du reste, il pourrait également vous intéresser. Lowry prétend qu’il contient des informations sur la mort de vos parents.

			Helen se figea.

			– Mais mes parents se sont noyés. C’était un accident. Voulez-vous dire que la vérité est différente ?

			– Peut-être. Nous ne le saurons que le jour où nous aurons le journal, n’est-ce pas ?

			Hammond prit un air écœuré.

			– Ne le croyez pas, lady Helen. Il essaie juste de vous appâter.

			– Non, je ne fais que répéter ce que dit la lettre de Lowry, riposta Pike.

			Helen fixa le tapis sans le voir, en tentant d’envisager la possibilité que ses parents aient été assassinés. Par qui ? Benchley ? Mr Hammond avait peut-être raison, et ce n’était qu’un mensonge pour l’inciter à obtenir le journal. Si c’était le cas, le stratagème était cruel.

			– Lady Helen, vous ne m’écoutez pas.

			Elle redressa la tête en entendant la réprimande de Pike.

			– Excusez-moi. Que disiez-vous ?

			– Je disais que Lowry nous avait fait comprendre qu’il ne voulait traiter qu’avec vous.

			C’était une condition étrange.

			– Pourquoi moi ?

			– Il doit penser que votre sexe et votre inexpérience lui donneront un avantage.

			Helen fronça les sourcils.

			– Est-ce également votre opinion ?

			Pike garda une nouvelle fois un silence éloquent.

			– Il s’agit simplement de parvenir à un accord et de conclure une transaction, lady Helen. C’est à la portée du premier venu. Mr Hammond sera là pour vous aider. Comme il partage les perversions de cet homme, il vous aidera à vous orienter dans les bas-fonds de Lewes où nous pensons que Lowry s’est réfugié.

			– Bon sang, Pike, je n’ai rien de commun avec lui ! s’exclama Mr Hammond, le visage de nouveau rouge de colère. Il trouve son plaisir dans la souffrance d’autrui, surtout dans celle de jeunes femmes qui n’ont pas consenti à un tel traitement.

			– C’est monstrueux ! lança Helen en se raidissant.

			– Oui, approuva Mr Hammond. Et cela n’a rien à voir avec moi.

			Pike haussa les épaules.

			– Il n’empêche que vous êtes chargé d’aider lady Helen à rencontrer Lowry, afin qu’elle puisse obtenir le journal.

			Il se tourna vers Helen.

			– Nous nous attendons à ce qu’il demande entre cinq et dix mille livres.

			Helen eut un mouvement de surprise : c’était une petite fortune. Mais Lowry était manifestement un opportuniste.

			– Et s’il demande plus ? lança-t-elle.

			– Vous êtes autorisée à aller jusqu’à quinze mille livres or. S’il essaie de pousser les enchères, faites-lui comprendre que c’est notre dernière offre avant que le scalpel ne se transforme en hache.

			Mr Hammond se pencha en avant.

			– Quinze mille livres en or ! Il doit y avoir quelque chose de très compromettant dans ce journal pour justifier une telle somme. Qu’est-ce que vous nous cachez ?

			Pike haussa les sourcils.

			– Le gouvernement préférerait évidemment ne pas payer autant, mais c’est une possibilité. Il nous faut ce journal.

			Se dirigeant vers la table, il prit la bible et l’écritoire.

			– Vous êtes tous deux liés par serment au Club des mauvais jours. Vous êtes également obligés par l’ordre exprès de Son Altesse royale le prince régent d’obéir à mes instructions. Je viens de vous les donner, et vous n’obtiendrez rien de plus de moi. Il vous est interdit de parler de cette mission à qui que ce soit. Y compris votre sœur, Mr Hammond. Est-ce clair ?

			Mr Hammond hocha la tête, les mains pressées sur ses cuisses.

			– Dites-le, ordonna Pike.

			– Oui, c’est clair, dit Mr Hammond en détachant chaque mot avec âpreté.

			– Tant mieux, car si l’un de vous décidait de mettre au courant lord Carlston, lady Margaret ou n’importe qui d’autre, il violerait son serment, ce qui serait un crime de haute trahison.

			Pike redressa ses épaules voûtées.

			– Permettez-moi d’être plus précis. Il s’agirait de haute trahison, et de surcroît en temps de guerre. Vous seriez pendu, Mr Hammond, et nous aurions le devoir d’associer à votre nom l’infamie de la sodomie.

			Son regard froid se tourna vers Helen.

			– La décapitation est toujours le châtiment en usage pour les nobles coupables de trahison, lady Helen. Ne pensez-vous pas qu’il serait pour le moins singulier que vous connaissiez la fin qui était promise à votre mère ?

			Helen serra les doigts de toutes ses forces pour surmonter sa peur et sa colère.

			– J’ai prêté serment, Mr Pike, dit-elle en se réjouissant que sa voix ne tremblât pas. Je suis la fille d’un comte. Je suis liée par ma parole. C’est une question d’honneur et de conscience, deux qualités qui vous sont manifestement étrangères. Il est inutile que vous nous menaciez, Mr Hammond et moi, pour que nous fassions notre devoir.

			Il les regarda en pinçant ses lèvres minces d’un air dégoûté.

			– Une jeune aristocrate et une tante… vous êtes l’incarnation même de la faiblesse morale. Personne n’a besoin plus que vous de l’aiguillon de la peur.

			Après s’être incliné avec ironie devant Helen, il se dirigea vers la porte.

			– Envoyez-moi un messager quand vous aurez conclu le marché, dit-il. Je vous ferai parvenir l’or.

			Sur ces mots, il referma la porte. La rumeur de ses pas s’éloigna dans l’escalier. En concentrant son ouïe de Vigilante, Helen entendit lady Margaret faire les cent pas dans le petit salon, une servante chanter d’une voix de fausset, le raclement de marmites dans la cuisine, et enfin la voix de Garner murmurant « au revoir » tandis que la porte de la maison se fermait.

			– Il est parti, dit-elle.

			Mr Hammond respira profondément.

			– Ce fils de pute !

			Helen tressaillit.

			– Excusez-moi, lança-t-il avec un regard contrit.

			– Je vous comprends, Mr Hammond.

			Elle lissa sa robe en tentant de cacher sa propre fureur. Comment Pike osait-il l’accuser de faiblesse morale ! Elle n’avait jamais manqué à sa parole, et n’y manquerait jamais.

			– Peut-être devrais-je apprendre ce genre de langage pour jouer le rôle d’un homme.

			Il esquissa un sourire sans joie.

			– C’est probablement la seule chose que je puisse vous enseigner avec plus de compétence que Sa Seigneurie.

			Elle lui sourit à son tour, mais un autre problème s’imposa à elle.

			– Que devons-nous dire à lord Carlston et à votre sœur ? Elle va certainement lui parler de la visite de Pike.

			Mr Hammond se recroquevilla en avant, les mains pressées contre son visage.

			– Mr Hammond ?

			Il ne bougea pas.

			– Mr Hammond !

			Allait-il sombrer dans le désespoir ? Il ne fallait pas. Ils devaient tenir bon ensemble. Elle le toucha à l’épaule.

			– Michael !

			Il leva la tête et ce ne fut pas le désespoir qu’elle lut sur son visage, mais la peur.

			– Je crois que nous devrions nous en tenir autant que possible à la vérité, dit-elle vivement dans l’espoir de le tirer de son abattement. Nous dirons que Pike est venu me faire prêter serment au Club des mauvais jours. Inutile d’indiquer d’autres motifs. Pensez-vous que cela fera l’affaire ?

			– Je ne sais pas. Peut-être.

			– Dans ce cas, c’est ce que nous dirons.

			Elle lui sourit d’un air encourageant, en refoulant sa propre appréhension.

			– Comme l’a dit Pike, il s’agit d’une simple transaction. Ensuite, nous en serons débarrassés.

			– Oui, nous serons débarrassés.

			Il se leva, les poings serrés.

			– Lady Helen, je vous demande… non, je vous supplie de ne rien dire à Sa Seigneurie.

			– Cela va de soi.

			Elle se leva à son tour, inquiète de son ton angoissé.

			– Pike a ma parole, comme la vôtre. Du reste, je le crois quand il assure qu’il nous perdrait tous deux.

			– Non, je ne veux pas parler du journal, mais de…

			Helen rougit de sa propre stupidité.

			– Je vous jure que je n’en dirai pas un mot. Mais croyez-vous vraiment que Sa Seigneurie l’ignore ? En tant que Vigilant, il a dû lire votre attachement sur votre visage.

			Mr Hammond baissa la tête.

			– Il connaît la vérité, bien sûr. Comment pourrait-il en aller autrement ? Mais il y a un abîme entre ce qui est connu et ce qui est dit.

			Helen hocha la tête. C’était certain, surtout quand il était question de lord Carlston et d’Ignatious Pike.

		

	
		
			Chapitre IV

			Lady Margaret se remit à arpenter le petit salon d’un air songeur.

			– Non, la visite de Pike devait avoir d’autres motifs, dit-elle en retournant à la petite cheminée carrelée. Il ne serait pas venu exprès à Brighton pour faire prêter serment à un nouveau Vigilant, il lui aurait demandé de venir à Londres.

			– Pas cette fois, déclara Mr Hammond dans son fauteuil.

			Assise sur le fauteuil lui faisant face, Helen soutint le regard inquisiteur de lady Margaret avec toute la nonchalance dont elle fut capable.

			– Il ne croit pas beaucoup en l’association d’une Vigilante et d’une Terrène, dit-elle. Il a l’intention de mettre Darby à l’épreuve avant qu’elle soit liée à mon pouvoir.

			– La mettre à l’épreuve ? s’exclama lady Margaret en regardant son frère d’un air interrogateur.

			Il hocha la tête.

			– Une nouveauté qu’il a concoctée avec Sidmouth. Quand lady Helen et Darby auront terminé leur formation, elles devront être mises à l’épreuve par lui-même et un Vigilant. C’est contre toutes les règles. Un véritable affront, si vous voulez mon avis.

			– Est-ce la raison de la présence de Stokes ? s’enquit lady Margaret. Il paraît étrange qu’on l’ait fait venir de Norwich, avec toutes les émeutes de Luddites qui ont lieu là-bas. D’autant que lady Helen et Darby sont loin d’avoir terminé leur formation. Cela n’a pas de sens. Rien de tout cela n’a de sens.

			– Quel genre d’homme est ce Stokes ? demanda en hâte Helen. Est-ce une créature de Pike ?

			– Seigneur, non, répondit lady Margaret. Stokes est son propre maître, et tout le monde le considère comme un homme de bien. Il est resté longtemps dans l’armée. Ce n’est que depuis cinq ans environ que le ministère de l’Intérieur s’est aperçu de ses capacités. Je sais que lord Carlston lui accorde sa confiance et son amitié.

			– Il semble très soumis à Pike, observa Helen.

			Lady Margaret secoua la tête.

			– Je doute qu’il lui soit particulièrement dévoué. Stokes a été soldat. Il obéit aux ordres. Et Pike est mandaté par le ministère de l’Intérieur pour donner ses ordres. Stokes est obligé de faire ce qu’il dit.

			Du coin de l’œil, Helen vit Mr Hammond tressaillir. Ils étaient tous obligés d’obéir.

			– Vous avez raison, dit-il à sa sœur. J’ignore si Stokes est là à cause de cette fameuse épreuve, mais de toute façon, je pense que c’est un affront pour lady Helen.

			Il parlait trop vite et se répétait – deux indices certains de la mauvaise conscience. Helen le regarda à la dérobée pour lui faire comprendre qu’il était temps de mettre fin à cette conversation.

			– Pike a probablement inventé cette épreuve pour irriter Sa Seigneurie, ajouta-t-il abruptement en se levant.

			Lady Margaret réfléchit à cette idée, la tête penchée, en tortillant une longue boucle brune retombant sur son épaule.

			– Peut-être… C’est un homme vindicatif. Malgré tout, je suis inquiète.

			– Moi aussi, assura Helen.

			Cette fois, au moins, elle disait vrai.

			– Nous sommes tous inquiets, déclara Mr Hammond. C’est la raison d’être* de Pike. Il n’aime rien tant que semer l’inquiétude.

			– Mais pourquoi m’a-t-il interdit d’assister à la prestation de serment ? s’étonna lady Margaret. Moi-même, j’ai prêté serment, et j’étais présente quand vous l’avez fait.  

			– Il voulait sans doute que vous vous tourmentiez à ce sujet, répliqua son frère. N’y pensez plus, Margaret. Il a fait prêter serment à lady Helen, c’est tout. Les voies de Pike et de Dieu sont impénétrables.

			Se tournant vers Helen, il s’inclina brièvement.

			– Sa Seigneurie désirait que je vous aide à perfectionner votre démarche masculine. Si nous allions au salon ?

			– Bien sûr, dit Helen.

			Elle se leva en étudiant au passage l’expression de lady Margaret. Ses yeux bleu foncé étaient songeurs et elle pinçait ses lèvres charnues, ce qui annonçait à la fois la méfiance et la perplexité. Avait-elle senti qu’ils mentaient, ou Pike avait-il seul éveillé sa suspicion ?

			– Non, je ne peux pas en rester là, déclara lady Margaret en sortant d’un coup de sa rêverie. Je pense que nous devrions envoyer un message à Sa Seigneurie. Il s’interrogeait sur la présence de Pike à Brighton, et nous pouvons maintenant lui donner une réponse, ou du moins un semblant de réponse. Je suis certaine qu’il comprendra mieux que nous de quoi il retourne. Et il sera intéressé de savoir que Stokes est lui aussi dans cette ville.

			– Le temps que ce message arrive à Londres, Sa Seigneurie sera déjà sur le chemin du retour, objecta Mr Hammond. Il ne lui parviendra pas.

			– Non, vous vous trompez. Si nous envoyons tout de suite quelqu’un, nous devrions le joindre à temps.

			Relevant la jupe vaporeuse de sa robe de batiste blanche, sa sœur s’assit au secrétaire près de la fenêtre. Elle ouvrit les deux battants de bois laqué.

			– Serions-nous à court de papier ?

			– Non, Margaret, nous n’enverrons aucun message. C’est inutile.

			Elle arrêta de fouiller les étagères.

			– Pardon ?

			Mr Hammond se redressa de toute sa petite taille.

			– Je crois que Sa Seigneurie m’a délégué son pouvoir. Pour une fois, Margaret, faites ce que je dis.

			Helen retint son souffle. Elle n’avait encore jamais entendu Mr Hammond parler avec une telle autorité. Le frère et la sœur se regardèrent un instant, en levant le menton exactement de la même manière.

			– Je vois, dit enfin lady Margaret.

			Elle se retourna et ferma brutalement le secrétaire.

			– Parfait.

			Mr Hammond indiqua en silence la porte à Helen. Oui, il était vraiment temps de partir. Elle s’éloigna furtivement du fauteuil pour s’échapper.

			– Lady Helen, attendez.

			Helen se figea tant la voix de lady Margaret était glaciale.

			– N’oubliez pas ce qu’a dit Sa Seigneurie ce matin. Espace et décision. C’est ce qui manque à votre démarche.

			– Espace et décision, répéta Helen en s’efforçant de garder son calme.

			Elle inclina la tête non sans brusquerie pour prendre congé et sortit de la pièce avec Mr Hammond.

			Ils s’accordèrent tacitement pour garder le silence jusqu’au moment où la porte du grand salon fut bien close derrière eux et où ils eurent rejoint l’extrémité de la pièce somptueuse et vide. C’était pour ce salon qu’on avait loué cette maison. Il s’étendait sur toute la longueur du bâtiment, de l’avant à l’arrière, et ses fenêtres latérales s’ouvraient sur un mur de brique aveugle. En fermant les volets donnant sur l’avant, on était à l’abri des regards, tandis que les fenêtres situées en hauteur laissaient entrer suffisamment de jour pour qu’ils puissent esquiver des coups de fouet ou manier des sabres en céramique jusque tard dans les soirées d’été.

			Mr Hammond se frotta le front.

			– Cela n’a pas vraiment marché.

			– Au contraire, je pense qu’elle nous a crus, assura Helen. Ou du moins, je pense qu’elle croit que nous croyons que Pike est venu entendre mon serment et nous informer de notre mise à l’épreuve.

			– Peut-être. Je n’ai guère l’habitude d’avoir des secrets pour ma sœur. En fait, j’ai parfois l’impression que nous lisons chacun dans les pensées de l’autre, ce qui n’est guère commode pour garder un secret. J’imagine que c’est la malédiction des jumeaux.

			Elle avait donc bien deviné…

			– Lady Margaret est-elle l’aînée ?

			Il sourit.

			– Oui, d’une demi-heure. C’est pourquoi elle se croit obligée de veiller sur moi.

			– Est-elle au courant de… ?

			– Oh, bien sûr.

			Il éclata d’un rire étrangement allègre.

			– Il se pourrait même qu’elle l’ait compris avant moi.

			Détournant son visage, il enfonça un doigt dans une fissure du mur et entreprit de gratter le plâtre.

			– Nous avions à peine treize ans. Elle a dit que j’étais ainsi fait. Elle n’a jamais éprouvé de dégoût.

			Helen entendit l’appel caché derrière cette déclaration.

			– Je pense…

			Elle s’interrompit. En réalité, elle ignorait ce qu’elle pensait ou éprouvait. Ce n’était pas du dégoût. Elle réservait ce sentiment à Pike et à sa tyrannie odieuse, non à ce jeune homme qui s’était toujours comporté avec autant d’honneur que de courage. Non, elle n’éprouvait pas de dégoût. Elle avait peur pour lui. Peur pour sa vie.

			– Je pense que lady Margaret a raison.

			Il hocha brièvement la tête en lançant furtivement à Helen un regard reconnaissant.

			– À présent, Margaret est fâchée contre moi, ce qui la détournera pour un moment de l’affaire de Pike. Mais elle reviendra à la charge. Elle est comme un fox-terrier.

			– C’est une bonne tactique.

			– Que j’aie besoin d’une telle tactique, cela me rend…

			Il frappa le mur du plat de la main, en faisant voler un nuage de plâtre.

			– Faisons ce que Pike nous a demandé, lady Helen.

			– Oui, approuva-t-elle avec empressement. Le plus vite possible.

			– Je vais me rendre demain à Lewes, dit-il en s’essuyant les mains. Je me mettrai en quête de Lowry pour convenir d’un rendez-vous. Il me semble que le mieux serait que vous vous déguisiez en homme pour le rencontrer, surtout s’il choisit de vous voir dans une taverne ou une auberge.

			Helen serra les bras autour de son corps, comme pour contenir les doutes surgissant insidieusement en elle.

			– Votre sœur ne pense pas que je sois prête pour faire des sorties déguisée en homme.

			Il fit une moue contrite.

			– Margaret est trop sévère avec vous. C’est l’effet de son propre dépit. Peut-être n’êtes-vous pas encore tout à fait prête, mais vous le serez bientôt en travaillant dur.       

			– On ne m’a même pas demandé mon avis.

			– À quel propos ?

			– Peut-être n’ai-je pas envie de me déguiser en homme. Peut-être ne m’en sens-je pas capable. On a fait comme si cela allait de soi.

			– C’est toujours ainsi avec lord Carlston. Je crois qu’il ne lui vient même pas à l’esprit que l’un de nous puisse refuser de tout sacrifier à son devoir. Après tout, nous avons tous prêté serment.

			Il la regarda d’un air interrogateur.

			– Cela vous ennuie de vous déguiser en homme ? Je suis sûr que cela n’arrivera qu’à l’occasion. Vous ne serez pas moins utile en surveillant les Abuseurs sous votre véritable identité. Vous le serez même encore plus, car vous seule parmi les Vigilants pourrez fréquenter la société des femmes.

			Helen balaya d’un geste cette question.

			– Non, je n’ai vraiment rien contre passer pour un homme. Simplement…

			– Vous auriez préféré le décider vous-même.

			Il haussa les épaules d’un air non pas indifférent mais compatissant.

			– Comme Stokes, nous sommes maintenant des soldats, et lord Carlston est notre général, qui nous emmène combattre des ennemis cinq cents fois plus nombreux que nous. Il est persuadé que votre présence annonce l’existence d’un Abuseur Suprême parmi nous. Vous êtes l’antithèse de cette créature, si vous voulez. Il s’efforce donc de faire de vous aussi un général, avant que la créature ne passe à l’attaque.

			– Un général ? Je suis à peine une Vigilante. Comment pourrais-je commander des hommes ?

			– Vous doutez de vous-même ?

			– Bien entendu ! Jamais des hommes n’obéiront à une femme.

			– Ils ont obéi à la reine Elizabeth, observa Hammond.

			C’était vrai, même si la « reine vierge » avait renoncé à se marier et s’était qualifiée elle-même de prince. Peut-être une femme ne pouvait-elle commander qu’en feignant d’être un homme.

			– Si lord Carlston pense que vous en êtes capable, fiez-vous à lui, conseilla Mr Hammond.

			S’inclinant brièvement, il montra d’un geste le centre de la pièce.

			– Venez, nous allons travailler votre démarche.

			Secouant son malaise, Helen se concentra sur sa tâche. Comme on ne lui avait pas encore livré ses culottes, elle devrait lever ses jupes pour pouvoir marcher librement. Lorsqu’elle retroussa de quelques centimètres les festons du bas de sa robe vert pâle, elle sentit la chaleur lui monter aux joues. Voilà moins d’un mois, elle ne serait jamais restée dans une pièce avec un homme sans chaperon. Quant à lui montrer ses jambes…

			– Mr Hammond, je vais devoir attacher mes jupes pour faire les enjambées nécessaires.

			Il regarda la cheville qu’elle révélait ainsi, puis leva les yeux d’un air sérieux.

			– Lady Helen, après les révélations d’aujourd’hui, vous avez sans doute conscience que vous ne risquez rien avec moi.

			L’espace d’un instant, Helen fut interloquée.

			– Seigneur ! s’exclama-t-elle en comprenant soudain. Bien sûr !

			Ils se regardèrent, en proie au même sentiment d’absurdité, puis se mirent tous deux à rire à gorge déployée.

			 

			Deux heures plus tard, Helen avait parcouru cinquante-deux fois sur toute la longueur de la vaste salle, en entraînant son corps à parcourir l’espace avec décision au lieu de le traverser gracieusement. Mr Hammond avait corrigé inlassablement chacun de ses gestes, jusqu’au moment où elle eut l’impression de parader aussi bien que n’importe quel jeune homme. Il mit enfin un terme à la séance en hochant la tête avec approbation tandis que Helen le suivait avec une nonchalance virile jusqu’au pichet de bière posé sur la cheminée.

			– Vous y êtes, déclara-t-il en prenant le pichet. Cela dit, toute la difficulté, c’est de donner le change même lorsqu’on est sous pression. Il faut que cela devienne comme une seconde nature, ce qui suppose une longue pratique.

			Il lui tendit une chope de bière, puis remplit la sienne.

			– C’est de la petite bière. Autant vous y habituer.

			Helen regarda le liquide trouble puis hasarda une gorgée. C’était tiède, avec un goût de malt passablement aigre.

			– Buvez à longs traits, la pressa Mr Hammond. Ne soyez pas si délicate.

			Elle s’exécuta, ravie de pouvoir engloutir le breuvage au lieu de le déguster.

			– Le goût rappelle un peu…

			– La pisse de chat ?

			Elle manqua s’étouffer.

			– Non, je pensais plutôt à…

			– La pisse d’âne ?

			Il la mettait à l’épreuve. Un jeune homme ne reculerait pas devant un tel langage, s’il était avec l’un de ses pairs.

			– Exactement, dit-elle. On dirait de la pisse d’âne.

			Il lui adressa un sourire approbateur.

			– C’est la moins alcoolisée des bières.

			Levant sa chope dans la lumière, il regarda avec dégoût le liquide ambré, puis se tourna vers Helen d’un air soudain sérieux.

			– Comme vous l’avez constaté lors de nombreux dîners, la plupart des hommes boivent sans aucune retenue les vins et les alcools les plus forts. C’est encore pire quand ils sont entre eux. Lorsque vous serez déguisée en homme, vous devrez maîtriser votre consommation.

			Helen observa de nouveau sa chope.

			– Je n’ai jamais été ivre.

			– Bien entendu ! s’exclama-t-il en écartant cette idée d’un geste élégant qui attira l’attention de Helen. Toutefois, quand on est entre hommes, peu importe qu’on roule sous la table. Parfois c’est même ce qu’on attend de vous. Mais dans le monde où nous évoluons, vous et moi, s’enivrer peut se révéler fatal.

			Il leva de nouveau sa chope. Elle était vide. Helen fronça les sourcils. Cette chope était pleine l’instant d’avant, et Helen était certaine qu’il ne l’avait pas bue.

			Mr Hammond lui fit un clin d’œil.

			– Rappelez-moi de vous montrer quelques trucs permettant de vider subrepticement un verre ou deux. Il arrive que ce soit le seul moyen de rester lucide.

			– Comment avez-vous fait ?

			– C’est le fruit d’une longue pratique. Voilà bien longtemps que je me livre à cet exercice.

			Helen lui lança un regard inquisiteur.

			– Avant même d’être entré au Club des mauvais jours ?

			Il remplit de nouveau sa chope d’un air absorbé.

			– Dites donc, mon vieux. Le dernier casse-pipe était plutôt fumeux. Le premier cogneur avait du fond, mais dans l’ensemble c’était de la piquette, si vous voulez mon avis.

			Helen tressaillit devant ce brusque changement de langage. Il parlait dans l’argot des basses classes. De nombreux jeunes gens du monde employaient des tournures des bas-fonds londoniens, par une affectation à la mode, mais Mr Hammond s’en servait comme si c’était sa langue maternelle. Manifestement, son passé était nettement plus haut en couleur qu’il n’était d’usage pour un jeune hobereau, mais il ne lui en dirait rien.

			– Qu’est-ce que j’ai dit ? demanda-t-il en reposant le pichet sur la cheminée.

			Il la mettait de nouveau à l’épreuve. Depuis deux semaines, elle étudiait le Dictionnaire de la langue vulgaire de Mr Grose, qui venait de paraître, parallèlement à ses traités d’alchimie, en essayant de considérer comme une langue nouvelle les attitudes et comportements stupéfiants qu’il lui enseignait. Il fallait avouer que l’apprentissage de l’argot était nettement plus passionnant que celui des codes impénétrables des alchimistes.

			– Vous avez dit que le dernier combat de boxe était bizarre. Le premier boxeur avait du courage mais…

			Elle hésita.

			– Mais ?

			– Non, ne me le dites pas…, lança-t-elle. C’était plutôt un combat d’amateurs.

			– Bravo !

			Il lui donna une claque dans le dos avec tant de vigueur qu’elle renversa la moitié de sa bière par terre.

			– Et attendez-vous à ce genre de bourrades. Les hommes aiment bien ça.

			– Je m’en suis rendu compte.

			On frappa à la porte. Ils se retournèrent de concert.

			– Attendez ! s’écria Helen.

			Lançant un regard affolé à Mr Hammond, elle lui donna en hâte sa chope et entreprit de défaire le nœud maintenant sa jupe, qui retomba autour de ses pieds en mille plis ondoyants.

			– Oui, entrez.

			La porte s’ouvrit sur Geoffrey, le premier valet de pied. Il s’avança dans la pièce – Helen nota sa démarche assurée, virile – et s’inclina.

			– Milady, Miss Darby vous demande de la rejoindre dans l’arrière-cour. Elle m’a dit de vous dire que c’était très urgent.

			Le messager qu’elle avait envoyé auprès de Delia devait être revenu, et avec de mauvaises nouvelles. Mais pourquoi Darby avait-elle chargé Geoffrey de la commission au lieu de venir elle-même ?

			– Dans l’arrière-cour ? s’étonna Mr Hammond. Cette requête est étrange.

			– Il est certainement question de sa formation de Terrène, assura Helen.

			Elle mentait si facilement, à présent. C’était une nécessité dans ce monde nouveau.

			– Veuillez m’excuser, Mr Hammond, dit-elle en faisant une révérence.

			Il s’inclina.

			– Je vous en prie. De toute façon, nous avions terminé.

			 

			Pour se rendre dans l’arrière-cour, il fallait traverser la cuisine animée du sous-sol, ce que Helen fit d’un pas rapide, en répondant à peine aux révérences stupéfaites de la cuisinière et des deux filles de cuisine. L’air tiède était imprégné d’une odeur de pâtisserie et de viande braisée – il y aurait du pâté de gibier en croûte au dîner. Les effluves pénétrants la suivirent tandis qu’elle montait les trois marches de pierre donnant accès à la porte de derrière.

			Elle était déjà ouverte sur la cour et Helen aperçut dans l’embrasure un grand cheval bai, un jeune homme couvert de poussière et un morceau de la robe de calicot marron de Darby. Bien, le messager était arrivé.

			Helen entendit Darby lancer :

			– C’est vrai, mais il est également vrai que milady ne s’attend pas à vous voir.

			Son ton était nettement trop poli pour s’adresser à un messager, et de toute façon Helen s’attendait à le voir. À qui parlait Darby ? Une intuition terrible glaça Helen tandis qu’elle pénétrait dans la cour. Trois personnes se tenaient à côté du cheval : le messager, Darby et… oui, c’était son amie Delia. Seigneur, Delia avait pris les choses en main et était venue en personne lui demander de s’expliquer !

			Helen se figea. Elle venait de jurer devant son souverain qu’elle garderait le silence. Elle ne pourrait absolument rien révéler à Delia, et surtout pas la véritable identité de son défunt soupirant.

			– Helen ! Te voilà enfin, ma chère !

			Delia s’avança sur les dalles en tendant les mains.

			– Je suis désolée d’arriver ainsi à l’improviste. C’est impardonnable, je le sais, mais je ne pouvais pas rester une minute de plus chez mes parents.

			Helen serra dans les siennes les mains gantées de Delia, qu’elle regarda avec stupeur. La souffrance semblait avoir décharné son amie. Ses traits amaigris lui faisaient une sorte de masque hagard et élégant. Son corps, que des matrones qualifiaient naguère à voix basse d’informe, s’incurvait maintenant en une silhouette à la dernière mode sous son spencer de velours bleu. Elle était coiffée d’un simple bonnet de paille et ses cheveux blonds frisaient naturellement autour de son visage, en une coiffure nettement plus appropriée à sa maigreur nouvelle que celles que sa mère lui imposait. Sa peau, qui tendait d’ordinaire à rougir, était aussi pâle que celle de Caroline Lamb.

			– Grand Dieu, j’ai eu peine à te reconnaître, Delia !

			Son amie hocha la tête.

			– Cela fait des semaines que je n’ai pas mangé ni dormi, Helen, et j’ai subi tant de saignées. Papa s’imagine qu’il peut me vider de ma folie.

			– Delia, tu n’es pas folle. Tu peux en être certaine.

			Elle pouvait au moins la rassurer sur ce point, non ?

			Le messager se racla la gorge. Helen détourna les yeux de son amie, en oubliant le choc de sa métamorphose pour se consacrer aux détails pratiques. Le visage crasseux du jeune homme était éloquent : il attendait d’être payé.

			– Delia, comment as-tu fait exactement pour venir ici ? demanda-t-elle, prise d’un doute terrible. Tu n’as quand même pas chevauché derrière ce garçon ?

			– Bien sûr que non, répondit Delia. J’ai monté le cheval, et ton domestique a marché.

			Il ne servait à rien de lui expliquer que ce garçon n’était pas un domestique de la maison mais un messager de profession.

			– Vous avez fait tout ce chemin à pied ? dit Helen au jeune homme.

			– Oui, milady.

			Il baissa la tête.

			– Comme Miss Cransdon tenait à revenir avec moi, je l’ai installée sur Polly et j’ai suivi à pied. Ça n’a pas pris plus de cinq heures.

			Helen lança un regard à Delia, qui hocha la tête.

			– C’était très galant de votre part, euh… ?

			– Je m’appelle Leonard, milady.

			Il regarda Delia d’un air circonspect.

			– Je n’avais pas vraiment le choix. Miss Cransdon a été ca-té-go-rique.

			Il prononça avec soin ce mot, qu’il venait manifestement d’apprendre.

			– Je vois, dit Helen en souriant intérieurement.

			Delia avait toujours été renommée pour sa ténacité.

			– Je vous remercie, Leonard. Darby, donnez-lui une couronne supplémentaire pour son esprit vif et sa courtoisie.

			– Milady, merci, lança-t-il d’une voix essoufflée en s’inclinant.

			– C’est aussi pour votre discrétion, Leonard, observa Helen. Et avant de partir, vous pouvez donner à manger à votre cheval et dîner avec les domestiques.

			Sortant la bourse de Helen de la poche de son tablier, Darby compta les pièces une à une.

			– N’oubliez pas ce que vous a dit milady, avertit-elle le messager d’un air féroce en lui tendant les pièces. Pas un mot de cette histoire dans les tavernes.

			Leonard secoua la tête.

			– Je n’irais pas loin dans ce métier si je racontais partout les secrets des gens, pas vrai ?

			Après s’être de nouveau incliné devant Helen et Delia, il fit claquer sa langue pour emmener son cheval aux écuries.

			– Tu dois me trouver très effrontée, dit Delia. Mais quand il est arrivé avec ta lettre en se montrant si discret pour me la remettre, j’ai compris que je devais saisir ma chance.

			Elle s’empara de nouveau des mains de Helen, qu’elle retint dans les siennes comme si elles étaient les seules ancres capables de la sauver d’une mer en furie.

			– Helen, mon père a décidé de m’envoyer dans une maison de santé. Je l’ai entendu l’annoncer à ma mère.

			– Oh, non ! C’est affreux, Delia.

			– Tu as dit que tu me révélerais la vérité sur la mort de Mr Trent. Quelle qu’elle soit, pourras-tu la dire aussi à mes parents ?

			Delia fixa sur elle ses yeux gris, avec un regard suppliant qui remplit Helen de remords. Comment opposer un refus à un tel désespoir ?

			– Je sais que tu as écrit que cela t’était impossible, mais peut-être que s’ils étaient au courant…

			– Delia, pas ici, l’interrompit Helen.

			Elle serra la main de son amie pour adoucir ces mots.

			Il fallait qu’elle fasse entrer Delia aussi discrètement que possible dans la maison. Elle avait besoin de temps pour réfléchir à cette complication. Du fait de son serment, elle ne pouvait plus fournir à Delia l’explication qu’elle avait promise, mais elle ne pouvait pas non plus la laisser douter d’elle-même et risquer d’être internée. Elle ne voyait pas comment éviter de manquer à sa parole soit envers son amie, soit envers la famille royale. Dans les deux cas, des vies étaient en jeu – celle de Delia, ou celles de Mr Hammond et la sienne. Malgré tout, même confrontée à un tel dilemme, elle ne pouvait abandonner Delia dans cette cour. D’une manière ou d’une autre, elles allaient devoir échapper aux yeux de fouine de Mrs Kent, la gouvernante, et à l’attention de Garner, afin de retarder autant que possible l’entrée en scène de lady Margaret.

			– Entrons dans la maison, dit-elle. J’espère que cela ne t’ennuie pas de passer par les cuisines, c’est le chemin le plus court. Tu n’as apporté aucun bagage ?

			– Non, je me suis contentée de monter sur le cheval et de venir.

			Helen entendit la fatigue dans sa voix. Malgré les problèmes que posait son arrivée, il fallait d’abord penser à son bien-être.

			– Tu m’as l’air épuisée. Tu as besoin de manger et de te reposer, nous parlerons ensuite. Attends-moi un instant ici.

			Après avoir tapoté d’un air rassurant l’épaule de son amie, Helen s’éloigna d’elle en faisant signe à Darby de la rejoindre.

			– Garner est-il à l’office ? demanda-t-elle à voix basse.

			– Non, milady. Il prépare la table du déjeuner avec les deux valets de pied dans la salle à manger.

			– Tant mieux. Faites en sorte que Mrs Kent ne nous voie pas monter l’escalier de service. Je veux garder le secret le plus longtemps possible.

			Darby hocha la tête mais fronça les sourcils.

			– Cela ne pourra guère durer. Quelqu’un mettra lady Margaret au courant.

			– Je sais.

			Après avoir hoché de nouveau la tête, Darby se hâta vers la porte de la cuisine.

			Tout en regardant s’éloigner sa femme de chambre, Helen dit à Delia :

			– Soyons claires. Dois-je comprendre que tes parents ignorent où tu te trouves ? Tu ne leur as pas laissé un mot ?

			– Non, avoua Delia en se mordant la lèvre. Je crains qu’ils n’y voient une nouvelle preuve de mon déséquilibre mental. Comment une jeune fille saine d’esprit abandonnerait-elle ses parents et la sécurité de son foyer ?

			Tout en acquiesçant avec compassion, Helen concentra son ouïe de Vigilante sur l’intérieur de la maison. Derrière le fracas des marmites et les ordres de la cuisinière, elle distingua la voix de Darby – ah, elle racontait à la gouvernante que la propreté du vestibule laissait à désirer. Les deux femmes se dirigeaient déjà vers l’avant de la maison. Darby était une perle !

			Elle retourna à Delia.

			– Tu sais, nous allons devoir envoyer un messager à tes parents pour leur dire où tu es. Ils sont certainement très inquiets de ta disparition.

			– Est-ce vraiment nécessaire ?

			– Oui, mais je pense que nous pouvons attendre un peu, le temps de décider ce qu’il faut faire.

			Une nouvelle fois, Delia agrippa sa main.

			– Merci.

			Darby devait avoir entraîné Mrs Kent dans le vestibule, maintenant. Il était temps d’y aller. Helen précéda Delia sur les marches menant à la cuisine, passa avec elle devant la cuisinière et ses aides occupées à sortir les pâtés des fours, puis la conduisit à l’escalier de service – Dieu merci, il était désert.

			– Dis donc, ces pâtés sentent vraiment bon ! s’exclama Delia.

			Helen posa un doigt sur ses lèvres. Delia baissa la tête d’un air contrit.

			– C’est juste que nous avons besoin d’un peu de temps avant que lady Margaret sache que tu es ici, chuchota Helen. Elle tiendra certainement à envoyer sur-le-champ un message à tes parents.

			Helen songea qu’elle allait plus probablement fourrer Delia dans une voiture et la renvoyer chez ses parents sans autre forme de procès, mais son amie n’avait pas besoin de le savoir.

			Delia hocha la tête et se tut docilement.

			Avec circonspection, elles montèrent l’escalier. Helen précédait son amie en tendant l’oreille, à l’affût du pas d’un éventuel domestique. Au rez-de-chaussée, elle entendit les exclamations désapprobatrices de Mrs Kent dans le vestibule, le grattement d’une plume accompagné de soupirs irrités dans le petit salon – lady Margaret faisait sa correspondance – et Garner ordonnant dans la salle à manger à un valet de pied de remplacer un couteau à beurre.

			Elles gravirent en hâte les marches jusqu’au premier étage. Helen surprit deux voix chuchotantes : des servantes s’accordant une conversation illicite en faisant le ménage du salon. Pour le reste, tout était silencieux. À pas de loup, elles atteignirent le deuxième étage. Arrivée en haut des marches, Helen s’arrêta pour écouter une nouvelle rumeur de pas. Y aurait-il une bonne dans sa chambre ? Non, le bruit venait de celle de lady Margaret. C’était certainement sa femme de chambre, Tulloch. Saisissant la main de Delia, elle l’entraîna dans le couloir jusqu’à sa chambre, dont elle ferma soigneusement la porte.

			– Voici mes appartements, déclara-t-elle en indiquant d’un geste la pièce bleu roi et or.

			Le mobilier était de style Empire, à la française, ce qui n’était guère patriotique. La porte du petit cabinet de toilette attenant était ouverte. Helen alla la fermer.

			– Personne ne nous dérangera, ici. Allons, assieds-toi et repose-toi.

			Elle tira la chaise dorée du bureau également doré, et fit signe à Delia de s’asseoir. Ce n’était pas un siège très confortable, mais il n’y en avait pas d’autre dans la chambre en dehors du lit. Delia se laissa tomber au milieu des courbes délicates de la chaise et se mit à tirer nerveusement sur les rubans de son bonnet de paille.

			– Tu es vraiment gentille de m’aider, Helen. Je crains de t’avoir placée dans une position bien difficile vis-à-vis de ton chaperon.

			Avec un soupir, elle ôta son bonnet, en révélant son front sali par la poussière de la route.

			– J’ai attendu si longtemps pour savoir la vérité, et maintenant je suis ici.

			Elle sourit avec lassitude.

			– Enfin.

			– Enfin, répéta Helen. N’as-tu pas envie de te laver avant que nous parlions ? Laisse-moi appeler ma femme de chambre.

			– Non ! s’exclama Delia en se levant à moitié. Je ne veux pas me laver. Je veux simplement la vérité.

			– Bien sûr, dit Helen en lâchant le cordon de la sonnette.

			Delia se rassit au bord de sa chaise.

			– Pardonne-moi. Cela fait si longtemps que j’attends.

			Son bonnet se tordait tant elle le serrait fort.

			– Je voudrais vraiment tout te dire, déclara Helen en sentant s’abattre sur elle tout le poids de son serment. Mais la situation a changé.

			– Changé ? Comment ça ?

			Helen hésita. Quelle que soit la forme qu’elle donnerait à sa réponse, elle serait obligée d’évoquer le Club des mauvais jours. Même si elle ne pouvait fournir une explication. Il arrivait rarement qu’une jeune débutante de la saison fût contrainte au silence par le ministère de l’Intérieur. Non, toute discussion était impossible. Cependant, Delia était devant elle et s’attendait légitimement à ce qu’elle tienne parole.

			Elle respira profondément.

			– Je suis désolée, mais je ne peux rien dire.

			Voilà, elle avait prononcé les mots fatidiques. Que Dieu lui pardonne de trahir ainsi la confiance de son amie.

			Delia la regarda d’un air perplexe.

			– Te moquerais-tu de moi ? Si c’est le cas, c’est vraiment cruel.

			– Je te jure que ce n’est pas le cas.

			– Pourquoi ne peux-tu rien me dire, alors ?

			– Je suis liée par un serment.

			– À qui ?

			Delia se leva. Sa voix était stridente. Son bonnet complètement écrasé tomba par terre.

			– Dis-le-moi !

			– Je ne peux pas.

			Helen entendit vaguement des pas approcher. Serait-ce déjà lady Margaret ?

			– Pourquoi fais-tu ça, Helen ? Désires-tu qu’on m’enferme dans un asile ?

			Delia se tut soudain. Une idée horrible venait de succéder à l’indignation en elle.

			« Oh, mon Dieu, je suis vraiment folle ! »

			Elle s’empara du bras de Helen, en enfonçant ses doigts dans la chair tendre.

			– M’as-tu envoyé des lettres où tu me promettais la vérité, ou l’ai-je imaginé ? Dis-le-moi ! M’as-tu écrit ?

			– Oui, je t’ai écrit ces lettres.

			Helen s’arracha à l’étreinte désespérée de son amie. Delia roulait les yeux comme une biche aux abois. Il fallait que Helen lui dise quelque chose pour effacer de son visage cette expression terrifiée.

			– Je suis liée par un serment au gouvernement, Delia. À Son Altesse royale le prince régent. Je te jure sur mon honneur que c’est vrai.

			La porte s’ouvrit brutalement. Elles se retournèrent toutes deux d’un bond. La petite silhouette sévère de lady Margaret se dressait sur le seuil.

			– Lady Helen !

			Sa fureur était évidente. Elle avait la voix tremblante et les poings serrés.

			– Qui est cette personne ? Que fait-elle ici ?

			– Lady Margaret, dit Helen en se réfugiant dans le havre de la politesse. Permettez-moi de vous présenter Miss Delia Cransdon.

			Delia fit une révérence.

			– Je suis ravie de vous connaître. Veuillez me pardonner d’imposer…

			– Lady Helen, venez avec moi, je vous prie, lança lady Margaret. Attendez ici, Miss Cransdon.

			Helen se rendit en hâte dans le couloir. Elle aperçut au passage le visage pâle et tendu de Delia, puis lady Margaret ferma la porte, se retourna et la précéda sans un mot dans l’escalier. Helen sentait la colère vibrer dans le silence de sa compagne, dans son dos raidi et dans ses mèches brunes arrangées avec art qui frémissaient à chacun de ses pas inflexibles vers le salon. Elle ouvrit la porte, s’écarta pour laisser entrer Helen et referma la porte sans bruit, avec un calme plus inquiétant que n’importe quelle violence.

			Elle se retourna, les mains sur les hanches, les yeux étincelants.

			– Que lui avez-vous dit ?

			Helen recula.

			– Rien !

			– Menteuse. Je vous ai entendue lui dire que vous aviez prêté serment.

			Chacun de ses mots était imprégné de dégoût.

			– Lui avez-vous parlé du Club des mauvais jours ?

			– Non, je lui ai simplement dit que je ne pouvais rien lui expliquer car j’étais liée par mon serment.

			– Qui est-ce ? Pourquoi est-elle venue ici ?

			Helen pressa ses mains sur son front.

			– C’est une amie de pension, Delia Cransdon. Elle s’est enfuie avec un homme qui s’est tué devant elle d’un coup de pistolet dans une auberge. Vous rappelez-vous ce scandale ?

			L’espace d’un instant, lady Margaret relâcha sa fureur pour rassembler ses souvenirs. 

			– Cela remonte à deux mois environ ?

			– Oui. Je pense… non, je suis sûre que cet homme était un Abuseur. Delia l’a vu s’illuminer de l’intérieur en mourant. Personne ne la croit. Ses parents la considèrent comme folle et s’apprêtent à l’envoyer dans un asile. Je me suis dit…

			Helen s’interrompit. Comment expliquer le soupçon qui s’était insinué en elle, la quasi-certitude qu’elle était responsable et que c’était son amitié avec Delia qui avait mis sur son chemin un Abuseur ?

			– Je lui ai envoyé plusieurs lettres. Je ne voulais pas qu’elle se croie folle. J’ai promis de lui expliquer pourquoi Mr Trent s’était tué et avait péri d’une façon aussi étrange.

			Helen détourna les yeux.

			– Il se peut que j’aie suggéré qu’il n’était pas une créature de ce monde.

			– Au nom du ciel ! s’écria lady Margaret. Auriez-vous perdu la tête ? Vous avez prêté serment…

			– J’ai envoyé ces lettres avant d’avoir prêté serment, protesta Helen.

			Lady Margaret balaya cet argument d’un geste rageur.

			– Cela faisait des semaines que vous saviez que le silence était inséparable de l’adhésion au Club des mauvais jours. Nous ne pouvons permettre que la vérité soit connue du public, ce qui ne vous empêche pas de raconter allègrement à une amie d’école que vous avez prêté serment au ministère de l’Intérieur.

			– Je n’avais pas l’intention d’en dire plus, je vous le jure sur mon âme. De toute façon, lady Margaret, Delia a vu l’une de ces créatures. Elle sait qu’elles existent…

			Helen s’arrêta net. Elle avait entendu un bruit presque imperceptible, comme si quelqu’un reprenait son souffle. Se précipitant vers la porte, elle l’ouvrit brusquement. Delia recula d’un bond, le visage contrit.

			– Seigneur, elle écoute aux portes comme une domestique ! s’exclama lady Margaret.

			Delia redressa son menton.

			– J’en ai assez que des gens décident de mon avenir derrière des portes fermées.

			Helen secoua la tête.

			– Ce n’est pas une raison pour…

			– Qu’est-ce exactement qu’un Abuseur, Helen ? lança Delia en regardant avec défi lady Margaret. Qu’est-ce que le Club des mauvais jours ? J’exige des réponses !

			– Vous n’avez aucun droit d’exiger quoi que ce soit, Miss Cransdon, rétorqua lady Margaret.

			Elle se retourna contre Helen.

			– Cette discussion est close jusqu’au retour de Sa Seigneurie. Vous comprenez ? En attendant, Miss Cransdon sera notre… invitée.

			Elle prononça ce dernier mot en serrant les dents.

			– Oui, je comprends.

			Helen hésita à jeter encore de l’huile sur le feu, mais il était impossible d’ignorer la famille de Delia.

			– Je crains que ses parents ne sachent pas qu’elle est ici.

			Lady Margaret poussa une sorte de grondement féroce.

			– Elle est partie sans les prévenir ?

			Comme Helen s’apprêtait à répondre, elle leva les mains pour la faire taire.

			– Non, ce n’est pas la peine. Je vais leur écrire sur-le-champ pour leur dire où se trouve leur fille et les prier de la laisser séjourner chez nous pour quelques jours. Espérons qu’ils ne vont pas accourir ici dans leur indignation.

			Sur ces mots, elle sortit majestueusement du salon sans accorder un regard à Delia.

			Helen respira un grand coup pour se calmer.

			– Je n’arrive pas à croire que tu aies écouté à la porte.

			Delia rougit.

			– Ce n’était pas bien, je sais, mais c’est le seul moyen que j’avais chez moi pour apprendre quelque chose. Je suis désolée.

			Helen lui sourit faiblement.

			– Au moins, tu peux rester ici.

			– Jusqu’au retour de Sa Seigneurie. Voulait-elle parler de son mari ?

			– Non, de lord Carlston.

			– Celui qui a assassiné son épouse ? En quoi tout cela le concerne-t-il ?

			– Il est le premier concerné, déclara Helen d’un ton lugubre.

			Elle n’avait aucune envie d’affronter la furie du comte.

			– Tu as entendu lady Margaret. Je ne peux plus discuter de ces choses avec toi avant son retour.

			– Mais tu peux certainement me dire ce qu’il en est de Mr Trent ? l’implora Delia. J’en sais déjà un peu plus. Tu as dit que c’était un Abuseur. Qu’est-ce que cela signifie ?

			Helen secoua de nouveau la tête. Les deux jours à venir allaient être longs, très longs.

		

	
		
			Chapitre V

			Dimanche 5 juillet 1812

			 

			Helen enfonça son aiguille dans la toile de sa broderie, en réprimant avec peine son envie de bondir de sa chaise pour s’échapper à toutes jambes du salon. L’arrivée de Delia, deux jours plus tôt, avait interrompu sa formation de Vigilante comme les occupations du club, et elle trouvait insupportable d’être de nouveau soumise au rythme poussif de la vie d’une femme du monde. L’office du matin dans la nouvelle chapelle royale avait été interminable. À présent, elles meublaient l’après-midi avec des travaux d’aiguille et de la lecture. De surcroît, chaque minute s’écoulant pesamment ajoutait au poids du retour imminent de lord Carlston. Mr Hammond était parti le retrouver à son logis, sans doute pour l’informer du problème qui l’attendait à German Place.

			Helen regarda lady Margaret. Assise très droite à la petite table près de la fenêtre de devant, elle faisait courir une plume sur une feuille avec une détermination farouche. Elle dut sentir le regard de Helen, car elle leva les yeux et la fixa à son tour. Le message était clair : « Vous n’avez à vous en prendre qu’à vous-même. »

			La veille au soir, Geoffrey était revenu de la propriété des Cransdon avec un message de Mrs Cransdon, qui se répandait en remerciements et assurait lady Margaret qu’elle pouvait garder Delia aussi longtemps qu’elle le souhaiterait. Le message était accompagné de deux malles remplies de vêtements – nettement plus qu’il n’en fallait pour quelques jours. Apparemment, les parents de Delia ne demandaient qu’à être débarrassés de leur fille, que ce soit en la repassant à une autre famille ou en l’internant dans une maison de santé. Helen se demandait ce qu’elle devait penser en se voyant ainsi abandonnée.

			Le visage de Delia ne révélait rien de ses sentiments. Elle était assise sur le canapé en face de son amie, les yeux fixés sur le livre ouvert dans ses mains mais l’esprit manifestement ailleurs. Helen ne pouvait lui reprocher sa réserve. La politesse glacée de lady Margaret et son zèle à réprimer toute remarque sortant du banal n’étaient guère propices à la vivacité. Lady Margaret était décidée à priver Helen et Delia de toute occasion d’avoir un entretien privé. Elle était allée jusqu’à poster Tulloch devant la porte de la chambre de Delia la nuit.

			Helen se concentra de nouveau sur sa broderie. Il lui avait été également impossible de parler à Mr Hammond. Il était revenu de son expédition à Lewes bien après que tout le monde fut allé se coucher, et n’était sorti de sa chambre que tard dans la matinée. Le regard de lady Margaret leur avait interdit tout échange à la table silencieuse du petit déjeuner. Néanmoins, en le voyant hocher brièvement la tête d’un air entendu, elle avait compris qu’il avait retrouvé Lowry. Cette nouvelle n’avait cessé de la hanter, et elle sentait en elle comme un nœud glacé de questions sans réponse.

			En entendant un bruit de sabots sur les pavés, Helen releva la tête. Non, c’était absurde. Camelford Street n’était qu’une rue plus loin. Sa Seigneurie et Mr Hammond allaient venir à pied, sans le secours d’un cheval ou d’une voiture. Ils n’allaient certainement plus tarder. Autant elle n’était guère pressée d’affronter la colère du comte, autant cette attente la mettait au supplice. Elle avait beau avoir passé en revue les arguments en faveur de Delia, elle n’avait que peu d’espoir d’infléchir la décision de Sa Seigneurie. Delia serait renvoyée à ses parents et à leurs projets d’internement. À cette pensée, Helen se sentait transie.

			Une nouvelle demi-heure s’écoula avant que lady Margaret se redresse sur sa chaise en regardant la rue en contrebas. Elle tapota ses lèvres avec un doigt, tandis que son autre main lissait le chignon sur sa nuque. Helen savait qu’une seule personne au monde pouvait provoquer ces apprêts machinaux.

			– Sa Seigneurie arrive ? demanda-t-elle à la fois pour rompre le silence et pour avertir Delia.

			– Apparemment.

			Lady Margaret se pencha de nouveau sur son écritoire, mais ses épaules tendues trahissaient son impatience.

			Delia lança un regard à Helen, de ses yeux gris assombris par la peur. Helen répondit par un sourire aussi rassurant qu’elle le put, avant de retourner à sa broderie avec ostentation. Il était essentiel de rester calme. Elle respira profondément. Seigneur, en fait de calme, elle avait peine à faire encore un point !

			Elle écouta les pas montant l’escalier en procession : Garner précédait Sa Seigneurie et Mr Hammond. Elle planta son aiguille dans la toile, prête à poser son ouvrage.

			On frappa à la porte.

			Lady Margaret rangea avec soin sa plume dans le plumier puis se leva.

			– Oui ? lança-t-elle tandis que Helen et Delia, debout, se préparaient.

			Garner entra puis s’effaça devant lord Carlston et Mr Hammond, lesquels s’inclinèrent tous deux.

			Helen observa la veste bleu foncé du comte retombant impeccablement sur ses épaules, la ligne robuste de son cou, l’amorce d’une boucle dans ses cheveux bruns coupés court. Quand il se redressa, elle tenta de regarder le mur derrière lui mais ne put s’empêcher de revenir irrésistiblement à son visage. Seigneur, on aurait cru qu’il était le nord et attirait ses yeux comme une boussole ! Elle se raidit contre l’effet inévitable qu’il produisait sur son corps. Voilà, quelque chose avait bondi dans sa poitrine. Elle se dit qu’elle ne faisait que réagir à une symétrie et à des lignes harmonieuses. Malgré tout, elle sentait en elle-même une pulsation plus profonde, comme un rythme impérieux semblant s’élancer vers lui.

			Voyant du coin de l’œil lady Margaret faire une révérence, elle l’imita précipitamment.

			– J’espère que votre voyage n’a pas été trop fatigant, lord Carlston, dit lady Margaret.

			– Pas du tout.

			Le visage de Sa Seigneurie était particulièrement indéchiffrable. Ce n’était pas bon signe, mais il ne servait à rien de retarder l’inévitable.

			Helen s’avança.

			– Lord Carlston, puis-je vous présenter mon amie, Miss Delia Cransdon.

			Elle ne put s’empêcher de prendre un ton de défi, ce qui fit hausser les sourcils au comte. Cependant, il se tourna vers Delia.

			– Miss Cransdon, dit-il en s’inclinant derechef.

			– Lord Carlston.

			Delia fit une gracieuse révérence.

			– Voudriez-vous un verre de vin, lord Carlston ? demanda lady Margaret.

			– Non, merci.

			Il s’était de nouveau tourné vers Helen.

			Lady Margaret fit signe au majordome de s’en aller.

			– Ce sera tout, Garner.

			Tandis que la porte se refermait sur le domestique, Carlston lança :

			– Mr Hammond, voudriez-vous accompagner votre sœur et Miss Cransdon au petit salon, je vous prie ? Je désire parler seul à seul avec lady Helen.

			Helen sentit brusquement l’air lui manquer.

			– Bien sûr, répondit Mr Hammond.

			Il regarda Helen avec inquiétude.

			– Milord, je…

			– Merci, Mr Hammond, dit aimablement Carlston. Laissez-nous, maintenant.

			Delia et lady Margaret traversèrent la pièce en silence. Quand elles passèrent devant elle, Helen garda les yeux fixés sur le tapis vieux rose. Elle se doutait de l’expression qu’elles devaient avoir, et n’avait aucune envie de se confronter maintenant à la peur de Delia ou à la satisfaction lugubre de lady Margaret. Elle entendit la porte s’ouvrir, le palier craquer sous les pas, la porte se refermer. Elle était seule avec lord Carlston.

			Elle respira profondément et leva les yeux. Il n’avait pas bougé et son visage était toujours impassible. Si jamais il était en colère, il se maîtrisait parfaitement.

			– Lord Carlston, permettez-moi d’expliquer la situation. Miss Cransdon a été piégée par un soupirant nommé Trent, qui l’a convaincue de s’enfuir avec lui. Je pense que c’était un Abuseur. Il s’est tué devant elle, et elle a vu son corps s’illuminer quand il l’a quitté…

			– Je sais ce que Miss Cransdon a vu, la coupa-t-il. Ils étaient poursuivis par Mr Hallifax, le Vigilant qui traquait cette créature. Il m’a fourni un rapport détaillé.

			– Oh.

			Helen mit un instant à comprendre les implications de cette nouvelle.

			– Saviez-vous à l’époque qu’elle était mon amie ?

			– Évidemment. Dès que j’ai pris conscience de vos aptitudes, j’ai chargé nos pisteurs de vérifier l’ascendance des membres de votre entourage. Nous devions déterminer s’ils pouvaient appartenir à la lignée d’un Abuseur connu. Encore que…

			Il fit une grimace ironique.

			– … nous avons échoué à trouver l’Abuseur qui s’était introduit chez vous comme valet de pied.

			– Philip, dit Helen.

			Elle se rappela soudain qu’elle l’avait peut-être aperçu. Devait-elle en parler à lord Carlston ? Le silence imposé par Pike ne s’étendait certainement pas à cette information.

			– Il m’a semblé le voir vendredi dans la ville.

			– À Brighton ?

			Sa Seigneurie fronça les sourcils.

			– Je ne peux pas l’affirmer, ajouta-t-elle en hâte. Je n’ai fait que l’entrevoir, et je ne l’ai pas revu bien que nous l’ayons cherché. Ce n’était sans doute qu’un homme qui lui ressemblait.

			– Je ferai une enquête, déclara-t-il en se frottant le front. Manifestement, Philip est passé à travers les mailles du filet de nos pisteurs. Ils étudient pourtant de façon aussi approfondie que possible les registres limités dont nous disposons dans nos archives. Nous avons fait des vérifications en ce sens sur tout votre entourage, y compris Miss Cransdon.

			– Tout mon entourage ?

			Le petit démon de la provocation poussa Helen à ajouter :

			– Même le duc de Selburn ? Je sais qu’il se trouve lui aussi à Brighton.

			Il serra les mâchoires, mais ne releva pas sa raillerie.

			– Oui, nous avons étudié même le cas du duc de Selburn.

			– Et avez-vous découvert quelque chose ?

			– Aucun d’eux n’appartient à une lignée d’Abuseurs que nous puissions déceler.

			– Que se serait-il passé si Delia en avait été un ?

			– Tout aurait été nettement plus simple. Nous l’aurions éliminée.

			– Vous voulez dire que vous l’auriez tuée, n’est-ce pas ? lança Helen en le regardant fixement. Sans autre forme de procès ?

			– Sans autre forme de procès. Un Abuseur ne pourrait avoir que deux motifs pour s’introduire dans votre vie : vous faire du mal ou recueillir des informations sur le Club des mauvais jours.

			Se dirigeant vers la fenêtre, il observa la rue. Son profil inflexible se détachait dans la lumière.

			– Mr Hammond m’a appris que vous aviez écrit à Miss Cransdon en lui promettant la vérité sur les Abuseurs.

			– C’est vrai.

			Helen se redressa.

			– Mais c’était avant que j’aie prêté serment devant Mr Pike.

			– Oui, Mr Pike, dit-il d’un ton neutre. Je crois que vous avez aussi rencontré Mr Stokes ?

			Quittant la fenêtre, il s’approcha de la cheminée. Elle se retourna pour lui faire face.

			– C’est exact.

			Elle attendit, mais il ne répliqua pas. Son silence avait quelque chose d’accusateur.

			– J’ai tenu parole, lord Carlston, déclara-t-elle vivement. Je n’ai rien révélé à Delia. J’espère que Mr Hammond vous l’a dit.

			– Il m’a dit que Miss Cransdon avait tendance à écouter aux portes.

			Il fit le tour du canapé, et elle dut de nouveau pivoter. Il tournait autour d’elle comme une bête de proie.

			– Ce n’était pas bien de la part de Delia, je sais, mais vous devez comprendre que sa famille est résolue à l’envoyer dans une maison de santé. Comme ils ne lui disent rien du sort qui l’attend, elle doit le découvrir elle-même par n’importe quel moyen.

			– Elle est donc maintenant au courant de l’existence des Abuseurs et du Club des mauvais jours.

			– Oui.

			Elle le regarda arpenter la pièce, en tentant de trouver des indices sur son état d’esprit. Il était certainement en colère, comme le prouvait la raideur de ses doigts, mais il y avait autre chose.

			– J’espérais que vous l’autoriseriez à se joindre à nous. Je suis sûre qu’elle pourrait se rendre utile.

			S’arrêtant près de deux énormes urnes chinoises posées contre le mur, il croisa les bras.

			– Ce n’est pas à moi d’en décider.

			Helen réfléchit. Bien sûr, il devait prendre en compte sa hiérarchie.

			– Vous voulez dire que le ministère de l’Intérieur doit donner son accord ?

			Il secoua la tête.

			– Les pisteurs ont lavé votre amie de tout soupçon. C’est maintenant à vous de décider.

			À elle ? Helen fronça les sourcils.

			– Mais je viens tout juste d’adhérer au club. Ma formation commence à peine.

			– Vous avez néanmoins ouvert une brèche qui peut mettre en péril l’organisation. Il faut soit renvoyer Miss Cransdon au bercail, soit nous assurer son silence. Si vous voulez qu’elle reste, vous devrez en faire votre assistante.

			– Oui, dit Helen avec empressement. Bien sûr que je veux qu’elle reste. Elle ne peut rentrer chez elle pour…

			Il l’interrompit d’un geste.

			– Ne vous fondez pas sur la pitié ou l’amitié pour prendre votre décision, lady Helen. Vous êtes une Vigilante, désormais. Vous devez penser en termes de stratégie. Si vous prenez Miss Cransdon comme assistante, vous serez responsable d’elle à l’avenir. Vous devrez assurer sa sécurité, sa formation et aussi, vu sa situation financière, sa subsistance. À cause de vous, elle courra toute sa vie un risque mortel, et vous répondrez de ses actions devant le Club des mauvais jours. Est-ce clair ?

			La voix du comte était implacable.

			– Savez-vous même si Miss Cransdon serait prête à jouer un rôle si dangereux ? Est-elle assez forte mentalement et physiquement pour une telle mission ? Pouvez-vous être certaine de son dévouement et de son utilité pour vous et pour le Club des mauvais jours ?

			Helen hésita. Comment pourrait-elle garantir tout cela ? En outre, pouvait-elle vraiment demander à Delia d’assumer une telle responsabilité et un tel danger ?

			– Et si j’estimais finalement qu’elle ne faisait pas l’affaire ?

			Le visage sévère du comte s’adoucit un peu. Helen crut presque y lire de la compassion – mais pas tout à fait.

			– Vous et moi, nous sommes ici pour protéger l’humanité contre les Abuseurs, lady Helen. C’est ce que vous avez juré de faire en présence de Mr Pike, Mr Stokes et Mr Hammond. Nous devons parfois prendre des décisions difficiles pour le bien de l’humanité plutôt que pour celui d’une seule personne.

			– Mais qu’arriverait-il à Delia ? Vous n’élimineriez quand même pas une jeune fille innocente !

			Il fronça les sourcils.

			– Non, bien sûr. Elle serait renvoyée chez ses parents. À mon avis, le ministère de l’Intérieur donnerait un coup de pouce à leur décision de l’interner. Pike excelle à préserver le secret du Club des mauvais jours.

			– On la ferait enfermer en la déclarant folle ? Ce serait infâme.

			– Vous préféreriez qu’on la tue ?

			Ce sarcasme la révolta.

			– Un tel arbitraire est condamnable. Il s’agit de la vie d’une jeune fille.

			– Certes, et vous devez assumer votre part de responsabilité dans la situation infortunée de Miss Cransdon.

			Il avait de nouveau son expression sévère.

			– Ce sont vos actions inconsidérées qui ont tout fait.

			– Mes actions inconsidérées ?

			– Votre besoin bien féminin d’apaiser et de consoler.

			Dans son indignation, elle traversa la pièce à grands pas et s’arrêta un peu trop près de lui. Tant pis pour la politesse !

			– Un besoin bien féminin ? Je n’ai fait qu’écrire une lettre à une amie pour la rassurer en lui disant qu’elle n’était pas folle.

			– Non, vous avez écrit une lettre où vous évoquiez l’existence des Abuseurs.

			Il agita son index avec énergie.

			– Vous l’avez fait alors que vous saviez parfaitement que c’était une sottise.

			Au fond d’elle-même, elle sentait qu’il avait raison. Mais elle trouvait son attitude odieuse.

			– Comment pourrais-je savoir quoi que ce soit parfaitement alors que vous gardez pour vous tant d’informations importantes ? Il faut toujours que je devine !

			Il se pencha vers elle d’un air dur.

			– Si vous vous serviez de l’intelligence que Dieu vous a donnée, au lieu de vous fier à vos impulsions sentimentales, peut-être vous confierais-je davantage d’informations.

			Elle hoqueta de fureur.

			– Ce sont mes impulsions sentimentales qui vous ont sauvé la vie. D’après votre logique, j’aurais dû vous laisser mourir !

			Ils se regardèrent avec colère. Ce contact brutal ne dura qu’une seconde, mais il était chargé d’une énergie brûlante. Helen se sentit tituber en avant. Seigneur, elle avait l’impression qu’une force la poussait vers lui !

			Elle lut sur son visage qu’il n’était pas moins bouleversé. Elle l’entendit haleter, comme s’il avait reçu un coup. Il tendit la main vers elle, frôla presque sa joue. Non. Il tourna les talons et rejoignit rapidement la porte.

			– Décidez-vous, lança-t-il par-dessus son épaule.

			Avant qu’elle ait pu reprendre son souffle pour lui répondre, il avait disparu.

			Les mains pressées sur sa poitrine, elle regarda fixement la porte close. À présent, elle comprenait. Il n’avait nullement tourné autour d’elle. Il s’était efforcé de rester à distance.

			 

			Il quitta la maison sur-le-champ, sans même s’arrêter pour prendre congé de lady Margaret et de Mr Hammond. Demeurée seule au salon, Helen l’écouta s’éloigner de la maison et remonter la rue, aussi longtemps que son ouïe de Vigilante le lui permit. Même alors, elle resta un instant immobile, en tentant d’apaiser l’énergie vibrant dans tout son corps.

			Ayant enfin repris son calme, elle s’aventura au rez-de-chaussée afin de voir Delia et de mettre un terme à l’attente torturante de son amie. Aux yeux de Helen, elle n’avait rien à décider. Il était exclu de renvoyer Delia chez ses parents ou de l’exposer aux visées malveillantes du ministère de l’Intérieur. Elle ne pouvait concevoir de se montrer aussi impitoyable. Il ne lui restait qu’une voie : apprendre à Delia l’existence des Abuseurs et la convaincre d’adhérer au Club des mauvais jours.

			C’était ce dernier aspect qui inquiétait Helen, tandis qu’elle se dirigeait vers le petit salon où son amie, lady Margaret et Mr Hammond s’étaient retirés. Que faire si Delia reculait à l’idée d’une vie aussi dangereuse ?

			Helen n’aurait pas dû s’inquiéter. Malgré le choc, Delia ne frémit pas en apprenant qu’elle avait été courtisée par une créature d’un autre monde vivant dans un corps d’emprunt, pas plus qu’elle ne se déroba en se voyant invitée à s’engager dans une existence aussi périlleuse que chargée de sens.

			– Tu désires que je sois ton assistante ?

			Assise sur sa chaise, Delia se pencha en agrippant des deux mains la table où se trouvaient l’un des nouveaux services à thé ravissants de Mr Wedgwood et un cake auquel personne n’avait touché.

			– Tu veux vraiment de moi ?

			Helen cessa d’arpenter la pièce et s’aperçut dans le grand miroir ornant le mur peint d’un jaune joyeux derrière son amie. Son visage était presque aussi pâle que celui de Delia, et portait encore la marque du choc de sa rencontre avec lord Carlston. Détournant les yeux de son reflet aux traits tirés, elle retourna s’asseoir.

			– Oui. Tu jouerais auprès de moi le même rôle que jouent Mr Hammond et lady Margaret auprès de lord Carlston.

			De l’autre côté de la table, Mr Hammond posa sa tasse aux dorures délicates. Il fronçait les sourcils, comme sa sœur. Manifestement, ni l’un ni l’autre ne s’étaient attendus à cette issue.

			– Vous devez bien réfléchir, Miss Cransdon, dit-il. Cette décision affectera votre vie entière.

			– Je vais réfléchir, monsieur. Je pense que je…

			– Lady Helen, l’interrompit lady Margaret. Êtes-vous certaine que lord Carlston soit favorable à cette… nouvelle recrue ?

			Elle ponctua sa remarque d’un regard désapprobateur sur Delia.

			Helen se retint de répliquer peu aimablement. Elle avait déjà confirmé deux fois que Sa Seigneurie était au courant. Cela dit, elle ne pouvait rabrouer lady Margaret. Cette femme lui offrait un foyer et tout le confort possible, en attendant que le frère de Helen tienne sa promesse de lui verser une rente. Une telle générosité méritait du moins un peu de gratitude et de courtoisie.

			Faisant appel à toute son amabilité, Helen répondit :

			– Sa Seigneurie m’a fait clairement comprendre que c’était à moi de décider, lady Margaret.

			– Cela va de soi, ma chère, dit Mr Hammond à sa sœur. Lady Helen a maintenant prêté son serment de Vigilante. Il faut qu’elle ait ses propres assistants.

			– Elle n’a guère plus d’un mois de formation derrière elle. Comment pourrait-elle répondre d’une assistante alors qu’elle peut à peine répondre d’elle-même ? Elle n’est pas prête.

			Même si elle avait elle-même cette inquiétude, Helen se hérissa.

			– Au contraire, puisque Sa Seigneurie m’a laissé toute latitude dans cette affaire, c’est qu’il doit juger que je suis prête.

			– Vous croyez ?

			Saisissant la théière aux courbes élégantes, lady Margaret se versa une nouvelle tasse d’un geste aussi précis que dédaigneux.

			– Il vous met plus probablement à l’épreuve pour voir quelle voie vous suivez.

			Elle reposa la théière qui cliqueta sur la table impeccablement cirée.

			– Et il est évident que vous suivez la mauvaise voie.

			– Vraiment ?

			Helen ne put pousser la gratitude plus loin.

			– Dois-je en déduire que vous connaissez les pensées de lord Carlston mieux que lui-même ?

			– Eh bien, je sais assurément que…

			– Mr Hammond, dites-moi quelles sont vos fonctions, s’il vous plaît, lança Delia d’une voix si forte que tous se tournèrent vers elle. De façon que je puisse me décider en connaissance de cause. Combattez-vous aussi les créatures, vous et votre sœur ?

			Elle lança à Helen un regard complice. Apparemment, elle avait déjà adopté le rôle de pacificatrice.

			– Non, répondit Mr Hammond en la regardant avec un respect nouveau. Nous aidons lord Carlston dans d’autres domaines, mais nous n’affrontons pas les Abuseurs. Quand c’est nécessaire, c’est aux Vigilants de le faire. La plupart des Abuseurs se conforment au Pacte. Seuls ceux qui l’enfreignent font l’objet d’une traque.

			Delia fronça les sourcils.

			– Le Pacte ?

			– Peut-être pouvez-vous répondre sur ce point à Miss Cransdon, Margaret ? dit Mr Hammond en adressant à sa sœur un sourire enjôleur.

			Elle croisa les bras.

			– Nous ne devrions pas communiquer de telles informations à quelqu’un qui n’a pas encore fait serment de garder le silence.

			– Il faut que Delia sache ce qui l’attend, lança Helen en renonçant à tout effort pour parler aimablement. Vous-mêmes, on vous a certainement parlé des Abuseurs avant que vous prêtiez serment.

			– Naturellement, approuva Mr Hammond en lançant à sa sœur un regard sévère. Margaret, je vous en prie !

			À contrecœur, lady Margaret se tourna vers Delia.

			– Le Pacte est l’accord que nous avons conclu avec les Abuseurs. Il autorise les créatures à se nourrir d’énergie humaine en la prélevant en petite quantité chez beaucoup de gens. Bien entendu, ce n’est pas ainsi qu’elles préfèrent se nourrir. Elles aimeraient nettement mieux se rassasier avec l’énergie d’une seule personne, mais c’est interdit. Voyez-vous, en se rassasiant, elles tuent presque toujours leur victime, sans compter que l’afflux de force vitale leur permet de former les fouets énergétiques qui leur servent d’armes.

			– Seigneur, soupira Delia. Des corps d’emprunt, des fouets énergétiques, des repas d’énergie humaine. C’est tellement…

			Elle tressaillit légèrement.

			– … gothique !

			Helen s’agita sur son siège.

			– Il ne s’agit pas d’un roman, Delia. Des gens bien réels sont blessés et tués.

			– Bien sûr, dit Delia. Je ne voulais pas me montrer désinvolte.

			– Comme nous ne pouvons voir ces créatures, il est difficile d’y croire au début, intervint Mr Hammond avec bienveillance. Le Pacte leur enjoint entre autres de rester anonymes. Elles sont trop nombreuses pour que nous puissions les anéantir. Il nous faut donc vivre à leur côté. Toutefois, nous ne pouvons rendre leur existence publique. La panique qui s’ensuivrait détruirait la société. Nous devons préserver la stabilité, surtout en temps de guerre. Notre pays ne peut combattre à la fois les Français et les Abuseurs.

			Delia hocha la tête d’un air grave.

			– Combien sont-ils ?

			Helen jeta un coup d’œil à Mr Hammond. C’était leur nombre qui l’avait bouleversée plus que tout.

			– Au moins dix mille rien qu’en Angleterre, répondit-il.

			Helen scruta le visage de son amie. Delia avait toujours été flegmatique, mais le calme avec lequel elle acceptait l’existence des Abuseurs semblait étonnant. Peut-être ne comprenait-elle pas vraiment l’ampleur de ce qu’ils affrontaient.

			– Cela fait un Abuseur pour mille habitants, ajouta Helen. Et il en va sans doute de même dans tous les pays.

			Delia poussa un cri étouffé.

			– Tant que ça…, dit-elle faiblement.

			Cette fois, elle avait compris. Helen était elle-même encore horrifiée à cette idée.

			– La plupart se regroupent dans les villes, dit-elle. Là où la concentration d’énergie humaine est à son comble. Beaucoup suivront le beau monde* à Brighton pour la saison d’été. Il y en aura même parmi les gens avec qui tu vas converser et danser.

			Delia frémit.

			– Oui, bien sûr, comme Mr Trent, dit-elle en fixant soudain sa tasse.

			Le remords envahit Helen. Peut-être était-il cruel d’apprendre ainsi à Delia que n’importe qui pouvait être un Abuseur, surtout après ce qu’elle avait vécu avec son soi-disant soupirant. Malgré tout, il valait mieux qu’elle ait conscience de l’étendue du problème.

			Mr Hammond rompit le silence tendu :

			– Certains ont même accédé à des positions éminentes. Apparemment, les Abuseurs ne peuvent s’unir à leurs pareils pour avoir une descendance. Ils s’unissent donc à des humains afin d’avoir des rejetons humains. Lors de la conception, ils laissent dans l’enfant comme une trace de leur propre énergie. Quand le corps qu’habite un Abuseur finit par mourir, ce qui arrive inévitablement, la créature se sert de cette trace énergétique pour s’introduire dans le corps d’un de ses rejetons humains. C’est ainsi que les Abuseurs survivent de génération en génération, et que plusieurs ont mis à profit ces siècles pour bâtir d’énormes fortunes et affermir leur pouvoir au sommet de la société.

			Cette fois, Delia leva les yeux de sa tasse.

			– Que voulez-vous dire ? Qu’entendez-vous par le sommet ? La famille royale ?

			– Les membres de la famille royale sont aussi humains que vous et moi, assura lady Margaret.

			Elle lança un regard furieux à son frère.

			– Vraiment, Michael. Il s’agit de secrets d’État.

			Delia se tourna vers Helen.

			– Qu’arrive-t-il à l’enfant habitant déjà le corps ?

			– L’Abuseur détruit son esprit et son âme.

			– Que Dieu nous protège ! s’écria Delia en fermant un instant ses yeux horrifiés. D’où viennent ces monstres ?

			– On n’a aucune certitude à cet égard. Certains textes anciens prétendent qu’ils viennent de l’enfer lui-même. D’autres disent qu’ils naissent des désirs de l’humanité, ou qu’ils sont les esprits irrités des défunts.

			– Quelle est ton opinion ?

			Helen secoua la tête.

			– Je n’en ai pas vraiment. Nous savons qu’il existe au moins quatre catégories d’Abuseurs.

			Elle les compta sur ses doigts :

			– Les Hédons, qui recherchent l’énergie créatrice, les Pavors, qui se nourrissent de la souffrance et de l’angoisse, les Cruors, qu’attirent les instincts sanguinaires et les combats, et les Luxurs, qui cherchent…

			Elle s’interrompit en rougissant. Comment pouvait-elle entraîner son amie dans un monde aussi sordide et dangereux ?

			– Qui cherchent le plaisir sexuel, compléta Mr Hammond d’un ton volontairement neutre. Et n’oubliez pas la cinquième catégorie, la pire de toutes : l’Abuseur Suprême.

			Delia se redressa sur sa chaise.

			– Ce nom me paraît bien inquiétant.

			Lady Margaret émit un grognement désapprobateur.

			– Est-il vraiment nécessaire, à ce stade, de lui parler de l’Abuseur Suprême ?

			– Je pense que oui, répondit Helen. Il s’agit d’une espèce rare et exceptionnelle d’Abuseur, Delia. Il est plus puissant et intelligent que les autres, et il est capable de former une armée avec eux.

			Du coin de l’œil, elle vit lady Margaret faire la moue.

			– Puisque vous voulez la mettre au courant, lady Helen, replacez du moins les choses dans leur contexte. D’ordinaire, Miss Cransdon, les Abuseurs ne se regroupent pas. Ils agissent chacun pour soi. C’est pour cela que nous pouvons les contrôler avec si peu de Vigilants. Toutefois, un Abuseur Suprême est en mesure de les réunir.

			– C’est ce qui est en train de se passer, intervint Mr Hammond d’un air sombre. Il est possible que Napoléon en soit un, et nous croyons maintenant qu’un autre se trouve en Angleterre. Il est prouvé que certains Abuseurs collaborent entre eux, et lord Carlston est convaincu que c’est un indice de la présence d’un Abuseur Suprême parmi nous.

			Il désigna d’un geste Helen.

			– L’apparition d’une héritière directe en est un autre indice.

			– Ma mère était elle aussi une Vigilante, expliqua Helen à son amie. Alors que ce don n’est pas censé être héréditaire, je possède les pouvoirs d’une Vigilante.

			Delia la regarda avec stupeur.

			– Tu as des pouvoirs ?

			– En tant qu’héritière directe, elle a plus de pouvoirs qu’un Vigilant ordinaire, déclara Mr Hammond.

			– Cela reste à voir, dit Helen.

			Elle avait soudain envie de minimiser ses capacités. Tout le monde comptait tellement sur son hérédité. Et si jamais elle n’était même pas capable de maîtriser les pouvoirs qu’elle possédait ?

			– Lady Helen est dotée d’une rapidité exceptionnelle, de sens surdéveloppés et d’une force à peu près deux fois supérieure à celle d’un homme normal, expliqua Mr Hammond à sa place. Sans compter sa capacité de guérir à un rythme accéléré, un atout dont ne disposent pas les Abuseurs.

			– Elle aura besoin de tout cela et de bien davantage, si nous voulons trouver et vaincre l’Abuseur Suprême, dit lady Margaret.

			– Nous le trouverons, affirma Mr Hammond. Et lord Carlston est convaincu que lady Helen révélera encore d’autres pouvoirs.

			– Tu veux vaincre cette créature, Helen ?

			Delia secoua la tête, comme si elle tentait de surmonter sa stupeur.

			– Je n’arrive pas à imaginer quel pouvoir en serait capable. Pourrais-tu m’en faire la démonstration ?

			Helen hésita. Il était bien beau de parler d’Abuseurs et de Vigilants, mais une fois que Delia aurait vu ce qu’elle pouvait faire, elle savait que son amie ne la regarderait plus jamais du même œil. Elle se sentait déjà comme l’un des spécimens de sir Joseph Bank observés à la loupe. Cependant, il fallait que Delia connaisse la vérité.

			Elle se leva et rejoignit le secrétaire. Il était petit mais en chêne massif, de sorte qu’il devait bien peser quarante kilos. Le soulever constituerait certainement une démonstration suffisante de sa force. Elle inspecta des yeux le reste du mobilier. Peut-être le fauteuil de soie rayée serait-il encore plus convaincant ? Il était non seulement lourd mais imposant.

			Mr Hammond se leva à son tour.

			– Pourquoi ne pas me soulever, moi ?

			Lady Margaret posa la main sur le bras de son frère.

			– Ne soyez pas ridicule, Michael.

			– Non, c’est impossible, déclara Helen pour une fois d’accord avec son chaperon. Et si je vous faisais mal ?

			– Je suis certain que vous ferez attention. Ce sera un excellent exercice. Puisque vous devez combattre les Abuseurs, il faut vous habituer à ce genre de contact physique. J’insiste. Allez, éloignons-nous de la table, ce sera plus sûr.

			Il gagna à grands pas l’autre bout de la pièce et écarta l’un des fauteuils.

			Helen le suivit.

			– Vous croyez vraiment, monsieur ?

			– Tout à fait.

			Il lui fit signe d’approcher.

			– Venez, vous ne pouvez pas me soulever à un mètre de distance.

			Elle s’avança devant lui, les mains ballantes, en se demandant où elle devait l’empoigner.

			Il se frappa la poitrine.

			– Faites attention à ma cravate, c’est l’une de mes meilleures réussites.

			Elle hocha la tête avec sérieux, puis vit que ses yeux pétillaient. Il plaisantait. En souriant, elle saisit le devant de son gilet et de sa chemise, l’attirant ainsi vers elle. Tandis qu’elle serrait dans son poing les épaisseurs de soie bleue et de toile immaculée, il tourna la tête et lui murmura à l’oreille :

			– J’ai retrouvé Lowry.

			Helen se figea. Voilà donc pourquoi il avait voulu aller à l’autre bout de la pièce : pour lui délivrer son message.

			Il baissa encore la voix, si bas que seul un Vigilant pouvait l’entendre.

			– Nous avons rendez-vous avec lui mardi soir. À la taverne de l’Ours, à Lewes.

			Seigneur, un rendez-vous nocturne dans une autre ville ! Malgré tout, elle échangea un regard avec lui et hocha imperceptiblement la tête. Au moins, tout serait terminé dès mardi.

			– Vous êtes prêt ? demanda-t-elle.

			– Oui.

			Respirant à fond pour rassembler ses forces, elle le hissa à bout de bras. Elle s’attendait à ne le soulever que de quelques centimètres, mais ce simple geste plein d’aisance le fit monter d’un bon mètre au-dessus du sol.

			Il baissa vers elle ses yeux légèrement exorbités, la cravate et la chemise serrées autour de son cou. Elle n’était pas moins saisie que lui. Mr Hammond pesait au moins soixante-dix kilos, or elle n’avait aucune peine à le tenir d’une seule main. Seigneur, sa force devait avoir encore augmenté au cours des derniers jours ! Était-ce normal ? Elle faillit éclater de rire à cette pensée. Où était la normalité, quand une jeune fille soulevait un homme avec une telle aisance ?

			Delia se leva en battant des mains.

			– C’est stupéfiant ! Quelle force prodigieuse ! Et tu as fait ça si facilement !

			Elle observa Mr Hammond.

			– Il m’a l’air plutôt rouge.

			– Oh !

			Helen remit en hâte Mr Hammond sur ses pieds.

			– Pardonnez-moi, Mr Hammond. Je ne m’attendais pas à vous faire monter si haut.

			Il tituba en toussant violemment.

			– Tout va bien, hoqueta-t-il en tirant sur sa cravate.

			Lady Margaret se leva d’un bond et lui tendit une tasse.

			– Tenez, Michael, buvez un peu de thé.

			– Je vous présente toutes mes excuses, dit Helen, désemparée, derrière lady Margaret.

			Il secoua la tête en avalant péniblement une gorgée.

			Sa sœur se retourna contre Helen.

			– Vous avez failli l’étrangler ! Vous ne faites pas assez attention.

			– Vous êtes injuste, Margaret, croassa Mr Hammond. Aucun de nous ne s’attendait à une telle…

			Il se racla la gorge.

			– À une telle augmentation de sa force.

			– Que diriez-vous d’un peu de vin ? proposa Helen. Je vais demander qu’on vous en apporte.   

			Lady Margaret l’arrêta d’un geste.

			– Vous en avez fait suffisamment !

			– Helen, dit Delia en prenant son amie par les mains pour la ramener au milieu de la pièce. Laisse-le reprendre son souffle.

			Elle ajouta à voix basse :

			– Et laisse-la s’agiter.

			– Je n’avais aucune intention de l’étrangler !

			– Bien sûr que non, répliqua Delia en serrant ses mains. Tu essayais juste de m’aider à prendre ma décision. Eh bien, je l’ai prise. Je ne veux pas qu’une autre jeune fille vive ce que j’ai vécu avec Mr Trent.

			Elle fit une moue résignée.

			– De toute façon, je n’ai aucun autre endroit où aller.

			Helen observa le visage de son amie, en cherchant la moindre trace d’un doute.

			– Tu es sûre ? Ce n’est pas une vie facile.

			Delia hocha la tête.

			– Je serais très honorée d’être ton assistante.

			Helen sourit. Elle était heureuse d’avoir Delia à son côté, évidemment. Très heureuse. Pourtant, une appréhension assombrissait sa joie. Elle venait de la convaincre d’entrer dans un monde excessivement dangereux. Elle était désormais responsable de Delia, et le poids de l’âme de son amie pesait déjà sur la sienne.

			Delia inclina la tête d’un air interrogateur.

			– Peut-être est-ce toi qui as des doutes ?

			– Non, je n’en ai aucun, assura en hâte Helen.

			Elle se pencha pour embrasser Delia sur les deux joues, en sentant sous ses lèvres la douceur de la peau pâle et parfumée de son amie.

			« Mon Dieu, ajouta-t-elle en silence, aidez-moi à la préserver de tout danger. »

		

	
		
			Chapitre VI

			Lundi 6 juillet 1812

			 

			Le lendemain matin, Helen s’éveilla de bonne heure en entendant des murmures dans son cabinet de toilette. Elle se mit sur le dos et se concentra sur les voix assourdies. C’était Darby, bien sûr, et Geoffrey, le valet de pied.

			– Lord Carlston attend au rez-de-chaussée, chuchota Geoffrey.

			– Que fait-il ici de si bonne heure ? Ma maîtresse n’a même pas encore bu son chocolat.

			Helen eut presque l’impression d’entendre le valet hausser les épaules.

			– D’après Mr Quinn, Sa Seigneurie veut qu’elle commence plus tôt sa séance d’entraînement.

			Il continua en baissant encore la voix :

			– Il dit que ses progrès sont trop lents. Qu’elle est trop effrayée par son propre pouvoir.

			Helen en eut le souffle coupé.

			– Ce n’est pas vrai, répliqua vaillamment sa servante.

			Brave et fidèle Darby ! Malgré tout, cette remarque contenait une part de vérité qui l’avait piquée au vif.

			– Il a amené un gars de Londres, et il m’a demandé de vous remettre ces cartons. Vous feriez mieux de la réveiller.

			Helen s’assit dans son lit. Sa tresse nocturne battit dans son dos. Un homme venu de Londres ? Elle n’avait aucune idée de qui il pouvait s’agir. En revanche, les cartons étaient moins mystérieux : ils devaient contenir ses vêtements d’homme. Lord Carlston les lui aurait donnés sans doute la veille, s’ils ne s’étaient pas querellés.

			Elle se sentit soudain accablée. Il n’était pas revenu après cette entrevue malheureuse. Il n’avait donc pas assisté à la prestation de serment de Delia et de Darby, qui avaient juré fidélité en suivant les instructions maussades de lady Margaret, et il ne s’était pas joint à eux pour célébrer assez mornement cet événement. Personne n’avait commenté son absence ce soir-là, même si Helen avait remarqué que lady Margaret ne cessait de regarder la porte. Et voilà que le comte était arrivé avant le petit déjeuner pour commencer l’entraînement, en compagnie d’un inconnu. Le message semblait clair : ils devaient continuer comme avant à ignorer l’énergie jaillissant à tout instant entre eux. Il voulait une recrue concentrée, rationnelle, éloignée de toute sentimentalité. Eh bien, il l’aurait.

			– Darby, appela-t-elle.

			– Voilà, elle est réveillée, maintenant, chuchota sa servante. Et vous avez apporté vos cartons. Vous pouvez donc filer.

			– Oui, madame la grognonne.

			– Insolent ! lança Darby, mais Geoffrey avait déjà battu en retraite dans l’escalier.

			Helen entendit la porte se fermer, puis Darby s’approcher de son pas posé. La silhouette imposante et replète de sa servante apparut sur le seuil plongé dans l’ombre du cabinet de toilette.

			– Bonjour, milady.

			Après avoir fait une révérence, elle se dirigea vers la fenêtre.

			– Geoffrey vient d’apporter des cartons pour vous. De la part de Sa Seigneurie.

			Elle tira des deux mains les lourds rideaux de velours.

			– Dois-je les mettre ici, ou préférez-vous boire d’abord votre chocolat ?

			Repliant les volets, elle les pressa doucement contre le mur.

			Helen cligna des yeux devant l’irruption de la lumière matinale.

			– Mettez-les ici, je vous prie.

			Le soleil fit briller les épingles fixant les plis marron du corsage et des manches longues de la robe de Darby – un arrangement d’une ancienne toilette de Helen. C’était la plus belle robe de sa servante, qui la portait rarement en semaine.

			– Se pourrait-il que vous alliez en ville avec Mr Quinn ce matin ? demanda Helen d’un ton volontairement neutre.

			Darby, qui se penchait pour accrocher les volets, tressaillit légèrement.

			– En effet, milady. Il m’apprend à me déplacer rapidement dans une foule.

			Elle releva la tête. Ses joues étaient rouges.

			– Il m’a aussi promis de m’emmener ensuite prendre un thé avec un gâteau, pour fêter ma prestation de serment. Ai-je votre permission ?

			Helen hocha la tête, ce qui lui valut un sourire radieux.

			– Je vais chercher les cartons, milady.

			Darby sortit en hâte.

			Helen fit retomber sa tresse sur son épaule et caressa les épaisses torsades brunes. Le lien entre Darby et Quinn se consolidait rapidement, mais même avec la meilleure volonté du monde Helen ne voyait pas comment l’histoire pourrait bien se terminer pour sa servante et son énorme soupirant venu des îles du Pacifique. Ils seraient toujours la cible de réflexions hostiles, voire d’agressions physiques, de la part d’esprits mesquins indignés de voir un « sauvage » toucher une femme blanche. Surtout, un jour viendrait bientôt où leur formation serait finie et où lord Carlston retournerait à ses véritables activités de Vigilant avec son Terrène à son côté. Darby resterait avec Helen, bien sûr, car toutes deux seraient censées être indépendantes.

			Interrompant les va-et-vient nerveux de ses doigts, Helen se figea, le souffle coupé, à la pensée de la solitude qui l’attendait. Toutefois, cet avenir inquiétant n’était pas encore pour demain. Et elle avait Delia maintenant, même si manifestement Sa Seigneurie désapprouvait qu’elle l’ait choisie pour assistante. La main de Helen se crispa sur l’extrémité de sa tresse. Peu importait ce qu’il pensait ! Il avait dit que c’était à elle de décider.

			– Il y a aussi un message, dit Darby en émergeant du cabinet de toilette avec deux gros cartons empilés.

			– Posez-les ici.

			Helen tapota le couvre-lit de soie bleue.

			Darby posa les cartons sur le lit et lui tendit le message.

			– Commençons par celui-ci, déclara Helen en montrant le carton le plus proche de sa jambe.

			Darby souleva le couvercle et ôta le papier d’emballage. Regardant toutes deux à l’intérieur, elles découvrirent une culotte blanche soigneusement pliée. Helen avait vu juste : c’étaient ses vêtements d’homme. Elle allait enfin pouvoir faire à Sa Seigneurie une démonstration d’espace et de décision…

			Darby sortit la culotte et la plaça sur le lit. Suivirent une culotte de soirée en soie blanche, une paire de bretelles, trois chemises de toile munies de cols, dix cravates de toile fine, des bas et deux gilets, l’un blanc crème, l’autre rayé dans des nuances de violet. Bien entendu, il n’y avait aucun bouton ou agrafe métalliques, car le métal était un dangereux conducteur de l’énergie des Abuseurs.

			Helen observa la panoplie de vêtements variés étalés sur le lit. Une vraie garde-robe de Vigilant, qui était aussi la garde-robe complète d’un gentleman. Lord Carlston voulait-il qu’elle vive déguisée en homme ? En fait, ce serait sans doute plus commode pour tout le monde. Il était nettement plus aisé pour un homme que pour une femme de circuler partout. C’était encore plus vrai pour un Vigilant. La condition féminine paraissait vraiment un désavantage, dans ce monde nouveau et périlleux.

			S’adossant aux coussins, Helen décacheta le message de Sa Seigneurie et déploya la feuille. Le comte était toujours aussi laconique. Elle lut à voix haute :

			 

			Nous sommes au grand salon et attendons que vous veniez dans vos nouveaux vêtements.

			Bien à vous,

			C

			 

			– Il est plutôt avare de ses mots, n’est-ce pas, milady ? observa Darby.

			Il n’était pas moins avare de ses sentiments… Helen replia la feuille et la posa sur le lit.

			– Qu’y a-t-il dans le second carton ? demanda-t-elle.

			Darby sortit une veste de jour en drap fin vert sapin, puis une veste de soirée noire. Au fond du carton, emballées avec soin, se trouvait une paire de bottes noires légèrement usées, dont le devant s’ornait d’un gland brillant d’un or assourdi.

			Darby prit la cravate du sommet de la pile et examina la toile empesée.

			– Mr Quinn m’a expliqué les subtilités de l’habillage d’un homme du monde, milady, et je me suis entraînée à nouer différents styles de cravate. Je pense que nous y arriverons.

			Repoussant les couvertures, Helen posa pied à terre.

			– Dans ce cas, allons-y, lança-t-elle sur son ton le plus viril.

			Vingt minutes plus tard, dans le cabinet de toilette, Helen roula des épaules en s’efforçant de distendre un peu la bande de calicot comprimant ses seins. C’était encore plus gênant que le long corset qu’elle avait dû porter pour sa présentation à la cour.

			Darby fronça les sourcils.

			– J’ai serré trop fort. Voulez-vous que je desserre la bande ?

			Helen secoua la tête.

			– Je suppose qu’elle se relâchera quand je bougerai.

			Elle baissa les yeux sur ses seins aplatis.

			– Je n’aurais jamais cru dire une chose pareille, mais il est heureux que je n’aie pas beaucoup de poitrine.

			Saisissant une chemise de toile, Darby la déplia.

			– Mr Quinn dit que je ferais bien moi-même de m’acheter des vêtements masculins chez le fripier. Mais vous m’imaginez essayer d’aplatir tout ça ?

			Darby regarda ses propres courbes opulentes, et Helen fit une grimace compatissante.

			– Levez les bras, milady.

			Helen s’exécuta en fermant les yeux. Darby lui enfila adroitement la chemise par la tête et glissa ses bras dans les manches généreuses. Elle tituba légèrement tandis que Darby tirait trois fois avec énergie sur les pans de la chemise, en la faisant descendre avec dextérité sur les hanches. Baissant les yeux, Helen vit que l’ourlet frôlait ses genoux. Plus bas, ses jambes et ses pieds étaient aussi pâles que la toile couleur d’ivoire.

			– Maintenant, dit Darby en reculant, d’après Mr Quinn, il faut que le devant descende entre les jambes du gentleman pour… eh bien… retenir sa…

			La servante désigna d’un geste son entrejambe.

			– Sa virilité ? suggéra Helen.

			Elle chercha dans ses connaissances toutes fraîches en argot.

			– Sa queue ? Son sucre d’orge ?

			Elles se regardèrent en serrant les lèvres pour réfréner leur envie de rire.

			Darby fut la première à céder en laissant échapper un gloussement étouffé.

			– Son sucre d’orge ! Elle est bien bonne, milady !

			Helen sourit, plutôt contente d’elle. Puis elle souleva le tissu et le poussa entre ses jambes, en frémissant légèrement au contact de cette masse insolite. Le seul moment où elle portait quelque chose à cet endroit, c’était pendant ses règles. Il était vraiment inconfortable d’avoir ce tampon de tissu en permanence.

			– Croyez-vous que nous devions rembourrer le devant, milady ? demanda Darby d’un ton grave malgré ses yeux pétillant encore de gaieté. J’ai entendu dire que certains hommes aidaient la nature avec des sachets remplis de sciure.

			– Vraiment ? demanda Helen, fascinée.

			Faisant un pas vers le miroir, elle observa son reflet d’un œil critique. Cette zone était plutôt plate, mais elle n’avait pas envie de porter un sachet de sciure.

			– Je pense qu’il suffira de ramener la chemise vers l’avant autant que possible.

			Elle procéda à cette opération.

			– Qu’en dites-vous ?

			Darby approuva de la tête et prépara la culotte de daim. Helen y introduisit les jambes en se tenant au bureau, tandis que sa servante tirait le cuir souple jusqu’à ses hanches et glissait la chemise sous la ceinture.

			Elle souleva le carré d’étoffe sur le devant.

			– À quoi cela sert-il ?

			– On commence par serrer la ceinture, expliqua Darby en joignant le geste à la parole. Puis on soulève ce rabat et on le boutonne comme ceci. Vous voyez ?

			Helen regarda le rabat boutonné. Très ingénieux.

			– Cette culotte moule terriblement les jambes, dit-elle en s’observant de nouveau dans le miroir. Seigneur !

			On voyait nettement ses longues cuisses, et son aine n’était pas moins mise en valeur.

			Darby s’occupait dans son dos à boutonner quelque chose dans la ceinture.

			– Baissez les épaules, s’il vous plaît, milady.

			Helen obéit et laissa sa servante glisser avec adresse ses bras dans les bretelles de toile. Darby les ajusta sur les épaules. Elles maintenaient son dos inflexiblement. Pas étonnant que les hommes se tiennent si droit !

			– Parfait, proclama Darby en poussant un profond soupir. Nous allons nous attaquer à la cravate.

			Elle brandit la bande de mousseline empesée.

			– Mr Quinn dit que nous devons d’abord l’enrouler autour de votre cou en serrant très fort, de façon à obtenir comme une colonne sans pli de tissu blanc.

			Elle s’avança face à Helen.

			– Levez le menton, milady.

			Helen renversa son cou en arrière. Elle ne voyait plus que le front plissé de Darby, tandis que celle-ci glissait l’étoffe raide sous les pointes du col haut de la chemise. Ses doigts frais lissèrent la mousseline sur le cou, l’enroulèrent deux fois avant de réunir les extrémités en tirant dessus avec énergie. Helen eut l’impression que la main d’un meurtrier s’était refermée sur sa gorge.

			– C’est trop serré, chuchota-t-elle.

			La pression se relâcha légèrement et Darby leva vers Helen son visage sérieux.

			– Je suis désolée. Je n’ose pas desserrer davantage, milady, sans quoi la cravate va s’affaisser.

			Après avoir noué prestement les pans de mousseline, elle recula d’un air critique.

			– C’est fait. Je crois que c’est très réussi.

			– Puis-je baisser le menton ?

			– Un tout petit peu.

			Helen baissa son menton jusqu’au sommet rigide de la colonne de tissu. Sa tête était encore légèrement renversée en arrière. À présent, elle comprenait pourquoi la plupart des hommes à la mode levaient le menton d’un air arrogant. Elle se regarda dans le miroir. Un nœud élégant se blottissait à la base de la colonne.

			– C’est magnifique, Darby. Bravo !

			Cette louange fut suivie aussitôt d’une pensée anxieuse. Sans le secours expert de Darby, comment pourrait-elle endosser de nouveau cette tenue pour rencontrer Lowry ?

			Elles passèrent ensuite à la veste. Se glisser dans ces manches étroites et ces épaules ajustées ne fut pas un petit exploit. Helen sentit de la sueur perler sous ses bras. Si elle voulait porter cette veste à Lewes, elle devrait recourir aux services de Mr Hammond.

			Après avoir mis des bas, elle enfila enfin les bottes. Darby mania le tire-botte avec une efficacité brutale. Helen se leva en tortillant ses doigts de pied. Elle se sentait à l’aise, malgré la sensation insolite de cette gaine de cuir montant jusqu’aux genoux et de ce petit talon.

			Elle retourna au miroir pour contempler son reflet. Elle paraissait plus grande que son mètre soixante-quinze, peut-être à cause de la raideur militaire et du menton volontaire qu’elle était forcée d’arborer. Ses jambes semblaient très longues et terriblement visibles. Elle ne put s’empêcher de détourner les yeux devant cette impudeur, puis elle se contraignit à regarder la culotte de daim pâle. Pourrait-elle vraiment sortir en exposant ainsi ses cuisses à tous les regards ? Sans parler de la zone qui les surmontait et semblait s’afficher entre les pans de sa veste ouverte ?

			Elle prit une profonde inspiration. Tous les hommes portaient des culottes. Personne ne s’attarderait indûment sur cette partie de son corps. Au moins, la courbe de ses hanches était invisible sous les pans de la veste.

			Levant les yeux, elle constata que le col haut de la veste donnait assurément l’illusion qu’elle avait de larges épaules, tandis que la cravate cachait l’absence de pomme d’Adam et soulignait sa mâchoire énergique. Si elle avait l’air d’une femme, c’était uniquement à cause de sa longue tresse et de son expression plutôt désemparée. Elle repoussa sa tresse en arrière, plissa les yeux et serra les lèvres d’un air décidé. Voilà ! Elle avait devant elle un jeune homme. Un peu fluet, peut-être, sans barbe et sans expérience. Mais elle était assez grande et avait des traits assez prononcés pour passer pour un jeune provincial. La réussite était incontestable, même si elle devait s’avouer qu’il était un peu humiliant d’avoir si peu de peine à prendre une apparence masculine.

			Elle chassa cette pensée. Mieux valait se réjouir que ce déguisement fonctionnât si bien. Pour une fois, ni Sa Seigneurie ni lady Margaret ne pourraient y trouver à redire.

			Se tournant vers Darby, elle s’inclina brièvement.

			– Alors ?

			Sa servante fit la révérence en souriant à son tour.

			– Cela ne me paraissait pas évident, milady, mais vous avez vraiment l’air d’un garçon !

			Helen se retourna vers le jeune homme exultant dans le miroir. Peut-être ne serait-ce pas si difficile, après tout.

			 

			Comme elle s’y attendait, il était nettement plus aisé d’adopter une démarche virile et décidée en portant une culotte plutôt qu’une robe. Helen descendit quatre à quatre l’escalier, rien que pour faire l’épreuve de sa liberté nouvelle et de l’étrange sensation d’avoir tant de tissu autour de ses parties intimes. Pas étonnant que les hommes marchent à si grandes enjambées et se tiennent debout en écartant les jambes ! Réprimant un sourire à cette pensée irrespectueuse, elle se dirigea vers le grand salon.

			Geoffrey était à son poste devant la porte. Le visage impassible, il gardait les yeux fixés derrière Helen. Malgré tout, elle ne put s’empêcher de rougir. Il avait certainement remarqué ses cuisses et sa façon peu gracieuse de descendre les marches. Était-il horrifié ou, pire encore, ravi qu’elle se donne ainsi en spectacle ?

			– Milady.

			Il ouvrit la porte. Son expression ne changea pas, mais elle entrevit quelque chose derrière son expression soigneusement maîtrisée. Un respect nouveau.

			– Merci, murmura-t-elle, pas seulement parce qu’il lui ouvrait la porte.

			Redressant les épaules, elle regarda dans la pièce. Elle ne vit que le mur et une haute fenêtre, mais elle entendit des voix chuchoter. C’était dans cette pièce qu’elle ferait vraiment l’épreuve de sa métamorphose. Lord Carlston estimerait-il qu’elle pouvait passer pour un homme ?

			Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Prenant une profonde inspiration, elle entra à grands pas.

			Depuis sa dernière séance d’entraînement, quelques meubles avaient pris place dans la pièce vide et une odeur pénétrante de bois de santal ciré flottait dans l’air. Il y avait également six personnes, qui toutes se tournèrent vers elle et la fixèrent avec stupeur.

			Bien entendu, elle vit d’abord lord Carlston. Les bras croisés, il était debout avec lady Margaret près d’une table placée contre le mur du fond. Son sang-froid coutumier céda brièvement la place à la surprise. Elle risqua un regard sur son visage, et l’espace d’un instant éperdu plongea ses yeux dans les siens. Elle rougit de nouveau, mais cette fois ce n’était pas d’humiliation. Il mit fin à cet instant en tournant la tête, et elle eut presque l’impression de le voir se retrancher de nouveau dans sa forteresse de froide lucidité.

			Elle se hâta de regarder lady Margaret. Manifestement, son chaperon était stupéfait par sa transformation. Helen dut se retenir pour ne pas exprimer une satisfaction peu charitable.

			Mr Hammond et Delia se tenaient près des fenêtres du devant. Ils étaient bouche bée. Quinn était en train de déplacer un miroir sur une coiffeuse. Il s’interrompit, un sourire ravi apparut sur son visage couvert de tatouages, puis il retourna à sa tâche.

			Dans un coin du salon, un petit homme blond, arborant une coiffure et une veste à la dernière mode, la regardait avec un vif intérêt. Manifestement, c’était le « gars de Londres ».

			– Seigneur, Helen ! s’exclama Delia en rompant le silence abasourdi. Tout le monde peut voir tes jambes ! Tes… hanches !

			Ils baissèrent tous aussitôt les yeux. Helen serra les poings et se raidit dans une indifférence inébranlable.

			– Miss Cransdon, lança sèchement lady Margaret. Je suis sûre qu’il est déjà assez difficile pour lady Helen de porter son déguisement avec assurance, sans que vous ayez à saboter tous ses efforts.

			– Je ne voulais pas dire…, balbutia Delia. Simplement, c’était un tel choc de voir…

			Elle s’interrompit.

			– Ce n’est rien, dit Helen. Il faut que je m’habitue moi aussi à cette… exhibition.

			– Vous vous en êtes bien tirée, déclara le comte.

			Il tourna autour d’elle, et elle remarqua qu’il se tenait toujours à distance respectueuse.

			– Très bien, même.

			– Ce n’est pas uniquement mon œuvre, répliqua-t-elle.

			Il était maintenant à plus d’un mètre d’elle, mais son regard posé sur elle lui donnait l’impression de sentir ses mains glisser sur son corps. Elle cligna des yeux. Il fallait qu’elle dissipe ces fantasmes intenses.

			– Darby est un valet hors pair.

			– En effet, Quinn n’aurait pu nouer cette cravate avec davantage de dextérité.

			Elle ne lut qu’une froide approbation dans le coup d’œil qu’il lui jeta. Il avait repris son sang-froid. Elle ne pouvait en dire autant. Son cœur battait la chamade tandis qu’une impulsion troublante la poussait vers lui avec une force redoublée.

			– J’ai toujours su que vous feriez un jeune homme remarquable, déclara Mr Hammond en s’avançant vers elle.

			Il s’inclina avec un sourire soulagé, comme pour lui dire : « Vous voyez que vous en êtes capable ! »

			Helen s’inclina à son tour, tout en sentant le comte traverser la pièce derrière eux. Elle sentait tout son corps vibrer au rythme de cet homme.

			– Lady Helen, permettez-moi de vous présenter Mr Harrington, dit-il.

			Helen se tourna vers l’inconnu blond, qui s’inclina très bas.

			– Enchantée, monsieur.

			Toute l’attention de l’inconnu semblait fixée sur le sommet de la tête de Helen.

			– Je suis heureux de voir que vous avez une épaisse chevelure, milady. Cela facilitera grandement mon travail.

			Elle le regarda avec perplexité.

			– Votre travail ?

			– Mr Harrington est venu de Londres pour vous couper les cheveux, expliqua Sa Seigneurie. Comme il nous a prêté serment, vous pouvez parler librement devant lui.

			– Me couper les cheveux ?

			Helen effleura sa tresse. Quand cette décision avait-elle été prise ? Ses cheveux étaient ce qu’elle avait de mieux. Si elle les perdait, il ne lui resterait plus rien.

			– Il ne faut pas que tu coupes tes cheveux, lança Delia comme si elle avait lu dans ses pensées. Ils sont si beaux…

			Elle mit précipitamment sa main devant sa bouche en regardant lady Margaret.

			– Les jeunes hommes ne portent plus de nattes ni de perruques, dit Carlston. Vous ne pouvez pas les garder aussi longs.

			– Mais je ne serai pas un jeune homme en permanence !

			Helen chercha du regard des soutiens. Mr Hammond fixait ostensiblement le parquet. Quant à Delia, un regard furieux de lady Margaret l’avait réduite au silence.

			– Permettez-moi de vous rassurer, milady, dit Mr Harrington en s’inclinant derechef. Je vous ferai une coupe qui conviendra aussi bien aux coiffures féminines que masculines. Il suffira ensuite d’apprêter votre chevelure avec des pommades et des postiches.

			– Une coupe ? répéta Helen d’une voix montant vers les aigus.

			Elle se tourna vers Carlston.

			– Vous n’aviez pas dit que je devrais me faire couper les cheveux. Il n’en a jamais été question !

			Il fronça les sourcils.

			– Je ne vois pas où est le problème. Cela fait partie de vos devoirs de Vigilante, lady Helen. Ce n’est pas un grand sacrifice. Les cheveux repoussent, de toute façon. Rien à voir avec les autres sacrifices qui sont exigés de nous.

			– Caroline Lamb a les cheveux courts, observa lady Margaret d’un ton conciliant. Sa coiffure est très admirée et imitée.

			Helen la regarda en silence. Il était absurde d’évoquer Caroline Lamb. Sa frêle beauté convenait au charme éthéré de sa célèbre coiffure. Helen savait qu’elle n’avait rien d’éthéré, avec sa grande taille, ses traits anguleux et sa maigreur, autant de caractéristiques propres aux Vigilants.

			– Je vais être affreuse.

			L’objection était faible, mais c’était bien le nœud du problème. Elle allait être affreuse. Devant lui.

			– Lady Helen, lança Sa Seigneurie, je suis désolé mais vous ne pouvez vous permettre aucune émotivité féminine, dans ce domaine comme dans tous les autres. Vous devez vous comporter en Vigilante et faire votre devoir.

			Elle respira profondément pour se calmer. Couper ses cheveux faisait donc partie des moyens de mettre à l’épreuve son engagement de Vigilante. Il s’agissait de jauger ses progrès, qui apparemment n’étaient pas assez rapides. Elle ne pouvait refuser.

			– Bien sûr, dit-elle. Je vois que cette coupe est nécessaire.

			– Parfait.

			Lord Carlston fit signe à Mr Harrington.

			– Venez ici, je vous prie, milady.

			Mr Harrington lui indiqua la coiffeuse.

			Avec tout le calme dont elle fut capable, Helen s’assit face au miroir. Il ne restait rien du jeune homme exultant dont elle avait vu le reflet dans son cabinet de toilette. Elle n’avait devant elle qu’une jeune femme retenant ses larmes aussi vaines que ridicules. Elle jeta un regard au comte, mais il donnait des instructions à Quinn. Apparemment, il n’était pas question de revenir sur cette décision.

			Elle serra avec force ses mains sur ses genoux, tandis que Mr Harrington déployait une serviette sur ses épaules et prenait ses ciseaux. Le premier coup de ciseaux trancha net sa longue tresse.

			– Cela nous servira pour les postiches, déclara Mr Harrington en rangeant la tresse.

			Ensuite, les mèches de Helen se mirent à tomber par terre à un rythme inexorable. Toute sa douceur disparut peu à peu, jusqu’au moment où elle n’eut plus que cinq centimètres de cheveux sur la tête.

			C’était hideux.

			– Voilà, dit Mr Harrington en peignant en arrière les vagues de cheveux restants. En les arrangeant ainsi, on peut obtenir grâce à des postiches et des ornements une coiffure de jeune femme à la dernière mode.

			Il attendit sa réaction, mais elle ne fut même pas capable de hocher la tête. Avec un soupir décidé, il plongea les doigts dans un pot de pommade exhalant un parfum pénétrant de santal et lissa toute sa chevelure en avant.

			– De cette façon, on obtient une coiffure d’homme à la Brutus. Et en poussant les cheveux sur les côtés, on peut même parvenir à un effet ébouriffé. Vous voyez comme c’est différent ?

			Il lança un regard plein d’espoir à Helen dans le miroir, mais elle resta coite.

			– Des favoris postiches compléteront le tableau, ajouta-t-il d’un ton encourageant. Ils se fixent aisément avec de la pommade d’acteur. J’en aurai pour vous dès demain, ainsi que les boucles et le chignon grec nécessaires à votre coiffure de femme.

			– C’est très efficace, déclara lady Margaret.

			Helen se tourna vers Delia. Son amie ne put cacher tout à fait à temps sa pitié horrifiée. Elle semblait en fait incapable de parler, et ne réussit qu’à esquisser un sourire réconfortant en hochant la tête.

			Helen sourit à son tour. Le désastre devait être encore pire qu’elle ne l’imaginait.

			Rassemblant son courage, elle regarda son reflet. Elle ne vit que des pommettes saillantes, une mâchoire carrée, un menton décidé et un nez plutôt long, sans aucune trace de douceur féminine. Son visage n’était pas aussi hideux qu’elle l’avait craint – elle avait l’air d’un jeune garçon hardi –, mais il n’était pas non plus joli.

			Elle observa lord Carlston dans un coin du miroir. Il la regardait avec une expression si étrange. La trouvait-il laide, désormais ? Peu féminine ? Mais peut-être était-il soulagé de la voir dépouillée de sa féminité ?

			Elle se mordit la langue. Oui, c’était sans doute un soulagement pour lui. Une Vigilante était la source de trop de complications, qu’il avait le devoir de résoudre. Sans compter le problème supplémentaire de l’attirance honteuse qui surgissait entre eux et dont même lui n’était pas vraiment maître. Voilà, c’était bien le terme : une attirance honteuse. Comment qualifier autrement cette réaction que le corps du comte provoquait dans son propre corps ? Elle n’était qu’une de ces sottes que la beauté physique de cet homme réduisait en esclavage. Il fallait vaincre cette pulsion. Il était toujours marié et une telle attirance était contraire aux lois divines.

			– Cette coupe est des plus ingénieuses, Harrington, dit Sa Seigneurie. La transformation est vraiment réussie.

			– Oui, dit Mr Hammond. En fait, elle est si réussie que je pense que lady Helen est prête pour commencer sa formation sur le terrain.

			Helen en oublia sa honte.

			– Sur le terrain ? demanda-t-elle en le cherchant des yeux.

			Où voulait-il en venir ?

			Sans faire attention à son inquiétude, il se tourna vers Carlston.

			– Je propose une expédition dans une taverne. Lady Helen a besoin de s’exercer à jouer les jeunes hommes. Si Harrington a terminé ces postiches d’ici demain soir…

			Il lança un coup d’œil interrogateur au coiffeur, qui acquiesça en s’inclinant.

			– … je pense que nous pourrions aller à Lewes.

			Seigneur, il révélait leur projet au grand jour ! Helen se força à prendre un air enthousiaste. Il aurait dû la prévenir. C’était elle la Vigilante, après tout. Sans parler du risque qu’il prenait. Que feraient-ils, si Sa Seigneurie décrétait qu’elle n’était pas prête ? Malgré ses propres doutes, elle comprenait l’intention de Mr Hammond. Sous prétexte de cette séance d’entraînement, ils pourraient rencontrer Lowry. Ils n’auraient plus à garder secrète cette expédition, ce qui serait difficile voire impossible dans cette maison.

			Lady Margaret regarda son frère en fronçant les sourcils.

			– Pour l’amour du ciel, Michael, ne la pressez pas ainsi. Elle a besoin…

			Carlston interrompit d’un geste ses protestations. Elle obéit, mais Helen vit ses yeux jeter des éclairs.

			– Pourquoi choisir Lewes ? demanda Sa Seigneurie.

			– Ce n’est pas un endroit élégant, répondit Mr Hammond. Il est presque exclu que nous y rencontrions des connaissances. Lady Helen pourra s’exercer en toute impunité.

			Le comte se tourna vers elle.

			– Qu’en dites-vous, lady Helen ? Vous sentez-vous prête à vous montrer en public sous votre déguisement de jeune homme ?

			– Oui, tout à fait, dit-elle d’un ton qu’elle trouva elle-même plein d’assurance. Le plus tôt sera le mieux.

			Il pencha la tête d’un air pensif.

			– Demain soir, dites-vous, Hammond ?

			– Un mardi soir sera animé sans être trop agité.

			– En effet. Et je n’ai pas d’autre engagement.

			– Nous serions ravis que vous nous accompagniez, bien entendu, dit poliment Mr Hammond.

			Mais il avait confié à son regard insistant sa véritable réponse : « Il vaudrait mieux pour lady Helen que vous ne veniez pas ! »

			Helen fronça les sourcils. Que voulait-il dire ?

			Elle vit le comte plisser les yeux devant ce message silencieux, puis se tourner vers elle avec consternation pour voir si elle l’avait vu aussi. Il était inutile qu’elle essaie de le cacher. D’un seul coup, elle rougit violemment en comprenant ce qu’avait voulu dire Mr Hammond. Il avait remarqué l’énergie se déchaînant entre elle et lord Carlston. Bien plus, il avait vu combien elle en était affectée dans son corps et dans son esprit. Et il en avait très certainement observé l’effet aussi sur Sa Seigneurie. Bonté divine, était-ce si évident pour tout le monde ?

			Manifestement, la même pensée était venue au comte, car il ferma brièvement les yeux avec accablement.

			– Non, je n’irai pas cette fois, dit-il sèchement à Mr Hammond. Allez-y tous les deux, mais que cela ne dure pas longtemps.

			– Le temps de boire un verre à la taverne, et nous rentrerons, répliqua Mr Hammond d’un ton légèrement contrit.

			– C’est donc entendu, conclut lord Carlston.

			Il se dirigea vers la porte, que Geoffrey lui ouvrit en s’inclinant.

			– Lord Carlston ? lança lady Margaret. Je croyais que nous devions faire le point sur les notions d’alchimie de lady Helen ce matin ?

			Il se retourna et s’inclina en serrant les poings.

			– Vous avez tout à fait raison, mais je dois vous prier de m’excuser, j’ai à faire ailleurs.

			Il lança un regard glacial à Mr Hammond. Apparemment, la contrition n’avait pas été jugée suffisante.

			– Profitez-en pour préparer lady Helen à sa sortie demain.

			S’inclinant de nouveau devant lady Margaret, il sortit à grands pas du salon. Geoffrey referma la porte dans son dos.

			Le silence régna dans la pièce.

			– Y a-t-il un problème pour votre expédition à Lewes ? demanda Delia. Lord Carlston semble mécontent.

			– Tu te trompes, assura Helen.

			Elle regarda à son tour Mr Hammond avec froideur.

			– Lord Carlston n’est nullement mécontent.

			Elle se tourna vers le miroir. Derrière la rumeur de son cœur, elle entendait encore cette autre pulsation obstinée – l’accord involontaire l’unissant à cet homme. Prise soudain d’un désir déchirant que sa chevelure n’ait pas changé, elle plongea les doigts dans ses mèches courtes et fraîchement pommadées. Mais ses cheveux avaient disparu. Elle ne pouvait revenir en arrière.

			Avec lenteur, elle baissa les mains en détournant les yeux des cheveux courts et de l’expression accablée de la jeune fille du miroir.

		

	
		
			Chapitre VII

			Mardi 7 juillet 1812

			 

			Même un mardi soir, les voitures étaient nombreuses sur la route de Lewes. Mr Hammond conduisait leur cabriolet. Il avait dépassé avec brio un landau imposant, une chaise de poste et un phaéton élancé, mais leur progression rapide fut arrêtée net par la charrette d’un paysan, dont la largeur et la lenteur contraignirent l’alezan à marcher au pas.

			– Quelle heure est-il ? demanda Mr Hammond en foudroyant du regard le large dos du paysan. Lowry nous a donné rendez-vous à neuf heures.

			Helen glissa ses doigts dans le gousset doublé de cuir de sa culotte et en sortit sa montre à tact. Elle observa la flèche de diamant au centre du boîtier émaillé, mais les lampes des voitures étaient éteintes et le mince croissant de lune ne lui permit pas de distinguer l’heure. Mais c’était justement l’avantage d’avoir une montre à tact. Posant le doigt sur la flèche, elle remonta lentement jusqu’à son extrémité. Celle-ci était pointée entre la huitième et la neuvième émeraude du cadran.

			– Il est près de huit heures et demie, dit-elle en rangeant la montre dans sa poche.

			La sentir contre sa hanche était un réconfort, de même que la lentille en spath d’Islande cachée à l’intérieur. Elle s’arrangerait pour contrôler la clientèle de la taverne avant d’entrer. Même s’ils n’étaient pas là pour chasser des Abuseurs, il valait toujours mieux savoir s’il y en avait en ces lieux.

			– Nous ne sommes qu’à dix minutes de l’auberge, dit Mr Hammond. Nous devrions arriver à l’heure.

			Helen acquiesça, mais elle n’avait d’yeux que pour le château dont la silhouette se détachait sur la colline à gauche de la ville. Elle avait lu les lignes que son guide lui consacrait. Construit au XIe siècle, il n’était plus qu’une ruine réduite à deux tours rondes et un corps de garde, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir une certaine majesté gothique, surtout à la faible clarté de la lune. Helen ne croyait guère aux présages, mais cette silhouette dominant la ville avait quelque chose de funeste.

			Elle se frotta les mains sur la douce peau de daim moulant ses cuisses, en essayant d’essuyer ses paumes moites et de réprimer l’agitation nerveuse de sa jambe. Lowry était presque aussi fort qu’elle et savait comment mettre un Vigilant hors de combat. Elle ne voyait pas pourquoi il l’attaquerait – après tout, il avait envie de vendre le journal. Cependant, elle s’attendait à tout.

			– Dieu soit loué ! s’exclama Mr Hammond quand la charrette tourna lourdement dans une rue latérale. Nous aurions été plus vite à pied.

			Helen le regarda, surprise de son ton excédé. Elle n’était pas seule à être nerveuse – cette pensée la troubla encore plus.

			Il fit passer l’alezan à un trot rapide et ils arrivèrent bientôt au milieu de la ville, en passant devant un bureau de poste pimpant, le cabinet de lecture McLee et l’Auberge du Cerf blanc, un joli relais de poste de style Tudor. Helen aperçut un ravissant bonnet bleu à la vitrine d’une modiste, puis ils se mirent à gravir School Hill avant de traverser un pont étroit dans un fracas de sabots et de roues grinçantes. En regardant le cours d’eau obscur en contrebas, Helen se rappela qu’il s’appelait l’Ouse. Mr Hammond s’écria :

			– Tenez-vous !

			Elle s’accrocha au bord du cabriolet, tandis qu’ils obliquaient à droite, passaient sous une voûte basse et s’immobilisaient bruyamment dans la cour pavée de l’Auberge de l’Ours.

			Trois hommes en manches de chemise, arborant des gilets défraîchis, étaient assis sur des blocs de pierre près de la porte de la taverne. Des bateliers, d’après leurs pieds nus et leurs culottes boueuses, qui observaient leur arrivée.

			Prenant les rênes d’une seule main, Mr Hammond lança d’une voix forte :

			– Je vous avais dit que je vous amènerais ici en moins d’une heure, Amberley. Avouez que c’est moi le meilleur cocher !

			La mascarade avait commencé. Jouant son rôle de Charles Amberley, un jeune gandin faisant une virée en ville, elle redressa ses épaules, sortit du cabriolet et regarda à la ronde avec ostentation. La cour était entourée par la taverne à deux étages, une longue aile occupée par des chambres pour les voyageurs, ainsi que diverses dépendances délabrées.

			– J’avoue que je vous dois une bouteille de bordeaux, Hammond.

			Elle était satisfaite de sa voix de ténor, à la fois virile et agréable. Au cours des dernières semaines, elle avait eu fort à faire pour moduler ses inflexions féminines, mais les cours particuliers de lady Margaret avaient été très efficaces.

			– Si du moins nous trouvons quelqu’un pour emmener le cheval, ajouta-t-elle.

			Elle avait fait cette remarque à la cantonade, et un valet au regard sournois émergea peu après de l’écurie branlante. Hammond lui jeta une pièce, lui donna quelques brèves instructions pour s’occuper de la jument puis se dirigea vers la taverne.

			Helen le suivit, en regardant par-dessus son épaule le valet conduire la jument et le cabriolet à une stalle. Il suffisait de voir l’extérieur miteux de la taverne et les bateliers se prélassant près de la porte pour comprendre que l’Ours avait été vaincu par le Cerf blanc, à la situation plus centrale, dans la guerre pour conquérir la clientèle élégante.

			En passant devant les bateliers et en franchissant le seuil à grands pas, Helen sortit de nouveau sa montre à tact. Mieux valait feindre d’être occupé par sa montre que tenter de faire baisser les yeux à tous ces hommes. L’un des aspects les plus difficiles de son rôle était de regarder hardiment autour d’elle.

			– Attendez un instant, dit-elle à voix basse dans le vestibule obscur.

			Seule la bougie grésillante d’une lampe crasseuse éclairait cet espace étroit et enfumé. Le somptueux émail vert du boîtier de la montre miroitait sous cette faible clarté. Devant eux, la salle retentissait de voix d’hommes et de rires aigus de femmes.

			– Laissez-moi vérifier s’il y a des Abuseurs.

			Hammond se posta devant la porte intérieure, afin de la cacher pendant qu’elle mettait en place les trois éléments de la lentille. Elle la porta à ses yeux. Des halos bleuâtres se mirent à luire autour des clients de la taverne. À une exception près.

			Elle braqua sa lentille sur un homme aux cheveux roussâtres, assis sur un banc avec sur ses genoux une femme aux seins pendants, scandaleusement visibles, et un autre homme assis à côté de lui. Aux yeux des gens ordinaires, ce rouquin n’était qu’un banal bellâtre doté d’un manteau cossu et de moustaches séduisantes. Seule Helen voyait l’énergie d’un bleu intense brillant autour de lui et le tentacule émergeant de façon obscène de son dos. Le tentacule s’enroula autour de l’épaule nue de la femme affalée contre la poitrine de l’Abuseur, et sa masse épaisse se mit à palpiter tandis qu’il puisait l’énergie de la malheureuse.

			Helen réprima un frisson. Si elle ne se trompait pas, elle avait devant elle un Luxur en train de se nourrir du désir de cette ivrognesse. Se dressant soudain comme la tête d’un cobra, le tentacule glissa sur les mains de l’autre homme, qui pressait les seins de la prostituée, et entreprit d’aspirer également son énergie. Tous trois riaient bruyamment, et la femme se serrait contre les mains pétrissant ses seins. Helen serra les dents avec dégoût.

			– Il y en a un, dit-elle en abaissant la lentille, mais il se contente d’écumer.

			Tout en repliant la lentille dans le boîtier, elle se répéta qu’elle n’avait donc pas à s’en occuper. Un Vigilant ne devait s’en prendre à un Abuseur que si celui-ci se rassasiait aux dépens d’une seule personne, ou s’il causait des dommages manifestes aux victimes dont il se nourrissait en passant.

			– Lowry est déjà là, dit Mr Hammond en désignant de la tête un homme assis seul à l’un des tréteaux installés contre le mur du fond. Voulez-vous attendre un instant, ou entrons-nous tout de suite ?

			Un bougeoir allumé au-dessus de Lowry laissait son visage dans l’ombre, mais Helen sentait son regard fixé sur le seuil. Il y avait un espace libre autour de sa table. Manifestement, les clients de la Taverne de l’Ours savaient reconnaître un homme dangereux quand ils en voyaient un.

			– Je suis prête, déclara Helen malgré sa gorge serrée.

			Elle garda la montre dans son poing – c’était une arme commode.

			– Je vais entrer avant vous.

			Hammond hésita, puis s’écarta.

			Pénétrant dans la vaste salle, où régnait une moiteur insupportable du fait de la foule compacte et d’un feu inutile dans la cheminée, ils se frayèrent un chemin parmi les tables et les bancs bondés. Helen retenait sa respiration, car son odorat de Vigilante était mis au supplice par ces relents puants de bière, de vin aigre et de corps chauds, à quoi se superposait une faible odeur d’urine. La sueur sous la bande comprimant ses seins la démangeait autant que ses favoris postiches, mais elle ne pouvait y remédier.

			Elle se concentra sur Lowry. Il s’était redressé en les voyant entrer et elle le vit humecter ses lèvres de sa langue blanchâtre. Était-il nerveux ou impatient ?

			Entendant un cri de protestation dans son dos, Helen se retourna. Un vieil homme, vêtu d’un costume terne et assis sur un tabouret, lui lança un regard courroucé.

			– Faites attention en avançant, freluquet ! Vous avez failli renverser mon verre.

			Helen leva le menton d’un air hautain, puis se figea. Pour un peu, elle allait lui dire de ne pas lui parler sur ce ton. C’étaient des mots de femme – pire encore, de dame.

			L’homme la regardait fixement. Que devait-elle faire ? Une tempête de rires à la table voisine la tira de son indécision.

			S’inclinant brièvement, elle lança :

			– Veuillez m’excuser, monsieur.

			Il la dévisagea, puis hocha la tête et retourna à sa bière.

			– Il s’en est fallu de peu, murmura Hammond.

			Elle le regarda vivement. Il l’avait vue hésiter. Eh bien, elle ne commettrait pas d’autre erreur.

			Devant eux, l’Abuseur glissait ses mains sous les jupes rapiécées de la femme. Son tentacule devait rôder au plus intime de ce corps. Helen se força à détourner les yeux. Elle ne pouvait affronter la créature, mais peut-être pourrait-elle intervenir. Dans la salle de bal d’Almack, elle avait vu lord Carlston se servir de sa montre à tact pour convaincre un Abuseur de s’en aller. Pourquoi ne pas faire de même ici ? Elle montrerait à Mr Hammond qu’elle était une vraie Vigilante.

			– Par ici, lui dit-elle en contournant une tablée de commerçants sobrement vêtus.

			Ils écoutaient avec attention un des leurs, qui s’était levé, emporté par sa propre éloquence. Elle entendit une bribe de sa diatribe :

			– … pas au prix actuel du blé. Nous devons agir !

			Assis sur le banc d’à côté, l’Abuseur était absorbé par la prostituée sur ses genoux. Helen serra sa montre, en sentant sa paume devenir moite autour de l’émail lisse. Aurait-elle cette audace ? Et si la créature l’attaquait ? Non, c’était peu probable dans un lieu public, bondé de surcroît.

			Elle était presque à sa hauteur. C’était l’instant ou jamais.

			Le cœur battant, elle trébucha contre lui et agrippa son épaule grasse. Elle sentit sa propre peau la démanger, signe indubitable qu’il s’était nourri. De sa main libre, elle pressa avec vigueur l’aiguille de diamant de la montre, déformant ainsi le spath d’Islande afin de créer une décharge d’énergie. En passant par son corps de Vigilante, la décharge la chatouilla légèrement, mais son effet fut nettement plus violent sur l’Abuseur. Ses muscles épais tressaillirent sous la main de Helen tandis qu’il recevait mécaniquement une dose d’énergie toxique. Il se retourna aussitôt et la regarda d’un air aussi affligé qu’indigné.

			– Veuillez m’excuser, monsieur, dit-elle en esquissant un sourire.

			– Je ne fais rien de mal ! souffla-t-il en se dégageant.

			– Un peu quand même, répliqua Helen.

			La femme lui adressa un sourire passablement vague.

			– Vous êtes un joli gars, lança-t-elle d’une voix pâteuse. Joignez-vous à nous, mon mignon…

			Cette invitation se termina par un cri, car l’Abuseur la fit tomber sur le sol crasseux en la délogeant de ses genoux.

			– Je croyais que c’était pour toute la soirée, gémit-elle. Toute la soirée, vous aviez dit…

			Helen s’éloigna sans écouter davantage les récriminations de la prostituée.

			– Je suppose que c’était la créature en question ? demanda Hammond.

			Helen hocha la tête. Elle avait les mains tremblantes.

			– Il s’en va, annonça Hammond.

			Seigneur, elle venait de chasser son premier Abuseur !

			– Parfait, répondit-elle avec un sourire exultant.

			Un peu plus loin, Lowry les observait avec intérêt. Il avait vu l’affrontement. Elle résista à l’envie de regarder derrière elle si la créature était partie. Une vraie Vigilante ne se retournerait pas, et il fallait qu’elle paraisse forte face à Lowry.

			Il se leva quand ils atteignirent sa table. Il fit aussitôt allusion au combat :

			– C’était un Luxur ?

			Helen acquiesça.

			– Je déteste les Luxurs, dit-il d’un ton neutre en faisant signe à une servante maigre et sèche. Trois chopes, et traînez pas !

			La servante baissa la tête et courut chercher la commande.

			Bartholomew Lowry était tel que dans le souvenir de Helen. Sans être très grand, il avait une carrure imposante. Son visage bouffi se marbrait sous l’effet de l’alcool. De la sueur mouillait sa lèvre supérieure et le sillon de son menton massif. Des cheveux bruns pendaient des deux côtés de son visage. Sa tenue présentait le mélange de vêtements neufs et usés typique des basses classes : son gilet bordeaux était éclatant, mais sa cravate jaunie pendillait et les pointes de sa chemise de toile étaient crasseuses au-dessus du col élimé de sa veste brunâtre. Il avait de petits yeux porcins, dont le regard vert brillait d’une intelligence rusée qui donnait la chair de poule. Surtout, songea Helen, quand il s’attardait avec insolence sur votre bas-ventre. Elle serra les dents, décidée à ne pas broncher.

			La langue blanchâtre de Lowry refit son apparition.

			– Vous êtes pas mal en homme. Méfiez-vous de lui !

			Il désigna Hammond de la tête.

			– Il pourrait oublier que vous êtes pas un vrai garçon et vous prendre par-derrière.

			Helen se figea en entendant une telle obscénité. Mais n’était-ce pas son but ? Il voulait la choquer et rendre Hammond furieux. Elle se racla la gorge en lançant à son compagnon un regard d’avertissement : « Ne vous mettez pas en colère. »

			Les yeux bleus de Hammond étaient assombris par la rage, mais il hocha imperceptiblement la tête.

			– Mais j’oublie toutes les bonnes manières ! s’exclama Lowry en leur désignant les bancs d’un geste moqueur. Je vous prie de vous asseoir, Mr… ?

			– Amberley.

			– Mr Amberley.

			Helen se retint de lui dire merci et s’installa sur le banc, en se rappelant à la dernière minute d’écarter les basques de sa veste. Hammond s’assit à côté d’elle. L’aversion se peignait sur son visage, mais il gardait son sang-froid.

			– Vous savez pourquoi nous sommes ici, commença-t-elle. Je suis autorisée…

			Elle s’interrompit car la serveuse approchait avec des chopes dans ses mains rougies.

			– V’là pour vous.

			Elle les posa sur la table en adressant à Helen un petit sourire édenté.

			– V’voulez autre chose ?

			Lowry la lorgna de ses yeux jaunis.

			– Mon jeune ami aura peut-être envie d’une culbute ou deux, dit-il en haussant les sourcils.

			Elle le regarda avec hargne.

			– J’suis pas une prostituée, monsieur.

			– Eh bien, dans ce cas, il vous paiera pas, répliqua Lowry en ricanant.

			Helen sourit à la serveuse.

			– Ce sera tout, merci.

			Sa politesse lui valut un regard timide de la serveuse, dont le visage blafard rougit légèrement.

			Lowry plongea les mains dans les poches de sa culotte et jeta trois pièces crasseuses sur la table.

			– Ça fait un penny de trop. Pour une somme pareille, vous voudrez bien écarter les cuisses, pas vrai ?

			La serveuse prit les pièces.

			– Seulement pour pisser, répliqua-t-elle.

			Après un dernier regard en coulisse à Helen, elle s’éclipsa.

			Lowry éclata de rire.

			– J’aimerais bien lui faire tâter de mon fouet. Je suis sûr qu’elle se débattrait et crierait comme une diablesse.

			D’après ce que lui avait dit Hammond, Helen savait qu’il ne s’agissait pas d’une simple image. Lowry poussa vers elle une chope, qu’elle arrêta du plat de la main.

			– Je ne suis pas ici pour boire, Lowry. Je suis venue pour le journal.

			Il reprit aussitôt son sérieux.

			– J’en parlerai qu’avec vous seule.

			Se tournant vers Hammond, il lui sourit d’un air provocateur.

			– Allez attendre dehors, comme un bon petit chien à sa mémère.

			Il inclina la tête.

			– Ou plutôt à son pépère…

			Il se remit à ricaner.

			– Il n’est pas question que je m’en aille, déclara Hammond.

			– Cette affaire regarde les Vigilants et les Terrènes, pas les gens comme vous.

			Lowry but à longs traits, sans quitter Helen des yeux. Il s’essuya la bouche sur sa manche.

			– Je sais qu’il est pas votre Terrène.

			– En effet.

			– J’ai entendu dire que vous destinez ce rôle à votre femme de chambre.

			– Comment le savez-vous ?

			– J’ai encore un ami ou deux au Club des mauvais jours.

			Il poussa un gloussement amusé.

			– Une Vigilante et sa Terrène. J’imagine ce que Pike doit en penser. Vous avez pas encore procédé au rituel d’attachement, pas vrai ?

			– Non.

			Il sourit et se renversa en arrière, en regardant de nouveau Hammond.

			– Comme je l’ai dit, ceci regarde que les Vigilants et les Terrènes, et vous êtes ni l’un ni l’autre.

			Il ne conclurait pas l’affaire tant qu’ils ne seraient pas seuls.

			– Attendez dans la cour, dit-elle à Hammond. Ce ne sera pas long.

			Il secoua imperceptiblement la tête.

			– Je ne vous laisserai pas seule avec cet homme.

			Helen serra les poings sur ses cuisses. Il donnait l’impression qu’elle était faible.

			– Partez, ordonna-t-elle.

			 Refusant de céder devant son insistance, il détourna les yeux.

			Elle se pencha vers lui et chuchota :

			– Il ne négociera pas en votre présence. Voulez-vous tout faire manquer ?

			Hammond poussa un soupir. La logique l’emporta finalement sur sa défiance. Il se leva, les yeux fixés sur Lowry. L’ancien Terrène agita la main d’un air dédaigneux puis leva de nouveau sa chope pour boire à longs traits.

			Avant de s’éloigner du banc, Hammond chuchota à Helen :

			– Je serai près de la porte, si vous avez besoin de moi.

			Elle hocha la tête, mais elle savait qu’une attaque du Terrène serait si rapide que Hammond n’aurait aucune chance de la rejoindre à temps.

			– Eh bien, c’est là le nœud du problème, dit Lowry tandis que Hammond s’en allait.

			Reposant sur la table sa chope vide, il attrapa celle de Hammond, non sans renverser de la bière au passage. Helen le regarda. Inutile de l’interroger, de toute façon il allait continuer de lui-même.

			– C’est pour ça que les Vigilantes arrivent à rien, proclama-t-il. Un homme a envie de protéger une femme, même s’il s’agit d’une gamine capable de lui arracher la tête en un tour de main.

			Helen ne réagit pas à cette déclaration.

			– Pike veut le journal, dit-elle résolument en baissant la voix, même si personne n’était assez près pour les entendre dans le brouhaha de la salle. Je suis autorisée à vous offrir cinq mille livres.

			Lowry s’accouda sur la table de bois raboteux.

			– Vous allez droit au but !

			Il pointa vers elle un doigt aux ongles sales.

			– Vous avez le cœur impitoyable d’un marchand, Mr Amberley.

			– Cinq mille, répéta-t-elle en ignorant l’insulte.

			Lowry appuya son menton sur ses mains.

			– Vous a-t-il parlé de ce journal ?

			– Suffisamment, répliqua-t-elle avec circonspection.

			– Vous a-t-il dit avec quoi il a été écrit ?

			– Que voulez-vous dire ?

			Lowry sourit.

			– Benchley l’a écrit entièrement avec du sang. Ce bouquin est difficile à lire à tous égards. Au bout d’un moment, on a envie de vomir.

			– Avec du sang ? Pourquoi, au nom du ciel ?

			Il haussa les épaules.

			– Il me donnait jamais d’explications. Cela dit, nous avons récolté une belle quantité de sang.

			Helen le regarda attentivement. Essayait-il simplement de lui faire peur ou le journal était-il vraiment écrit avec du sang ? Elle ne lut pas de tromperie dans ses petits yeux, rien qu’un plaisir ignoble. Par ses lectures, elle savait que le sang était l’un des supports des opérations alchimiques, au même titre que les cheveux. Le Colligat confectionné par sa mère, lequel était maintenant aux mains de l’Abuseur Suprême, était fait de cheveux imprégnés de pouvoir. Peut-être le sang servant d’encre dans le journal était-il imprégné de pouvoir ? Cette pensée était inquiétante.

			– Ça vous intéresse de savoir où nous avons récolté le sang pour les dernières pages ?

			– Pas du tout, répondit sèchement Helen.

			Il eut un large sourire.

			– Sur la route de Ratcliffe.

			Elle frissonna à l’évocation de ces meurtres tristement célèbres.

			– Voulez-vous dire que le livre est écrit avec le sang de ces gens ? Avec celui de ce malheureux bébé ?

			– Nous voulions le sang des deux Abuseurs qui étaient parmi eux. Mais c’était difficile de s’y retrouver, là-bas.

			– Vous êtes répugnant.

			– Vous voulez donc pas savoir ce que j’ai recopié à propos de vos parents ?

			Il tira de la poche de sa veste un papier sale et froissé, qu’il posa sur la table.

			– Disons que c’est pour vous donner envie.

			Envie de quoi ? Pike proposait déjà d’acheter le journal.

			– Comment savez-vous que ce qu’il dit est vrai ?

			Il fit mine de ramasser la feuille.

			– Pas la peine de lire, si vous me croyez pas.

			Helen s’empara du papier. Il fallait qu’elle sache ce qu’il contenait. Sans prêter attention au rire assourdi de Lowry, elle orienta la feuille vers la faible clarté de la bougie. Le texte était écrit dans une grosse écriture aux lettres mal formées s’inclinant vers le haut.

			 

			Lady C et lord D ont embarqué à bord du Dauphin à Southampton le 25 mai 1802. VC m’a dit qu’ils avaient l’intention de s’enfuir en France.

			 

			La phrase s’arrêtait là. Helen retourna la feuille ; il n’y avait rien au dos. Cette information était-elle exacte ? Ses parents étaient morts le lendemain du 25 mai, et Le Dauphin était certainement leur yacht. En outre, personne ne savait que son père et sa mère avaient décidé de s’enfuir en France. Ce texte disait probablement vrai.

			– Qui est ce VC ? demanda-t-elle. Vous avez lu le reste, n’est-ce pas ? Dites-moi ce qu’il révèle.

			– Si je vous disais tout, vous auriez pas besoin du journal.

			Il inclina la tête sur le côté.

			– Je vais pourtant vous dire une chose : Benchley pensait que c’était lui et Carlston qui devaient combattre l’Abuseur Suprême. Pas vous. D’après lui, vous étiez celle par qui le mal arrivait.

			– Ce n’est pas moi qui tue des bébés et des innocents.

			Lowry poussa un grognement.

			– Attendez un peu, ma petite. Bientôt, vous tuerez exactement comme nous. C’est ça ou la mort.

			Sans prêter attention à cette infâme prophétie, elle glissa le papier dans la poche de sa veste.

			– Je le garde.

			Il haussa les épaules.

			– J’ai l’original, et il vaut davantage que cinq mille livres.

			Pike avait déclaré qu’elle pouvait offrir jusqu’à quinze mille livres, après quoi elle devrait faire comprendre à Lowry que le Club des mauvais jours s’emparerait de force du journal. Une telle menace ferait-elle la moindre impression sur cet homme ?

			– Quinze mille livres or. C’est le maximum que je puisse offrir.

			– Quinze mille livres or, répéta-t-il. Nom de Dieu !

			Il regarda la salle enfumée et reprit son souffle.

			– Eh bien, voilà qui prouve à quel point Pike tient à ce bouquin. Si vous m’aviez offert cette somme voilà une semaine, j’aurais accepté. Mais plus maintenant.

			Il s’humecta les lèvres.

			– Maintenant, je veux quelque chose de nettement plus précieux pour moi que de l’argent. Autrement, je donnerai pas ce journal.

			Que pouvait-il vouloir de plus que l’argent ? Elle n’était pas en mesure de lui promettre autre chose.

			– De quoi s’agit-il ?

			– D’un échange, dit-il doucement. Je veux pas perdre mes pouvoirs de Terrène. Le seul moyen d’y parvenir est de m’unir à un autre Vigilant. Ce sera vous. Dites à Pike que s’il fait de moi votre Terrène, il aura le journal.

			– Non ! s’écria-t-elle en reculant avec horreur. J’ai déjà une Terrène.

			– Vous venez de dire que vous étiez pas encore unies. Il me sera facile de prendre sa place.

			– Cette idée est ridicule ! Vous ne sauriez entrer dans mon monde. Vous venez de trop bas.

			– Ce genre de considération a pas cours au Club des mauvais jours… milady, dit-il d’une voix si basse que seul un Vigilant 
pouvait l’entendre. Pike est le fils d’un boucher, et le voilà secrétaire d’État. Moi-même, j’ai beau avoir grandi dans la maison de correction de Brighton, je suis devenu le Terrène de Benchley. Dans notre métier, peu importe d’où nous sortons. D’ailleurs, vous essayez de prendre votre propre servante comme Terrène. Elle possède une maison de campagne et de belles manières, pas vrai ?

			– Au moins, elle est civilisée, rétorqua Helen.

			Il avait été en maison de correction ? L’espace d’un instant, elle eut pitié de lui – ou presque.

			– Pike a déjà approuvé mon choix. C’est une affaire résolue.

			Il la regarda en plissant les yeux.

			– Pike a pas envie que deux femmes fassent ce que nous faisons. Ce serait pas naturel.

			Se carrant sur son banc, il croisa les bras.

			– Je sais qu’il se débarrasserait de vous s’il le pouvait, mais il peut rien contre le hasard de votre naissance. Croyez-moi, il sera ravi d’évincer votre servante à mon profit. Non seulement il aura le journal, mais il économisera ses chères quinze mille livres ministérielles et il pourra compter sur un Terrène expérimenté pour vous contrôler.

			– Non. Pike…

			Les mots moururent sur les lèvres de Helen. Lowry avait raison : Pike sauterait sur l’occasion. Et à en juger par le papier qu’elle avait dans sa poche, auquel elle-même ajoutait foi, le journal contenait vraiment des informations sur ses parents, ainsi que sur lord Carlston. Mais elle ne pouvait accepter pour autant cet homme comme Terrène. C’était impensable.

			– Je ne veux pas de vous.

			Ce fut tout ce qu’elle réussit à dire.

			– Avez-vous prêté serment ? demanda-t-il avec un haussement d’épaules.

			Elle pinça les lèvres.

			– Évidemment. Vous êtes donc obligée par la loi à faire ce que dit Pike. Ou alors vous comptez être infidèle à votre roi et à votre parole ?

			– Comme vous…

			Il la jaugea du regard.

			– Vous êtes pas du genre à vous parjurer. Vous êtes bien trop noble et morale pour ça.

			Il continua en la menaçant du doigt :

			– Vous avez besoin d’apprendre comment le monde fonctionne en réalité. Allez dire à Pike qu’il aura le journal dès que je serai uni à vous. Nous procéderons au rituel le 24, le jour de la pleine lune, de façon que notre lien soit aussi fort que possible. Vous avez donc dix-sept jours pour tout préparer. Je vous fixerai un lieu de rendez-vous. Et si vous faites ce que je dis, comme une petite fille bien sage, je vous permettrai de voir le reste des notes de Benchley sur votre traîtresse de mère.

			Helen serra les poings. Elle aspirait douloureusement, de tout son corps tendu, à serrer sa main autour du cou de Lowry pour le forcer à révéler l’emplacement du journal. Arracher les informations à son visage bleui, gonflé.

			Il émit un ricanement strident.

			– Je lis la violence dans vos yeux, mais vous le ferez pas, non ? Vous pouvez pas. Vous tracassez pas, quand nous serons unis, je ferai de vous une vraie Vigilante.

			Il se pencha sur la table et ajouta d’une voix que seul un Vigilant pouvait entendre, en remuant ses lèvres charnues et humides :

			– Et une vraie femme. Ça me plaira de vous maintenir, de vous plaquer à terre comme un bon Terrène.

			Elle se leva si abruptement que le banc bascula.

			Les deux clients de la table voisine se retournèrent. Helen sentit leur intérêt se communiquer aux autres tables, en une cascade de curiosité importune. Elle se contraignit à ne pas répliquer. Tout son corps brûlait de se battre, de courir, de hurler, mais elle ne pouvait que reculer.

			Lowry reprit sa chope et lui fit un clin d’œil nonchalant.

			– Bonsoir, Mr Amberley. Nous nous reverrons.

			Elle se détourna et gagna la sortie, poursuivie par l’image de Lowry couché sur elle, la pressant contre la terre sous son corps en sueur. Comme un bon Terrène.

		

	
		
			Chapitre VIII

			Dix minutes plus tard, Helen s’agrippait au siège du cabriolet tandis que l’alezan traversait le pont dans un fracas de sabots. Elle n’avait prononcé qu’un mot dans la cour : « Partons ! » Puis elle s’était tue, effrayée à l’idée de se mettre à crier ou à pleurer si elle ouvrait la bouche. Ce n’était pas le genre de comportement qu’on attendait d’un jeune homme. Elle regardait fixement devant elle, tourmentée de pensées, en voyant à peine les regards inquiets que lui jetait Hammond tout en faisant ralentir le cheval pour qu’il descende School Hill au trot.

			Elle ne pouvait pas prendre Lowry comme Terrène. Elle pressa sa main sur sa bouche. Cet homme était ignoble. Toutefois, Hammond et elle devaient obtenir de lui le journal de Benchley. Comment pourrait-elle y parvenir sans avoir à se sacrifier ? Il fallait qu’elle trouve un moyen, et rapidement. Il restait moins de trois semaines avant la pleine lune.

			– Lady Helen, dites-moi ce qui s’est passé.

			La lampe sur le côté du cabriolet éclairait faiblement le visage de Hammond, en laissant ses yeux et sa bouche dans une ombre inquiète.

			– Je vous en prie, dites quelque chose !

			Elle leva la main : « Pas encore. » Une idée vague avait surgi en elle. Penchée en avant, le regard fixé sur la route, elle concentrait en fait toute son attention sur le problème à résoudre. Pour l’instant, Pike ne voulait que le journal. Il ignorait l’exigence de Lowry. Savait-il que le texte était écrit dans cette encre horrible ? Elle en était presque certaine. C’était sans doute la force alchimique du journal qu’il tenait tant à leur cacher. Le livre contenait-il davantage que des informations ? De toute façon, si Hammond et elle le récupéraient et le remettaient à Pike, ils auraient rempli leur mission. Ils seraient en sûreté, et Pike n’aurait pas à négocier avec Lowry.

			Oui, ils devaient trouver le journal et le voler. Mais comment ? Lowry pouvait l’avoir caché n’importe où.

			Helen secoua la tête. L’énormité de la tâche mettait ses pensées en déroute.

			Ils passèrent devant le Cerf blanc, dont les lampes à huile et les torches illuminaient d’un éclat doré la rue sombre. Trois hommes sortant de l’auberge s’immobilisèrent pour les regarder filer comme l’éclair. Helen ferma les yeux et avança son visage dans le vent provoqué par la vitesse, en laissant l’air frais dissiper sa panique.

			Où un homme comme Lowry cacherait-il le journal ? Elle ne le connaissait pas assez pour tenter de le deviner. Ce serait donc la première étape : elle devait en apprendre davantage sur Bartholomew Lowry.

			Bien entendu, voler le journal ne résoudrait pas le problème représenté par cet homme. Si Pike venait à savoir que Lowry désirait devenir son Terrène pour réintégrer le Club des mauvais jours, il risquait de le considérer comme une alternative valable à Darby, même si le journal n’était plus en jeu. Il n’y avait qu’un moyen d’empêcher cet avenir abominable. Il fallait qu’elle s’unisse à Darby dès que sa servante serait prête. Peut-être même avant.

			– Au nom du ciel, dites-moi ce qu’il a dit ! implora Hammond.

			Elle rouvrit les yeux. Oui, maintenant elle pouvait parler.

			– Arrêtez la voiture.

			Il tira sur les rênes. La jument se mit au pas puis s’arrêta sur le talus herbeux de la route. Ils étaient au niveau du château, dont les tours et le corps de garde en ruine les dominaient de leur masse menaçante. Helen lui raconta ce qui s’était passé lors de son entrevue avec Lowry.

			Hammond l’écouta avec une grimace de dégoût.

			– Seigneur, vous dites que le livre est écrit avec du sang ?

			Il secoua la tête.

			– Benchley était fou à lier, et Lowry ne vaut pas beaucoup mieux. Il est exclu qu’il soit votre Terrène.

			Sa main s’agita dans l’air comme pour chasser cette possibilité.

			– Je refuse même de l’envisager. Le lien est moral autant que physique. Le Vigilant doit être sûr que son Terrène le protégera aux moments où il sera le plus vulnérable. Vous avez vu comme Mr Quinn a dû faire souffrir Sa Seigneurie pour l’empêcher de sombrer dans la folie.

			De fait, elle avait assisté à cette scène dans les jardins de Vauxhall. Mr Quinn avait transpercé la main du comte avec une dague, afin de l’arracher à l’emprise de l’énergie de l’Abuseur déferlant dans son corps. C’était la première fois qu’elle voyait un Abuseur et aussi le lien brutal unissant le Vigilant et son Terrène. Le choc de cette double découverte lui donnait encore la chair de poule.

			– Mr Quinn sait comment réduire le plus possible la violence nécessaire pour contrer l’énergie de l’Abuseur, continua Mr Hammond. Mais on ne peut compter sur Lowry pour se montrer aussi prudent. Au contraire, il prendrait plaisir à vous faire mal. Il profiterait du moindre de vos moments de faiblesse de toutes les façons possibles.

			Helen frémit en s’efforçant de chasser l’image trop vive des mains de Lowry sur son corps.

			– Il a déjà fait allusion à de telles libertés.

			– C’est un être immonde, et dangereux de surcroît.

			Les yeux fixés sur le château, Hammond soupira.

			– Cependant, il dit vrai sur un point : Pike acceptera son offre.

			– À mon sens, nous devons remettre le journal à Pike, sans quoi nous serons tous deux en danger, mais nous ne saurions lui parler de l’exigence de Lowry.

			– Je suis d’accord. Mais comment lui remettre le journal ?

			– Il faut que nous le trouvions nous-mêmes.

			Et si Mr Hammond jugeait que c’était impossible et même stupide ?

			Il la regarda d’un air grave.

			– Comment vous proposez-vous d’y parvenir ?

			– Où cacheriez-vous un trésor illicite et d’une valeur incalculable ?

			– Si sa valeur était incalculable, je ne le quitterais jamais des yeux.

			– Certes, concéda Helen, mais si vous aviez l’intention de le négocier, comme Lowry, vous ne l’emporteriez pas avec vous, au cas où on vous le prendrait de force.

			Hammond hocha la tête.

			– Dans ce cas, je le mettrais en lieu sûr. Dans une banque ou chez Boodle.

			– Je doute que Lowry soit un membre de Boodle, observa Helen d’un ton pince-sans-rire. Ne le cacheriez-vous pas dans un endroit que vous connaissez bien ou chez quelqu’un en qui vous avez confiance ?

			– Eh bien, je confierais n’importe quoi à Margaret.

			Il se gratta le menton d’un air pensif.

			– Vous pensez qu’il l’a laissé en dépôt à un membre de sa famille ou à un ami ? demanda-t-il.

			– Disons que j’espère qu’il l’a fait.

			– À mon avis, il n’a pas d’amis, en tout cas aucun digne de confiance. A-t-il une famille ?

			– Je l’ignore mais je crois avoir un moyen de le savoir.

			Helen se pencha vers lui et baissa la voix, bien qu’il n’y eût personne dans les parages.

			– À force de fanfaronner, il a laissé échapper qu’il avait grandi à Brighton. Lord Carlston a dit plus d’une fois que la vieille Martha Gunn, la baigneuse, savait tout de tout le monde dans cette ville. Elle devrait savoir si Lowry a des frères et sœurs ou d’autres parents dans les environs, non ?

			– Peut-être.

			Hammond se tut un instant puis hocha la tête.

			– Oui, s’il a de la famille par ici, cela expliquerait sa présence. Avec un peu de chance, cette dame Gunn pourrait nous orienter dans la bonne direction.

			Helen se renversa sur le siège du cabriolet. Dieu merci, il trouvait que son plan tenait debout.

			– Je vais prendre rendez-vous pour un bain de mer avec elle dans les jours qui viennent, déclara-t-elle.

			Il effleura son bras, en un geste furtif de camaraderie.

			– Même si cette rencontre avec Lowry n’a pas tourné comme nous l’aurions voulu, vous avez bien réagi.

			– Je me suis enfuie devant lui. Ce n’est pas vraiment une bonne réaction.

			– Vous avez procédé à une retraite stratégique, répliqua-t-il en reprenant les rênes. Ne sous-estimez jamais la valeur d’une retraite bien menée.

			La vivacité de cette repartie la fit sourire, mais elle ne parvenait pas à dissiper son impression grandissante d’échec. Rien ne garantissait que son plan mènerait quelque part. Et il fallait convenir qu’elle n’avait guère mis à l’épreuve son rôle d’homme. Quand le vieillard lui avait parlé, elle avait été honteusement désemparée. Quant à ses échanges avec l’Abuseur et la serveuse, ils avaient été trop brefs pour être concluants.

			– Je ne fais pas un jeune homme très convaincant, n’est-ce pas ?

			Hammond tourna vers elle son visage en plissant son front que dorait la lampe.

			– Quelle absurdité ! Vu les circonstances, vous vous en tirez magnifiquement.

			Il donna un petit coup de rênes afin d’inviter le cheval à rejoindre la route. Tandis que le cabriolet se remettait en branle, Helen rassembla son courage, réconfortée par l’enthousiasme de son compagnon. Malgré tout, la confiance de Mr Hammond ne pouvait rien contre ses doutes à elle – sans compter ceux de Sa Seigneurie.

			– Lord Carlston ne serait pas d’accord avec vous, lança-t-elle à travers le fracas des roues. Il ne me croit pas à la hauteur de ma tâche de Vigilante.

			– Vous vous trompez.

			Détournant son attention de la route plongée dans l’ombre, il la regarda en réfléchissant manifestement à ce qu’il allait dire.

			– Il s’inquiète à l’idée que vous ayez mené trop longtemps la vie retirée d’une jeune dame pour pouvoir venir à bout de votre éducation aristocratique.

			– Est-ce aussi votre opinion ?

			Il secoua la tête.

			– Pas du tout. Il y a une guerrière en vous. Nous l’avons tous constaté quand vous avez acquis pleinement votre force à la Taverne de l’Agneau. Je crois que cette dimension de votre personnalité finira par vaincre toute timidité féminine en vous. Et je suis persuadé que Sa Seigneurie pense comme moi. Du reste, vous avez chassé l’Abuseur de l’auberge avec beaucoup d’à-propos.

			Certes, mais elle avait eu peur d’un bout à l’autre. Elle leva les yeux sur le croissant de lune au-dessus du château. Lord Carlston craignait donc qu’elle ne soit trop civilisée, trop féminine. Elle s’humecta les lèvres en se rappelant la violence animale qu’elle avait éprouvée lorsque sa force de Vigilante avait déferlé en elle. Elle avait perdu toute sa précieuse raison, toute sa maîtrise, et avait essayé de tuer Sa Seigneurie. Ç’avait été l’un des moments les plus terrifiants de sa vie. Elle n’avait aucune envie de recommencer cette expérience. Pourtant, lord Carlston attendait, non, espérait que cette guerrière se manifesterait de nouveau, en entraînant Helen au-delà des limites de la moralité et de la raison.

			 

			Quand ils arrivèrent à German Place, le lointain clocher sonnait tout juste onze heures. La plupart des maisons étaient sombres, mais lorsqu’ils passèrent devant leur propre demeure pour gagner les écuries, les fenêtres du salon attirèrent le regard de Helen. Les volets étaient encore ouverts et la clarté des lampes annonçait que la pièce était occupée.

			– Ils attendent notre retour.

			– Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, assura Mr Hammond à voix basse.

			Il conduisit le cabriolet sur l’allée étroite menant aux écuries.

			– Notre histoire est prête. Vous n’avez qu’à dire la vérité, sauf pour ce qui concerne Lowry.

			Après avoir confié la jument et la voiture à un jeune palefrenier, ils se dirigèrent vers la maison en silence. Dans le vestibule, Garner prit leurs chapeaux et les informa qu’ils étaient attendus au salon. « Il faut s’en tenir à notre histoire », se répéta Helen en précédant son compagnon dans l’escalier. Malgré tout, elle avait la bouche sèche et le cœur battant à l’idée de mentir effrontément à lord Carlston. Seigneur, elle espérait que Hammond tenait mieux le coup !

			Alors qu’ils approchaient de la porte, quelqu’un se mit à jouer du piano – un morceau de Beethoven –, et fort bien. Ce n’était pas le genre de compositeur que choisissait d’ordinaire lady Margaret, ni son style de jeu, lequel tendait malheureusement à une cadence par trop martiale. Non, le jeu de l’inconnu était aussi élégant que sensible.

			Geoffrey était posté devant le salon. Il ouvrit la porte, mais Helen se figea sur le seuil en voyant qui jouait du piano. C’était Delia, bien sûr. Comment Helen avait-elle pu oublier le talent de musicienne de son amie, même s’il semblait avoir décuplé depuis l’époque où elles étaient en pensionnat ? De surcroît, Delia était charmante à regarder. Le candélabre posé sur l’instrument baignait d’un halo d’or pâle ses cheveux négligemment coiffés et donnait à sa peau un éclat nacré. Elle portait une robe de mousseline d’un blanc immaculé, dont le décolleté s’ornait d’un rang de perles de verre où la lumière tremblante des bougies miroitait en attirant l’attention sur sa gorge veloutée.

			Lord Carlston était assis sur le sofa en face d’elle, un coude sur l’accotoir doré, le menton appuyé sur une main. Il semblait si absorbé par Delia que l’éternel pli douloureux entre ses sourcils semblait pour une fois effacé. Helen sentit son corps se crisper. En cet instant, Delia était belle. Elle avait réussi cette alchimie qui mêlait l’assurance et le talent en une autorité souveraine. Et Helen prit soudain conscience qu’elle-même était en costume d’homme, grande et maladroite, sans talent d’aucune sorte.

			Elle tenta de reprendre son souffle. Non, voyons. Même si les yeux du comte étaient fixés sur Delia, il était clair que ses pensées étaient loin d’elle. Il était si détendu que Helen déchiffra sans peine son expression, où elle lut une tendresse mêlée de chagrin que la transfiguration de Delia ou la musique ne pouvaient suffire à expliquer. Songeait-il à son épouse disparue ? Seul ce souvenir pouvait avoir éveillé en lui ce regret déchirant.

			– Vous voilà de retour ! lança lady Margaret sans égard pour la musique, en se levant du sofa.

			Delia cessa de jouer.

			Sa Seigneurie se retourna. La musique adoucissait encore son regard, qui était empreint d’une telle tendresse ! Quel effet cela ferait-il de recevoir soi-même ce regard ?

			– Lady Helen !

			Il se racla la gorge en rougissant légèrement.

			– Comment cela s’est-il passé ?

			Elle ne put répondre tant le trouble accélérant le rythme de son sang la submergeait. Seigneur, un regard s’adressant à un fantôme allait-il la mettre en déroute ?

			– Tout est allé à merveille, assura Mr Hammond en s’avançant avec elle dans la pièce. Ç’a été un triomphe, en fait.

			Sans se faire davantage prier, il se lança dans le récit de leur expédition, en évoquant la charrette poussive du paysan, l’auberge bondée, la chaleur, l’affrontement avec l’Abuseur…

			– Je vous demande pardon ?

			Lord Carlston arrêta net ce flot de paroles en levant la main. Toute tendresse avait disparu de son visage. Il s’adressa à Helen d’un ton brusque :

			– Mr Hammond vient de dire que vous avez abordé seule un Abuseur ?

			Manifestement, elle avait commis un impair.

			– Je l’ai vu avec ma lentille dans la salle, dit-elle. Il se contentait d’écumer, mais en prenant l’énergie de deux personnes seulement. Je voyais qu’elles commençaient à souffrir. La femme, surtout, qui était passablement ivre.

			– Mais il écumait, il ne se rassasiait pas ?

			– En effet, admit-elle. Mais il ne se nourrissait que de deux personnes.

			– Lady Helen s’en est bien tirée, intervint en hâte Mr Hammond. Vous auriez été impressionné par la façon dont elle s’est servie de la montre pour provoquer une décharge d’énergie électrique.

			Il éclata d’un rire un peu nerveux.

			– Il est sorti sans demander son…

			– Êtes-vous en train de me dire que lady Helen a affronté physiquement cette créature ? Toute seule ?

			Helen lança un regard de côté à Mr Hammond. Il était en train de les mettre tous deux en mauvaise posture. Elle le vit rassembler son courage.

			– Oui, répondit-il. Mais je la suivais de près.

			– Ce qui n’aurait servi à rien si la créature avait décidé de passer à l’attaque.

			Le comte se mit à arpenter la pièce, en restant toujours à bonne distance de Helen.

			– Je n’arrive pas à le croire, Hammond. Il était question de boire un verre dans une taverne, et voilà que vous évoquez un affrontement avec un Abuseur ! Je croyais pouvoir compter sur vous pour veiller à la sûreté de lady Helen, au lieu de quoi vous l’avez exposée à un danger prématuré.

			Hammond tourna la tête, comme si l’accusation de Sa Seigneurie l’avait atteint de plein fouet. Il lança pourtant :

			– Vous vouliez qu’elle prenne davantage d’initiatives. Qu’elle surmonte sa timidité naturelle.

			– L’esprit d’initiative n’a rien à voir avec la témérité. Ni avec la négligence, d’ailleurs.

			Hammond se raidit.

			– Insinuez-vous que j’ai été négligent ?

			Helen s’avança.

			– Non, tout est ma faute. Je ne lui ai pas dit ce que j’allais faire. J’ai agi sur l’inspiration du moment.

			Lord Carlston se tourna d’un bond vers elle.

			– Ce n’en est que plus grave !

			Il pressa les doigts sur ses tempes. Le pli de souffrance entre ses sourcils avait refait son apparition.

			– Combien de fois vous ai-je répété que vous deviez toujours aborder une créature inconnue avec prudence ? Aviez-vous prévu une stratégie, au cas où elle choisirait d’attaquer plutôt que de fuir ?

			Elle n’avait même pas envisagé cette possibilité, et il le lut sur son visage.

			– Bon Dieu !

			Ce juron fit tressaillir Helen. Malgré tout, il se montrait injuste.

			– Vous m’avez dit vous-même qu’il était peu probable qu’un Abuseur attaque un Vigilant dans un lieu public. Du reste, je vous ai vu chasser d’Almack cet Abuseur, Mr Jessup, exactement de la même manière. Votre Terrène n’était pas à votre côté.

			Il balaya d’un geste sa défense.

			– Cela n’a rien à voir. Je connais Mr Jessup depuis des années. Voilà longtemps que nous nous sommes affrontés, et il sait que je suis le plus fort. Il n’oserait pas s’en prendre à moi avec un fouet énergétique.

			– Le Luxur de la taverne n’était pas rassasié, lança aussitôt Helen. Il n’avait pas de fouet.

			– Un Abuseur n’a pas besoin de fouets énergétiques pour nous mettre à mal. Surtout quand il est question d’une Vigilante inexercée comme vous. Dès que vous êtes sortie de cette taverne, vous êtes devenue vulnérable. La cour des écuries était-elle noire de monde ? Y avait-il une foule de voitures sur la route de Brighton ?

			Elle regarda fixement le tapis. Les occasions pour une attaque n’avaient pas manqué.

			– Non.

			– L’Abuseur aurait pu vous attaquer dans n’importe lequel de ces endroits. Sans l’aide d’un Terrène, vous auriez pu vous faire tuer.

			Il traversa de nouveau la pièce, en pressant sa main sur son front.

			– Et si vous aviez été tuée, où en serions-nous ?

			– Enfin, elle n’a pas été tuée ni même attaquée, observa lady Margaret. C’est au moins un motif de nous réjouir.

			Elle le rejoignit, posa la main sur son bras et demanda à voix basse :

			– La douleur est revenue, n’est-ce pas ?

			Il respira profondément.

			– Ce n’est rien.

			– Allons, asseyez-vous, insista-t-elle. Je suis certaine que mon frère et lady Helen ont maintenant pris conscience de leur imprudence…

			– Ne t’excuse pas pour moi, Margaret, lança Mr Hammond.

			S’approchant du buffet, il ôta le bouchon de cristal de la carafe.

			– Voulez-vous un brandy, lady Helen ?

			– Non, merci.

			– Ce ton ne me plaît pas, Michael ! s’exclama lady Margaret.

			Il haussa les épaules et se versa un verre.

			Sa sœur lui lança un long regard, auquel il ne répondit pas, puis elle se tourna derechef vers Sa Seigneurie.

			– Je vous en prie, asseyez-vous.

			– Je me sens très bien, merci, déclara lord Carlston en se dégageant de sa main.

			Il s’adressa à Helen d’un ton cassant :

			– Lady Helen, demain, nous nous concentrerons sur les techniques de défense. Vous vous habillerez de nouveau en homme.

			Sans même attendre qu’elle acquiesce, il retourna auprès du piano.

			– Vous jouez très bien, Miss Cransdon, dit-il en s’efforçant manifestement de modérer son ton.

			Cette remarque inattendue fit sursauter Delia, encore assise devant l’instrument.

			– Merci, lord Carlston.

			Il s’inclina.

			– Nous feriez-vous la grâce de jouer un autre morceau ?

			– Bien sûr.

			Elle joua les premières notes d’une exquise ballade, tandis qu’il se dirigeait vers la cheminée. Serrant d’une main la tablette, il regarda d’un air sombre le petit feu brûlant dans l’âtre.

			Helen s’assit sur le sofa, en l’observant du coin de l’œil. Il pressait de nouveau ses doigts sur sa tempe. Mr Hammond termina son brandy et s’en servit un autre. Lady Margaret, abandonnée au milieu de la pièce, alla s’installer dans le fauteuil.

			Helen écouta le silence pesant qui remplissait le salon derrière l’essor de la musique. Résistant à l’envie de regarder encore lord Carlston, elle contempla ses mains jointes sur ses genoux. Même ainsi, elle sentait le regard du comte effleurer sa peau aussi doucement qu’un chuchotement. Apparemment, elle aurait beau faire, elle ne pourrait jamais le satisfaire. Elle tenait trop soit de la guerrière, soit de la femme.

		

	
		
			Chapitre IX

			Mercredi 8 juillet 1812

			 

			Le lendemain matin, avant le petit déjeuner, Helen écarta les pans de sa veste pour s’asseoir à son secrétaire et écrire un mot à Martha Gunn. Après avoir demandé « un bain, le plus tôt possible », elle conclut la lettre avec sa signature ornée d’un paraphe, la plia et la scella à l’aide d’un cachet humide appliqué du plat de la main.

			Elle se renversa sur la chaise dorée, en songeant à l’épilogue malheureux des événements de la soirée précédente. Elle avait trouvé humiliant d’être réprimandée en public, mais elle devait admettre à la réflexion que Sa Seigneurie avait sans doute raison. Elle avait été stupide de s’en prendre seule à cet Abuseur. Même s’il s’agissait d’un Luxur, qui n’était pas aussi féroce et imprévisible qu’un Cruor ou un Pavor, il aurait fort bien pu l’attaquer au lieu de fuir. Malgré tout, il avait été agréable de mettre en déroute la créature, d’agir enfin en Vigilante. Lord Carlston devrait certainement convenir que, au moins, elle avait su parfaitement se servir de la montre à tact.

			Reprenant sa plume, elle la plongea dans l’encre et inscrivit sur le pli l’adresse de East Street.

			– Darby ! appela-t-elle.

			Sa femme de chambre émergea du cabinet de toilette voisin. Mettant à profit le bref moment où Helen avait fini de s’habiller et rédigé sa lettre, elle avait procédé à quelques changements dans sa propre toilette. Ses soyeux cheveux bruns s’ornaient d’une natte supplémentaire, et une nouvelle chemisette apparaissait sous l’encolure de la robe bleue occupant le deuxième rang dans le classement de sa garde-robe. Tout cela, bien sûr, à l’intention de Mr Quinn.

			– Veuillez remettre ce message pendant que nous prendrons le petit déjeuner, dit-elle en tendant la lettre cachetée à Darby. Je demande un rendez-vous à Mrs Gunn. Vous devrez attendre la réponse.

			Darby lut l’adresse.

			– Oui, milady.

			Après un instant d’hésitation, elle ajouta :

			– J’ai entendu dire qu’elle est prise une semaine à l’avance, milady.

			Helen lui fit signe d’approcher et baissa la voix.

			– Mrs Gunn sait que je suis liée à lord Carlston. Dites-lui que c’est une urgence. Cette affaire concerne le Club des mauvais jours et doit rester entre nous pour l’instant. Un secret entre Vigilante et Terrène.

			– Vous voulez dire Terrène en herbe, milady, observa Darby d’un ton léger.

			– Non, je dis bien Terrène, répliqua Helen non sans vigueur.

			Elle voulait marquer clairement son intention.

			– Dans mon esprit, notre lien est déjà une réalité.

			– Bien entendu, milady, je ne voulais pas vous manquer de respect, assura Darby avec sérieux. Moi-même, je me sens pleinement votre Terrène.

			Helen hocha la tête. Seigneur, si seulement elle pouvait parler à Darby de Lowry, de Pike et du journal ! Mais c’était impossible, et cet interdit lui pesait douloureusement. Le bon sens et les conseils avisés de sa femme de chambre lui manquaient. Elle dut se contenter de demander :

			– Votre formation avance bien ? Mr Quinn vous a-t-il dit quand vous serez prête pour le rituel d’attachement ?

			Un coup énergique à la porte empêcha Darby de répondre.

			– Helen, puis-je entrer ? J’ai quelque chose à te montrer.

			C’était la voix de Delia.

			L’espace d’un instant, Helen songea à renvoyer son amie, mais il n’était plus temps d’avoir un tête-à-tête avec Darby. Surtout avec une personne aussi… curieuse que Delia de l’autre côté de la porte.

			– Oui, bien sûr, lança-t-elle.

			Delia entra en brandissant une lettre.

			– Tu ne vas pas me croire ! J’ai reçu une invitation du Carlin pour la soirée que sa mère donne vendredi.

			– Cela n’a rien d’incroyable. Le Carlin est une fille très gentille.

			Helen lança à Darby un regard significatif.

			– Vous pouvez disposer.

			Darby fit une révérence puis sortit, en transférant la lettre d’une main à l’autre afin que Delia ne puisse la voir.

			Helen se leva de sa chaise et ajusta d’une chiquenaude le devant de sa veste – une habitude masculine qu’elle s’efforçait de cultiver.

			– Dès que le Carlin a su que tu étais mon hôte, je suis sûre qu’elle a voulu t’inviter.

			– C’est par égard pour toi, répliqua Delia. Sa mère m’a snobée hier chez Donaldson. Elle a fait comme si elle ne me voyait pas, alors que nous nous sommes rencontrées une bonne douzaine de fois dans le monde.

			Rassemblant ses jupes jaune primevère, elle s’assit au bout du lit. Un de ses pieds chaussés de satin émergeait des fronces du bas de sa robe et battait une cadence agitée.

			– Le souvenir de Mr Trent me poursuivra toujours, n’est-ce pas ? Je resterai à jamais une fille déshonorée.

			Helen s’installa sur le dessus-de-lit bleu roi en repliant ses jambes sous elle, ce qui était nettement plus aisé quand on portait une culotte.

			– Tu as une nouvelle vocation, maintenant. Oublie les mauvaises langues.

			– Oui, bien sûr, tu as raison. Je vais les bannir.

			Delia agita la main comme pour chasser de son esprit toutes les langues de vipère, puis elle observa l’attitude détendue de son amie.

			– Dis donc, tu as l’air très à l’aise dans ta culotte et ta veste.

			Elle regarda Helen d’un air grave.

			– Comment te sens-tu, après la soirée d’hier ? Sa Seigneurie n’hésite pas à manifester sa réprobation, n’est-ce pas ? Cette façon d’arpenter la pièce en parlant sur ce ton terrifiant ! Il est toujours aussi irritable ?

			Helen haussa les épaules.

			– Je le méritais sans doute.

			Delia secoua la tête.

			– Je ne suis pas d’accord. Il m’a semblé injuste. Il dit que tu dois penser par toi-même, et quand tu le fais, il te réprimande. Il devrait se montrer plus patient avec toi pendant ton apprentissage.

			Helen ouvrit la bouche pour défendre Sa Seigneurie, puis elle la referma. Son amie n’avait pas tort. Le comte était devenu nettement plus colérique depuis son arrivée à Brighton. C’était inquiétant, vu les ténèbres infectant son âme.

			– Sa Seigneurie ne m’a jamais promis une existence facile, déclara-t-elle non sans ironie. En fait, il m’a promis exactement l’inverse.

			– Malgré tout, je le trouve injuste. Cela dit, son mauvais caractère ne l’empêche pas d’être très beau.

			Elle jeta un regard oblique à Helen.

			– Sans oublier que c’est un comte.

			Delia aurait-elle jeté son dévolu sur lord Carlston ? Le cœur battant, Helen se rappela soudain la scène de la veille : Delia avait joué pour lui, toute de blanc vêtue.

			– Ne sais-tu pas qu’il est encore considéré comme marié ? lança-t-elle. D’après la loi, le décès de lady Élise ne pourra être déclaré que dans trois ans.

			Delia inclina la tête, manifestement perplexe.

			– Oh ! dit-elle en comprenant soudain. Tu n’es qu’une dinde ! Je ne pensais pas à moi. Je croyais que c’était toi qui avais une certaine tendresse* pour lui. Et je pensais qu’il en allait de même pour lui.

			– Non, répliqua vivement Helen. Tu te trompes.

			Ainsi, même une nouvelle arrivée comme Delia se rendait compte de l’énergie vibrant entre eux.

			– Tu en es sûre ?

			– Absolument, déclara Helen avec fermeté.

			– Dans ce cas, je n’en parlerai plus.

			Pensive, Delia replia l’invitation du Carlin entre le pouce et l’index.

			– Tu sais que mon vœu le plus cher est de t’aider de mon mieux, mais je dois avouer que je ne vois pas bien en quoi consistent mes fonctions d’assistante. Désires-tu que je te rapporte les choses que j’ai remarquées ?

			– Quel genre de choses ? demanda Helen.

			Sa réaction viscérale quand son amie l’avait interrogée sur lord Carlston l’atterrait encore. Manifestement, ses efforts pour vaincre son attirance avaient misérablement échoué.

			– Eh bien…

			Delia bougea sur le lit qui craqua légèrement.

			– Ce n’est pas tellement que je les remarque, mais je les entends…

			Cette déclaration réveilla d’un coup l’attention de Helen.

			– Delia ! Tu as encore écouté aux portes. Tu m’avais promis d’arrêter !

			Son amie leva ses mains pâles d’un air contrit.

			– Je sais, et je suis vraiment désolée, mais je crois que tu devrais entendre ce que lady Margaret a dit.

			– Je n’en ai aucune envie.

			– Tu devrais quand même.

			Le ton d’avertissement de Delia empêcha Helen de protester davantage. Elle scruta le visage de son amie, qui semblait sincèrement troublée.

			– S’il le faut vraiment.

			Delia regarda par-dessus son épaule la porte close, puis se pencha vers Helen.

			– Hier soir, lady Margaret a eu une conversation avec lord Carlston au salon, avant que tu reviennes de Lewes. Elle a dit que Darby et Mr Quinn devenaient « très proches », et qu’il n’était peut-être guère judicieux que tu prennes ta femme de chambre comme Terrène. D’après elle, on ne pouvait compter sur une jeune servante d’aussi basse extraction pour faire passer le devoir avant l’amour.

			Helen eut un recul.

			– Je peux t’assurer que Darby est tout à fait consciente de son devoir.

			– Ce n’est pas moi qui ai fait cette remarque, Helen. C’est lady Margaret. Et Sa Seigneurie l’a approuvée.

			– Il l’a approuvée ?

			– Oui.

			Helen enfonça ses doigts dans la soie du couvre-lit. Avaient-ils l’intention de remplacer Darby ? Non, elle ne le permettrait pas. Surtout maintenant que Lowry était tapi à l’arrière-plan.

			– Je sais que tu juges Darby très loyale, mais se pourrait-il que lady Margaret ait raison ? demanda Delia. D’après ma propre expérience avec Mr Trent, je sais que lorsqu’il m’a fallu décider entre l’amour et le devoir, j’ai choisi l’amour sans hésitation. Pour mon plus grand malheur, bien sûr.

			Elle pressa sa main contre sa gorge. Helen reconnut ce geste, qu’elle avait déjà en pension quand elle était gênée.

			– Alors que je courais à ma perte, je ne songeais qu’à cet homme. Les naturalistes nous apprennent que trouver un partenaire et avoir une descendance est l’instinct le plus fondamental chez les animaux. Crois-tu que Darby et Mr Quinn puissent résister à cet instinct ?

			Helen regarda son amie en plissant les yeux.

			– J’espère que tu n’es pas en train de suggérer que la condition sociale de Darby ou la race de Mr Quinn les rapprochent des animaux ?

			– Bien sûr que non ! s’exclama Delia en repoussant d’un geste cette idée. Mais si Darby aspirait à la douceur d’une famille et souhaitait épouser Mr Quinn, exigerais-tu d’elle qu’elle reste avec toi ?

			Helen avait envie de répondre par l’affirmative, mais elle savait qu’elle ne pourrait approuver une séparation aussi cruelle. Elle soupira et se contenta de dire :

			– Je ne sais pas, mais c’est peu probable.

			– Bien entendu, il se pourrait que leur histoire ne donne rien. L’amour est toujours imprévisible. Simplement, il me semblerait prudent que tu envisages d’autres possibilités, tant que Sa Seigneurie te laisse libre de choisir.

			Elle fixa un instant le vide, en serrant les lèvres.

			– Mr Hammond serait une bonne alternative, tu ne trouves pas ? Il est solide et digne de confiance. Sa carrure n’a rien d’imposant, mais il serait rapide.

			Se penchant en avant, elle serra la main de Helen.

			– Même moi, je pourrais faire l’affaire, même si je sais que tu ne penserais pas d’abord à moi. Je suis trop maigre et fluette, à présent. Mais n’hésite pas à me le demander au besoin.

			Helen se força à sourire.

			– Merci.

			– Tu ne m’en veux pas de t’avoir dit ces choses ?

			– Mais non !

			– Tu as pourtant l’air si accablée.

			Helen secoua la tête en enfonçant encore ses ongles dans la soie pour contenir sa panique.

			– Comme tu l’as dit, répliqua-t-elle calmement, il se pourrait que cela ne se produise jamais.

			 

			Au beau milieu du petit déjeuner, Garner entra au petit salon et rejoignit lady Margaret de son pas majestueux.

			– Lord Carlston est arrivé, annonça-t-il. Il a préféré se rendre directement au grand salon pour attendre le bon plaisir de lady Helen.

			Delia, qui beurrait un petit pain, s’interrompit pour demander à Helen :

			– Crois-tu qu’il soit encore fâché ?

			– Lord Carlston n’est pas du genre rancunier, déclara Mr Hammond.

			Il jeta un coup d’œil à sa sœur.

			– Ce n’est pas comme d’autres.

			Ignorant son frère, lady Margaret lança :

			– Lui avez-vous transmis mon invitation à partager notre petit déjeuner, Garner ?

			Helen regarda Delia : « Apparemment, il s’est passé quelque chose entre le frère et la sœur. » Delia fit la moue : « Je ne sais pas », puis se remit à beurrer son petit pain.

			– Sa Seigneurie a décliné l’invitation mais vous remercie, milady, dit Garner.

			Helen reposa sa tasse sur sa soucoupe et fourra dans sa bouche la dernière bouchée de sa troisième part de gâteau au carvi. Même si le comte n’était pas rancunier, elle n’avait pas envie de l’irriter de nouveau en le faisant attendre. De plus, il fallait qu’elle règle au plus tôt la question du statut de Darby en tant que Terrène.

			– Je vais y aller tout de suite, déclara-t-elle malgré sa bouche pleine. Sa Seigneurie voudra sans doute commencer l’entraînement le plus tôt possible.

			En outre, pendant ces séances, il ne pouvait pas rester à distance. Cette pensée aussi involontaire qu’indésirable l’empêcha un instant de mâcher.

			Lady Margaret fronça le nez.

			– Je vous en prie, fermez la bouche, lady Helen. Il se peut que vous ayez besoin maintenant de manger autant qu’un homme, mais ce n’est pas une raison pour mastiquer comme si vous en étiez un quand nous sommes entre nous.

			Helen avala sa bouchée de gâteau.

			– Je vous présente toutes mes excuses.

			Elle se leva et se dirigea vers la porte, en abandonnant Delia, Mr Hammond et lady Margaret à leur compagnie maussade.

			À l’étage, Geoffrey était à son poste devant le salon. Il s’inclina à son approche et fit mine d’ouvrir la porte, mais Helen l’arrêta en secouant la tête. Il lui fallait un instant pour se préparer, pour s’assurer que son esprit se concentrait sur son problème actuel, à savoir Darby et leur rituel d’attachement, au lieu de se complaire dans des pensées stupides au sujet de Sa Seigneurie.

			Adressant au valet de pied un sourire complice, elle s’approcha pour écouter à travers les battants de chêne. Grâce à son ouïe de Vigilante, elle entendit le bruit sourd de deux paires de pieds au fond de la pièce, le grincement d’une chaîne, deux respirations haletantes. Même si elle ne s’entraînait que depuis quelques semaines, elle identifia sans peine Darby et Mr Quinn travaillant des attaques sur le sac de jute rembourré pendant au plafond. Sa femme de chambre devait être déjà revenue de chez Martha Gunn. Cela signifiait-il qu’elle avait son rendez-vous ?

			En se concentrant davantage, elle distingua le souffle d’une autre personne près des fenêtres du devant. Oui, elle reconnaissait ce rythme lent, régulier : lord Carlston. Et ce bruissement de papier indiquait qu’il était en train de lire la London Gazette. Ce n’était pas là le comportement d’un homme encore irrité par la scène de la veille. Mr Hammond avait raison, le comte n’était pas rancunier.

			– Pourquoi n’entrez-vous pas, lady Helen ?

			C’était la voix de Sa Seigneurie, si basse que seule une Vigilante comme elle pouvait l’entendre.

			Elle recula, et ne put s’empêcher de sourire, dans sa surprise. Ils avaient beau être séparés par une paroi de chêne et la moitié d’une pièce, elle l’avait entendu comme s’il avait été à côté d’elle. Il avait dû guetter ses pas dans l’escalier.

			– Merci, je vais entrer, murmura-t-elle, en sachant qu’à son tour il l’entendrait.

			Elle fit un signe de tête à Geoffrey, qui ouvrit la porte.

			Lord Carlston était assis près de la fenêtre. Il étendait les jambes et tournait son journal vers la lumière du soleil. Comme il avait ôté sa veste, son long corps musclé était mis en valeur par la ligne continue offerte par son gilet et sa culotte de cuir. La lumière faisait ressortir son profil, où la symétrie à la fois classique et hardie du nez droit et des pommettes saillantes était adoucie par la courbe de ses lèvres, sur lesquelles flottait encore le sourire qu’elle avait perçu dans sa voix. Non sans ostentation, il accordait toute son attention à sa lecture et non à l’arrivée de Helen.

			Elle l’observa encore un instant. Quelque chose minait son calme apparent. Derrière sa vivacité habituelle, elle sentait comme une tension. Elle frémit en se rendant compte que ses propres pensées s’engageaient de nouveau sur une voie impure, et que son regard trop scrutateur sur cet homme n’était pas moins fautif que celui de lady Margaret.

			Elle s’avança dans la pièce en se rappelant de prendre une démarche virile, et s’inclina.

			– Bonjour, lord Carlston.

			Le comte plia son journal et le posa sur la petite table à côté de lui.

			– Mr Amberley.

			Se levant avec aisance, il s’inclina à son tour.

			– Peut-être serez-vous intéressé d’apprendre que le Comité pour les affaires secrètes a été élu.

			Il la mettait encore à l’épreuve. Eh bien, elle allait lui prouver qu’elle était prête.

			– Vraiment ? Et Mr Wilberforce en fait-il partie ?

			Elle prit nonchalamment le journal, en sentant tous ses nerfs s’enflammer sous le regard du comte, et regarda la page en question. La liste de vingt et un noms comprenait Mr Wilberforce et Mr Canning.

			– Ah, je vois que oui. Les Luddites n’auront aucune chance face à son énergie.

			Il la regarda avec un léger sourire.

			– Bravo ! Votre attitude et votre voix sont excellentes. Je pourrais aisément vous prendre pour un jeune homme intéressé par la sécurité du pays.

			Reposant le journal sur la table, elle répondit à son sourire. Elle considérait ses propos comme une tentative de conciliation. Peut-être avait-il lui aussi le sentiment d’avoir été injuste le soir précédent.

			Du coin de l’œil, elle vit que Darby et Mr Quinn avaient interrompu leur exercice pour les observer avec intérêt. Derrière eux, le sac de jute se balançait doucement au bout de sa chaîne grinçante. Mr Quinn l’avait fabriqué en lui donnant la taille et le poids d’un homme. Une lourde croix en bois glissée au milieu du rembourrage de sciure et de laine procurait la sensation des os et du crâne.

			Elle se tourna vers eux et demanda avec une indolence étudiée :

			– La formation de Darby progresse bien, Mr Quinn ? Croyez-vous qu’elle sera bientôt prête pour le rituel d’attachement ?

			– Tout à fait, milady, répondit Quinn en s’inclinant.

			Il essuya d’un air gêné sa veste poussiéreuse.

			– Si Miss Darby continue de s’entraîner aussi bien, elle devrait être prête lors de la prochaine pleine lune.

			– Nous pourrions certainement nous unir plus tôt, non ? suggéra Helen en souriant pour cacher son anxiété. Je suis impatiente que ce soit fait.

			Carlston étira ses bras dans son dos pour dégourdir son long corps resté trop longtemps assis.

			– Il faut que vous soyez prêtes l’une comme l’autre, lady Helen, dit-il.

			Elle rougit en l’entendant insinuer ainsi qu’elle était encore moins prête que Darby.

			– L’union est aussi mentale, dans une certaine mesure. Le lien dépend en partie de la perception que chacune des deux parties a de l’être intime de l’autre. Il vaut mieux procéder au rituel pendant la pleine lune, car on peut alors mettre à profit les énergies terrestres pour créer un lien aussi fort mentalement que physiquement.

			– Mais n’est-il pas possible de se passer de la pleine lune ? insista Helen.

			– Si, mais l’échange des forces n’est pas aussi complet, répondit Carlston. Je veux que Darby ait toutes les chances d’être unie complètement à vous.

			– Oui, approuva Mr Quinn. Et Miss Darby a encore du chemin à faire. Il faudra qu’elle puisse me plaquer à terre et m’attacher avant que je la laisse exercer ses fonctions de Terrène.

			Helen ravala sa déception. Elle ne gagnerait rien à discuter, et elle ne voulait pas qu’ils s’aperçoivent de son désespoir.

			– Est-ce une méthode courante pour maîtriser un Vigilant, Mr Quinn ? demanda-t-elle en ne plaisantant qu’à moitié.

			Après tout, elle l’avait vu transpercer de sa dague lord Carlston.

			Le colosse sourit lentement, selon sa coutume.

			– Non, milady. Cela ne se fait qu’entre Miss Darby et moi.

			– Nathaniel ! s’écria Darby.

			Sa peau claire avait rougi.

			– Ne faites pas attention à lui, milady. Il perd un peu la tête.

			– En effet, dit Carlston. Je crois qu’il est temps que vous alliez tous deux prendre l’air.

			Quinn inclina la tête sans cesser de sourire.

			– Comme vous voulez, milord.

			– Avez-vous pu faire votre commission ? demanda Helen à Darby avant qu’elle sorte.

			– Oui, milady. Rendez-vous dans deux jours.

			Après avoir échangé un regard éloquent avec Helen, elle fit une révérence et prit le bras que Quinn lui offrait.

			Helen hocha la tête. Martha Gunn avait accepté de la voir vendredi. La première partie de son plan était en marche.

			Lord Carlston regarda la porte se fermer sur les deux domestiques, en frottant nerveusement son index contre son pouce. Manifestement, il venait de comprendre combien l’affection entre Quinn et Darby était intense, et cela l’inquiétait. Eh bien, Helen aussi s’en inquiétait. Peut-être était-ce le moment de tirer profit des fruits de l’indiscrétion de Delia.

			– Je crois que Mr Quinn et Darby sont en train de s’attacher profondément l’un à l’autre, dit-elle avec circonspection.

			– Je ne m’étais pas rendu compte que c’était allé si loin.

			Il prit le journal, lui jeta un regard distrait puis le rejeta sur la table.

			– Quel idiot ! Il devrait avoir compris.

			– Compris quoi ?

			– Il a vu ce que j’ai enduré, après la disparition de mon épouse. J’aurais cru que cet avertissement aurait suffi.

			Il la regarda avec défi.

			– Vous connaissez évidemment une version de cette histoire.

			– J’ai entendu plusieurs versions.

			– Dont aucune n’était à mon avantage, je parie, dit-il d’un ton amer. Je n’ai pas tué mon épouse, lady Helen, si c’est ce que vous vous demandez. Elle a disparu, et depuis lors je suis en butte aux soupçons. Savez-vous l’effet que cela fait ?

			– Mes parents aussi ont disparu, lord Carlston. Je sais au moins ce qu’on éprouve alors.

			Elle s’interrompit, en se rappelant la souffrance accablante de ces jours de son enfance dont l’écho résonnait encore en elle comme un glas.

			– Le tourment impuissant de ne pas savoir ce qui s’est passé.

			Il hocha la tête avec lenteur.

			– Oui, le tourment impuissant. Vous comprenez vraiment.

			Ils restèrent un instant silencieux.

			– Élise et moi étions dans mon château, à Carlston, pour la Saint-Michel, lança-t-il abruptement. J’étais allé voir un voisin pour une affaire sans importance. À mon retour, j’ai découvert…

			Il s’arrêta, se mordit nerveusement la lèvre.

			– Une énorme quantité de sang dans le cabinet de toilette d’Élise. Même à l’époque, j’avais approché assez la mort pour savoir qu’il y avait là presque tout le sang d’un corps humain. Et il était encore tiède. Quoi qu’il se soit passé, cela ne remontait qu’à quelques minutes. Si j’étais revenu ne serait-ce qu’un peu plus tôt, j’aurais…

			Il haussa les épaules, comme pour tenter de mettre à distance son remords.

			– À ce jour, j’ignore encore ce qui s’est vraiment passé dans cette pièce. Avant de donner l’alarme, j’ai commis la sottise de ramasser le poignard qui gisait dans le sang. J’ai envoyé tout le monde fouiller le domaine, mais nous n’avons rien trouvé. Élise et l’assassin s’étaient volatilisés. À mesure que l’enquête se poursuivait vainement, tous les regards ont fini par se tourner vers moi, comme c’était inévitable. Le soupçon fut aggravé par le témoignage d’une des servantes, qui déclara m’avoir vu sortir de la pièce avec le poignard. Elle disait la vérité, bien sûr. Je n’ai jamais retrouvé Élise ni aucune trace de l’auteur du crime. J’ai fait des recherches dans toute l’Angleterre. Quand les rumeurs sont devenues des accusations, on m’a ordonné de me rendre sur le continent. J’ai donc continué mes recherches là-bas, au cas où elle aurait survécu d’une manière ou d’une autre.

			Helen se rendit compte qu’elle pressait sa main sur sa bouche. Elle la baissa en hâte.

			– Vous pensiez qu’elle pourrait être encore vivante ?

			– Non, je ne crois pas, mais il est difficile de renoncer à l’espoir, n’est-ce pas ? C’est presque aussi dur que d’espérer.

			Il se frotta le front, comme si la souffrance de cet espoir s’y attardait encore.

			– J’imagine que je savais même alors qu’elle ne pouvait être vivante. C’était impossible après avoir perdu tout ce sang.

			– Mais pourquoi quelqu’un tuerait-il une femme puis emporterait son corps de façon à ne laisser aucune trace ?

			– En effet. Je ne connais qu’une organisation capable de s’en charger avec autant d’efficacité. Une organisation qui l’a déjà fait souvent, et continue de le faire.

			Helen le regarda avec stupeur.

			– Voulez-vous dire que le Club des mauvais jours a organisé le meurtre de votre épouse ?

			– Non. Après les événements de votre bal, je crois maintenant que Benchley a tué mon épouse et que le ministère de l’Intérieur l’a couvert, comme il l’a fait pour les meurtres de la route de Ratcliffe. Je ne saurai jamais si c’est vraiment ce qui s’est produit, mais j’en ai la conviction.

			– Pourquoi aurait-il tué votre épouse ?

			– Je l’ignorais à l’époque, mais sa paranoïa était déjà très avancée. Cela faisait six ans qu’il avait déversé ses ténèbres dans votre mère, et je crois qu’il était de nouveau en proie à la folie due à l’énergie des Abuseurs. À mon avis, il était convaincu qu’Élise était elle-même un Abuseur. Sir Jonathan, notre pisteur, m’a raconté qu’il lui avait demandé de mener une enquête sur elle.

			– Si vous croyez que le ministère de l’Intérieur l’a couvert, comment pouvez-vous supporter de travailler dans cette organisation ?

			– J’ai prêté serment, lady Helen. En outre, je n’ai pas de preuve, et si je quitte le Club des mauvais jours, je n’aurai plus aucune chance de découvrir la vérité.

			Cette preuve se trouverait-elle dans le journal, avec les réponses que Helen attendait elle-même sur la mort de ses parents ? Toutefois, elle ne pouvait pas même faire allusion à cette possibilité.

			– Ce serment exige beaucoup de nous, dit-elle.

			– En effet, et il exige notamment que nous n’ayons pas d’attachements. Quinn sait que c’est contraire aux règles, et je suis certain que Darby ne l’ignore pas non plus. Il faut qu’ils arrêtent leur manège.

			Helen lui lança un regard stupéfait. Avait-elle bien entendu ?

			– Que voulez-vous dire par « contraire aux règles » ? Prétendez-vous que le serment leur interdit réellement de tomber amoureux ?

			– J’imagine que vous savez ce que vous avez juré d’observer ? Les attachements sont interdits au sein du Club des mauvais jours, lady Helen. Nous sommes une armée, même petite. Nous ne pouvons nous permettre d’être influencés par des sentiments amoureux.

			Helen croisa les bras.

			– Mon père et ma mère s’aimaient, et ils étaient tous deux membres du Club des mauvais jours.

			– En fait, c’est leur tragédie et celle que j’ai vécue qui nous ont contraints à adopter cette règle contre les attachements. Pike a décrété leur interdiction, et ce n’est pas la pire de ses décisions.

			– S’applique-t-elle à tout le monde ?

			– Non, seulement aux Vigilants et aux Terrènes.

			Elle eut l’impression terrifiante qu’un piège se refermait sur elle. Un piège où elle était entrée de son plein gré.

			– Même avec quelqu’un de l’extérieur ?

			– Oui, répondit-il en lui jetant un regard oblique. Même avec des ducs.

			Elle ignora cette pique.

			– Il est absurde d’interdire l’amour et le mariage, lança-t-elle avec feu. Comment le ministère de l’Intérieur compte-t-il faire respecter cette règle ?

			– Ce n’est pas à lui de la faire respecter. Nous devons rester maîtres de nous.

			– Pour vous, il est peut-être facile de bannir tout sentiment, mais je n’ai pas envie de vivre ainsi, et je suis sûre que Darby…

			Elle s’interrompit. Il la regardait d’un air si étrange.

			– Facile ? Vous pensez que je ne ressens rien ?

			L’espace d’un instant, il baissa la garde et elle vit ce qui se cachait derrière ses yeux sombres : un cri silencieux de souffrance et de remords, et, plus fort que tout, le désir qu’elle lui inspirait. Un désir sauvage, intense.

			Se détournant de son regard abasourdi, il s’éloigna de façon à rétablir un peu de distance entre eux.

			– Il n’y a rien d’aisé à placer son devoir au-dessus de tout le reste, dans tous les domaines, mais nous avons juré de protéger notre pays. Notre serment ne prévoit pas notre satisfaction personnelle.

			Elle poussa un soupir tremblant. Lui aussi sentait cette attraction violente qui les poussait l’un vers l’autre. Cependant, il était en train de dire qu’ils devaient la maîtriser.

			Elle s’éclaircit la voix.

			– Je ne pense pas que Darby savait qu’elle jurait de renoncer à l’amour et à avoir un mari et des enfants.

			Se retournant vers elle, il récita :

			– « Je reconnais devoir obéir à ses règles, le servir aussi longtemps qu’il plaira à Sa Majesté, et ne jamais le mettre en péril par mes actes ou mes propos. »

			– Je vois.

			Helen baissa les yeux sur ses mains. Sans s’en rendre compte, elle avait serré les doigts avec tant de force qu’ils lui faisaient mal.

			– « Par mes actes ou mes propos. » C’est une formule très générale.

			– Elle figure également dans le texte des règles.

			Ah, oui, les fameuses règles. Elle avait tenté de les lire, mais les paragraphes interminables écrits dans un style juridique alambiqué avaient eu raison de sa patience. Manifestement, certaines clauses de première importance lui avaient échappé. Et la pauvre Darby, qui savait écrire mais ne lisait qu’avec peine, n’était guère en mesure de comprendre cet ensemble complexe.

			Carlston fronça les sourcils.

			– À vrai dire, je ne m’attendais pas à ce que Pike vienne à Brighton vous faire prêter serment. Je pensais vous donner plus de temps pour réfléchir à la gravité de cette dernière étape. Malgré tout, Pike devrait vous avoir demandé avant votre prestation de serment si vous compreniez pleinement à quoi vous vous engagiez. Ne l’a-t-il pas fait ?

			Helen ferma les yeux. Oui, il le lui avait demandé, et elle lui avait assuré, ou plutôt elle avait lancé d’une voix glaciale qu’elle savait parfaitement ce qu’elle faisait. L’attitude de Pike avait réveillé son orgueil et son esprit de contradiction. Lady Margaret avait posé la même question à Darby, qui avait affirmé qu’elle comprenait. Cette fois, Helen ne pouvait rejeter sur le comte la responsabilité de son ignorance. Elle était seule coupable.

			– Pike a fait son devoir, admit-elle.

			Surmontant son découragement, elle rouvrit les yeux.

			– Il n’empêche que cette règle est aussi ridicule qu’injuste. Vous êtes en train de dire que nous devons vivre sans la consolation de fonder une famille. Sans amour ni intimité. Sans tendresse.

			– Je ne dis pas que c’est juste. C’est évidemment tout le contraire. Mais vous devez comprendre que cette règle a été écrite pour des hommes, pas des femmes. Les Vigilants et les Terrènes sont des hommes, d’ordinaire.

			Il se frotta la tempe.

			– Pardonnez-moi ma franchise, mais il existe pour les hommes des moyens d’assouvir leurs besoins sans attachement sentimental.

			Qu’entendait-il par… assouvir leurs besoins ? Elle comprit en un éclair. Il voulait parler de maîtresses. Ou pire, de catins.

			– Une telle solution ne convient guère à Darby ou moi ! protesta-t-elle.

			– J’ai conscience…   

			Il s’interrompit en fermant soudain les yeux, les poings serrés. Ce n’était pas l’effet de ce qu’elle avait dit. Il ne se sentait pas bien.

			– Lord Carlston, êtes-vous souffrant ?

			Il ouvrit les yeux en tentant de se concentrer.

			– Non, pas du tout.

			Reprenant son souffle avec circonspection, il ajouta :

			– Peut-être devriez-vous considérer que vous ne menez plus l’existence d’une femme, que les obligations s’imposant aux femmes normales ne s’appliquent plus à vous. Vous êtes jeune. Il serait certes cruel de vous condamner à renoncer à toute vie intime. Peut-être vos besoins… je veux dire vos…

			Il se racla la gorge.

			– Peut-être pourriez-vous les assouvir d’une manière moins officielle.

			– Je vous demande pardon ?

			Elle sentit son visage s’enflammer.

			– Êtes-vous en train de me conseiller de prendre un am…

			Cette idée la laissa sans voix.

			– Vous voudriez que je suive l’exemple de Caroline Lamb ?

			– Avec plus de discrétion que Caro, peut-être…

			Son ton se durcit quand il continua :

			– Et je vous conseille de ne pas regarder du côté de Selburn.

			Elle leva les mains. Il fallait en finir avec ce sujet.

			– Je ne regarde du côté de personne.

			Il hocha brièvement la tête.

			– Cela vaut sans doute mieux. Même ces attachements sans amour ont leurs problèmes.

			– Lord Carlston, je vous prie d’arrêter !

			– Je vous ai choquée, dit-il en s’inclinant. Veuillez m’excuser. Cela dit, l’interdiction est toujours valable. Je vais en parler à Quinn, et vous devrez en faire autant avec Darby. Faites-lui comprendre que cela ne peut continuer ainsi.

			– Non, je n’ai pas envie d’avoir un tel entretien avec elle. Cette règle est injuste et cruelle.

			Son refus était certes paradoxal, puisqu’elle ne voulait pas que Darby l’abandonne pour Quinn. Malgré tout, elle ne pouvait pas briser le cœur de la jeune servante.

			Elle se raidit dans l’attente de la colère du comte, mais rien ne vint. Il se contenta de soupirer en pressant ses doigts contre son front, comme s’ils pouvaient s’enfoncer jusqu’à l’os.

			– Moi-même, l’idée de cet entretien ne me réjouit pas. Quinn mérite plus de bonheur qu’il ne peut en trouver à mon côté.

			Il pinça les lèvres d’un air plein de regret.

			– Néanmoins, vous et moi sommes des Vigilants, lady Helen. Nous devons être les maîtres de nos Terrènes. Ce devoir est sans fin, et jamais facile.

			Leur devoir. Sa Seigneurie avait raison, même si Helen avait envie de le rejeter et de s’enfuir. Comme il l’avait dit, elle avait juré devant Dieu et son roi, en affirmant qu’elle comprenait pleinement à quoi elle s’engageait. Elle ne pouvait revenir sur un serment aussi solennel qu’irrévocable. De plus, Mr Hammond comptait sur elle pour l’aider à terminer leur tâche. Même si cela lui faisait mal au cœur, elle devait admettre que l’amour unissant deux domestiques devait passer après la survie d’un homme et un serment juré devant Dieu. Pour ne rien dire de sa propre sécurité.

			– J’ai voulu me retirer plus d’une fois, dit Carlston à voix basse, comme s’il avait lu dans ses pensées. Mais vous et moi, nous avons été élevés dans la conviction inébranlable que nous ne valons rien si nous manquons à notre parole.

			Sa voix était imprégnée d’une telle souffrance. Trop peut-être pour qu’elle puisse s’expliquer par une simple tâche indésirable. Il avait pâli, aussi, et il pressait sa main devant ses yeux, comme si la lumière lui était soudain insupportable.

			– Vous ne m’avez pas l’air du tout d’aller bien, lord Carlston. Auriez-vous une migraine ?

			Il écarta sa main de son front, comme si elle l’avait surpris en train de commettre un acte illicite.

			– Bien sûr que non.

			Se détournant de ses yeux scrutateurs, il ajouta :

			– Allez, commençons l’entraînement.

			Il se réfugiait dans les détails pratiques, et elle n’était pas en mesure pour l’instant de continuer sur ce sujet. Elle avait le vertige à l’idée des conséquences pour elle-même de l’interdiction de tout attachement – pourrait-elle vivre sa vie sans amour ? Et elle redoutait de parler à Darby d’un problème aussi douloureux.

			Se dirigeant vers la longue table installée contre le mur du fond, lord Carlston y prit deux cannes.

			– Nous allons travailler d’abord vos techniques de défense, après quoi nous aborderons un peu la canne chausson*. Je veux que vous surmontiez votre répugnance à me frapper. Il faut vous habituer à entrer en contact avec votre adversaire et à soutenir ses attaques.

			– J’essaie.

			– Je sais.

			Il désigna d’un geste son costume.

			– Cette technique est fondée sur les coups de pied, donc gardez vos bottes mais enlevez votre veste pour être plus libre de vos mouvements.

			En remuant ses épaules moulées dans un drap fin, Helen s’aperçut d’un problème gênant.

			– Je ne peux pas enlever ma veste sans aide.

			– Ah, oui, tous les hommes élégants connaissent ça, dit-il en tentant de plaisanter. Apparemment, j’ai renvoyé votre femme de chambre trop tôt.

			Après un instant d’hésitation, il ajouta :

			– Je vais vous aider, si vous le permettez.

			Elle s’humecta les lèvres. Être déshabillée par lui, même s’il n’était question que d’une veste, était pour le moins fâcheux. Au nom de la décence, elle aurait dû insister pour faire revenir Darby, surtout maintenant qu’elle avait vu ce qui se cachait derrière la volonté inflexible de Sa Seigneurie. Sans compter la conversation scandaleuse qu’ils venaient d’avoir sur les amants et les besoins intimes. Mais la vraie raison, la honteuse raison, était en fait qu’elle sentait son corps s’enflammer dès qu’ils se touchaient. Pour se protéger – pour les protéger tous deux –, elle aurait dû refuser. Pourtant… elle hocha la tête.

			– Oui, approuva-t-il sans nécessité.

			Cherchait-il lui aussi l’occasion de la toucher ? Peut-être avaient-ils envie l’un comme l’autre de jouer avec le feu.

			En quelques pas, il fut près de la chaise. Il y appuya les cannes et resta un instant les yeux fixés sur Helen. Elle se rendit compte qu’il voulait voir si elle avait la moindre hésitation.

			Il était encore temps pour elle de changer d’avis. De refuser et d’envoyer chercher Darby.

			Elle lui tourna le dos. Tous ses sens étaient en émoi à l’approche du comte. Un pas, deux pas, et il fut derrière elle. Quelques centimètres à peine séparaient maintenant leurs corps. Elle contempla fixement le mur d’en face en attendant qu’il la touche. Elle était enivrée par l’odeur de santal de son savon à barbe, par la rumeur de ses respirations, la chaleur de son souffle sur la nuque qu’elle lui offrait.

			Que faisaient-ils ? Ne venait-elle pas de se répandre en invectives contre lui et son exigence ? Ne venait-il pas de lui dire que ce genre d’attirance était interdite ? C’était comme s’il était le soleil et elle Icare, insouciant du danger brûlant et lumineux qui le menaçait.

			– Puis-je commencer ?

			Il parlait de son ton le plus cérémonieux.

			– Oui.

			Elle se raidit. Voilà, il avait posé ses mains sur ses épaules, ses doigts se frayaient un chemin sous le col de la veste. Elle les sentit effleurer le lobe de son oreille. Elle replia ses propres doigts en sentant ce contact, une énergie brûlante se déchaîna dans ses veines. L’espace d’un instant, il eut le souffle coupé. Avait-il eu la même sensation qu’elle ?

			Se penchant vers elle, il tira fermement en arrière les épaules de la veste. L’étoffe était si serrée qu’elle fut contrainte de reculer ses bras. On aurait cru qu’il la tenait prisonnière. Elle tourna la tête et sentit une joue lisse, bien rasée, si près de ses lèvres. Il suffirait qu’elle se tourne encore un peu plus…

			Mais elle ne bougea pas. Lui non plus. Seule leur respiration changea, s’accéléra, en mêlant leurs deux souffles au même rythme.

			– Avancez-vous, lança-t-il enfin d’une voix entrecoupée.

			Elle obéit et ses bras se dégagèrent des manches qui les emprisonnaient.

			Elle se retourna, mais il s’éloignait déjà, la tête baissée. Il disposa la veste sur la chaise, prit les cannes et se redressa lentement, en roulant des épaules.

			– Si vous vous souvenez encore de notre dernière leçon, dit-il d’une voix encore rauque en se tournant vers elle, les mouvements avec la canne de combat* sont toujours circulaires.

			Il lui tendit une canne. Avec stupeur, elle constata que sa main tremblait.

			– La posture n’est pas celle d’un escrimeur. Il convient plutôt de faire face, de façon à pouvoir se déplacer dans toutes les directions et donner des coups de pied.

			Il se dirigea vers le sac de jute rembourré mais s’arrêta soudain, en se courbant comme sous l’effet d’une douleur soudaine.

			– Qu’est-ce qui ne va pas ? lança-t-elle en s’avançant.

			– Rien.

			Il se redressa.

			– Considérez votre main comme le pivot de l’action. La canne bouge, et le corps suit.

			– Vous souffrez !

			Il secoua la tête.

			– Regardez bien.

			Elle l’entendit prendre une inspiration, puis il pivota sur le parquet tandis que la canne décrivait un demi-cercle gracieux au-dessus de sa tête. Cependant, ses gestes avaient quelque chose de frénétique, une tension frémissait en lui, comme la corde d’un arc trop tendue. Il abattit la canne sur le sac de jute, qu’elle heurta avec un bruit sourd. Le sac se balança lourdement au bout de la chaîne, et le tissu épais se creusa sous la violence du choc.

			– Appuyez-vous sur le pied de devant pour garder l’équilibre.

			Il prit une nouvelle inspiration, affreusement rauque. Et elle vit du sang s’échapper de son nez.

			Elle s’avança vers lui.

			– Lord Carlston, vous saignez !

			– Continuez avec un coup plus en hauteur, dit-il sans prêter attention à son inquiétude.

			Les veines et les muscles de son cou étaient tendus sous l’effort. Il fit tourner la canne au-dessus de sa tête en accélérant soudain ses gestes. Malgré sa vue de Vigilante, Helen peina à suivre la rapidité effrayante de son corps lorsqu’il pivota et assena des coups au sac se balançant en tous sens. La canne ne cessa de s’abattre, avec tant de force et de vitesse qu’elle transperça la jute et la déchira. Un nuage de sciure et de laine s’éleva tandis que le sac tournoyait à toute allure. L’énorme croix de bois fut expulsée du sac, mais ne toucha jamais terre. Carlston l’atteignit au vol avec un coup de pied féroce qui la projeta à l’autre bout de la pièce, droit vers la tête de Helen.

			Elle plongea sur le côté, en atterrissant lourdement sur ses genoux et ses coudes et en laissant échapper sa canne. La croix fendit l’air tout près d’elle avant de s’écraser contre le mur, avec un fracas qui sembla ébranler la pièce. Le plâtre et le bois jaillirent en une pluie cinglante de débris, de poussière et d’éclats de bois. Helen se recroquevilla en protégeant sa tête tandis que des fragments de mur s’abattaient sur son corps.

			La porte du salon s’ouvrit violemment.

			– Milord ! cria Geoffrey. Milady ?

			Le silence régna presque aussi vite que la scène avait commencé. Le souffle court, Helen leva la tête. Une poussière de plâtre flottait dans la lumière du soleil, le sol était jonché de traînées de bois et de sciure, parsemé de morceaux de mur. Le bras devant la bouche, le valet de pied se mit à tousser.

			Lord Carlston était debout à côté des restes du sac de jute pendant à sa chaîne. Il avait à la main l’extrémité cassée de sa canne et son nez saignait toujours.

			– Je vous ai fait mal, lady Helen ? lança-t-il.

			– Non.

			Elle s’assit par terre.

			– Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.

			– J’ai eu l’impression qu’un soleil explosait en moi. Quelle puissance…

			Il chancela et tomba à genoux.

			– Milord ! s’exclama Geoffrey en accourant.

			– Allez chercher Quinn, ordonna Carlston d’une voix enrouée. J’ai besoin d’être contre la terre. J’ai besoin…

			Il s’effondra en avant. Le valet de pied n’eut que le temps de glisser ses deux mains sous la tête du comte avant qu’elle ne heurte violemment le parquet.

		

	
		
			Chapitre X

			Deux heures plus tard, Mr Quinn leur faisait face dans le salon. Ses sourcils froncés et les tatouages recouvrant son front et ses joues lui donnaient un air féroce, que démentaient ses mains qu’il tordait avec inquiétude.

			– Il n’y avait aucune énergie en lui, dit-il à lady Margaret, qui trônait comme un juge dans le fauteuil le plus imposant. Quand je l’ai pressé contre la terre, il n’y a pas eu de décharge de puissance dans le sol. Je la sens lorsqu’elle sort de lui. Cette fois, rien n’est venu, je le jure.

			Assise sur le sofa avec Delia, Helen approuva de la tête.

			– J’ai regardé avec la lentille de ma montre à tact. Aucune énergie n’est passée de Sa Seigneurie dans la terre.

			Cette confirmation lui valut un sourire reconnaissant de Darby, qui se tenait au côté de Quinn, silencieuse.

			Le gigantesque Terrène était arrivé au salon quelques instants après que lord Carlston se fut effondré. Il avait rapidement transporté son maître inanimé dans la cour. Toute la maisonnée l’avait regardé presser le Vigilant contre la terre, sans effet apparent. Au bout d’un moment, lady Margaret avait pris la situation en main et ordonné à Quinn de porter Sa Seigneurie dans les appartements de Mr Hammond. Le comte avait repris brièvement conscience dans l’escalier, le temps de saisir la main de Helen, puis son regard était devenu étrangement fixe et s’était perdu dans le vide. Mr Quinn appelait cet état « la fugue » du Vigilant. Il avait déjà vu lord Carlston guérir de cette façon, en se réveillant toujours de cette transe mystérieuse au bout de quelques heures, pleinement rétabli.

			Entre-temps, lady Margaret avait rassemblé tout le monde au salon pour déterminer exactement ce qui s’était passé et pour quelle raison.

			– Cela n’a aucun sens, dit-elle pensivement. Il a déclaré lui-même qu’il s’agissait d’un excès de puissance.

			Elle regarda Helen.

			– C’est bien ce qu’il a dit, n’est-ce pas ?

			– Il avait l’impression qu’un soleil explosait en lui, confirma une nouvelle fois Helen.

			Elle regarda les visages inquiets autour d’elle. C’était elle qui aurait dû poser les questions, en tant que Vigilante, mais elle devait convenir qu’elle avait été soulagée de voir lady Margaret prendre les choses en main. Les événements du jour l’avaient davantage ébranlée qu’elle ne voulait l’avouer. Lord Carlston avait semblé si vulnérable, si jeune, tandis que Quinn le portait dans ses bras, pâle et inconscient.

			À côté d’elle, Delia demanda :

			– Est-ce une façon normale de décrire la puissance dont vous faites l’expérience ? Cela paraît vraiment… énorme.

			Helen secoua la tête.

			– Je ne sais pas. Ma propre expérience en la matière est insuffisante.

			Mr Hammond s’adossa au manteau de la cheminée.

			– Sa Seigneurie n’a affronté aucun Abuseur rassasié la semaine dernière, à ce que je sais ?

			Il lança un regard interrogateur à Quinn, qui approuva de la tête.

			– Dans ce cas, d’où provenait cette puissance ?

			– Pourrait-il s’agir de celle qu’il a reçue de l’Abuseur lors de mon bal ? demanda Helen. Celle que j’ai partagée avec lui ?

			Elle refusa de se rappeler son corps pressé contre celui du comte, tandis que la puissance se déchaînait entre eux.

			– Nous ne l’avons jamais déchargée dans la terre. Elle semblait s’être volatilisée, mais c’était peut-être une illusion.

			– Éprouvez-vous des effets du même genre que Sa Seigneurie ? demanda Mr Hammond.

			– Non, pas du tout.

			Il haussa les épaules.

			– Je ne vois donc pas comment cette puissance pourrait expliquer ce qui s’est passé. D’ailleurs, si c’était le cas, l’action de Mr Quinn aurait porté ses fruits.

			C’était vrai.

			– Il y a une autre explication, dit Mr Quinn d’un ton accablé.

			Il jeta un coup d’œil à Darby, qui l’encouragea du regard.

			Helen savait ce qu’il voulait dire. Vu l’expression de lady Margaret, elle le savait aussi. Mais ce fut Mr Hammond qui le dit tout haut :

			– Vous pensez que c’est l’effet des ténèbres accumulées en lui, lança-t-il.

			Quinn hocha la tête.

			– Oui, monsieur.

			Il regarda Helen.

			– Je sais que vous avez vu à quel point il en était chargé, le jour où il a réveillé ce garçon à Londres.

			– En effet, mais je pensais qu’il faudrait des années avant qu’elle provoque un tel désastre.

			– Je le pensais aussi, milady. Comme lui.

			Darby prit la main du colosse, en un geste si tendre que Helen en eut la gorge serrée.

			Mr Hammond cogna du bout de sa botte la grille du foyer. Toute son attitude proclamait qu’il excluait une telle possibilité.

			– De quelles ténèbres est-il question ? s’étonna Delia d’une voix perdue dans le silence.

			Comme personne ne semblait disposé à répondre, Helen déclara :

			– Il s’agit de l’accumulation des traces énergétiques des Abuseurs que les Vigilants absorbent chaque fois qu’ils réveillent l’âme d’un de leurs rejetons pour le rendre pleinement humain. Nous ne pouvons les décharger dans la terre, comme l’énergie normale des Abuseurs. Elles restent dans notre corps et s’accumulent en créant une énergie funeste qui nous rend malades. D’ordinaire, nous cessons de réveiller les âmes avant que cela pose problème, mais si nous ne nous retirons pas à temps…

			Elle s’interrompit, car elle ne voulait pas dire quelle était l’issue inévitable. Mr Hammond le fit pour elle :

			– Cette énergie les rend fous, dit-il.

			– Lord Carlston est fou ? demanda Delia.

			– Non ! s’écria lady Margaret. Absolument pas.

			Delia les regarda tous.

			– Mais il a cessé de réveiller les âmes, n’est-ce pas ?

			Mr Hammond secoua la tête.

			– Il s’y refuse, Miss Cransdon. J’ai tenté maintes fois de le raisonner, mais il ne veut pas m’écouter. Il dit qu’il est venu sur terre pour sauver des âmes et, bon Dieu…

			Il s’interrompit en rougissant.

			– Je vous demande pardon. Il dit qu’il sauvera des âmes à n’importe quel prix.

			– Il veut expier, marmonna Helen.

			Il n’était pas arrivé à temps pour sauver lady Élise de l’abomination qui avait eu lieu dans ce cabinet de toilette…

			Quinn la regarda d’un air étrange.

			– Oui, milady.

			Delia se pencha en avant.

			– Que veut-il expier ? Le meurtre de son épouse ?

			Helen secoua imperceptiblement la tête. Ce n’était pas le moment d’avoir cette conversation.

			Quittant la cheminée, Mr Hammond se mit à arpenter la pièce.

			– Peut-être faisons-nous erreur, après tout. Peut-être existe-t-il une autre explication à ce déferlement de puissance.

			– Laquelle, Michael ? demanda lady Margaret. Un rhume de cerveau ? Même si cela nous déplaît, l’explication la plus évidente est sans doute la bonne. Les traces énergétiques sont en train d’avoir le dessus sur lui.

			Mr Hammond croisa les bras.

			– Vous vous hâtez trop de conclure. Il pourrait y avoir un motif que notre expérience et nos archives ne nous permettent pas de comprendre.

			– Aucun d’entre nous n’a envie que ce soit vrai, Michael, répliqua-t-elle en s’adoucissant un peu. Cependant, nous devons protéger Sa Seigneurie et le Club des mauvais jours. Nous devons insister pour que le comte arrête ses réveils, et tenter de trouver un moyen de remédier au dommage qu’il a déjà subi. Je suis navrée de le dire, mais je crois que nous devrions consulter Pike sur cette affaire. Il a accès à des archives historiques et à des textes alchimiques rares dont nous ne disposons pas.

			– Non ! s’exclamèrent d’une même voix Helen et Mr Hammond.

			Lady Margaret fut prise de court par cette double offensive.

			Mr Hammond lança un regard éperdu à Helen : « Je m’en charge ! »

			– Je pense qu’il est évident que Pike cherche un motif pour éliminer Sa Seigneurie, déclara-t-il. Lui apprendre ces faits reviendrait à lui donner les armes dont il a besoin.

			– Du reste, intervint Helen sans tenir compte de son regard, il est impossible de débarrasser un Vigilant de ses ténèbres, à moins de les déverser dans un autre Vigilant au risque de provoquer sa perte. Benchley a proposé ainsi à lord Carlston de déverser en moi toutes ses ténèbres, mais Sa Seigneurie a refusé.

			– Bien entendu ! dit lady Margaret. Mais si nous ne consultons pas Pike, qu’allons-nous faire ?

			Une nouvelle fois, tous restèrent silencieux.

			– Nous devons l’empêcher de réveiller des âmes, dit Hammond. Par la force, au besoin. Lady Helen, et vous, Quinn, vous êtes les seuls à pouvoir y parvenir. Seriez-vous prêts à le faire ?

			– J’y suis prête, déclara Helen. Et vous, Quinn ?

			– Oui, dit le géant avec un soupir.

			Grâce à son ouïe de Vigilante, Helen entendit soudain un bruit étouffé – des lattes craquaient dans le couloir. Elle se retourna juste à temps pour voir la porte s’ouvrir. Le comte s’appuya au montant, le visage épuisé, les paupières lourdes. Il portait sur sa chemise et sa culotte la robe de chambre de soie rouge foncé de Mr Hammond, dont la longue étoffe molletonnée se tendait sur son corps plus imposant.

			– Par la force ? répéta-t-il avec un sourire sardonique à l’adresse de Helen et de Quinn. Je doute que ce soit possible, ni nécessaire. Mon mal n’est pas dû aux ténèbres en moi.          

			Lady Margaret se leva de son fauteuil.

			– William, que faites-vous hors du lit ? Vous devriez vous reposer.

			Hammond se dirigea vers lui.

			– Vous avez une mine de déterré, mon ami. Allons, prenez mon bras et asseyez-vous.

			Le comte l’écarta d’un geste.

			– Je ne suis pas un infirme.

			S’avançant avec lenteur dans la pièce, il s’appuya lourdement des deux mains au dossier du sofa, les yeux rivés sur Helen.

			– Êtes-vous vraiment indemne ?

			– Oui, merci.

			Elle scruta son visage. Sa fatigue était évidente dans la peau pâle et tirée autour de ses yeux, mais il débordait encore d’énergie en profondeur.

			– Vous n’êtes pas complètement remis.

			– C’est en bonne voie.

			Il lui sourit, et il semblait tellement faire appel à sa solidarité et s’excuser de tout son cœur que Helen se surprit à lui sourire à son tour.

			Apparemment, ni l’un ni l’autre n’avait envie de mettre fin à cette douce harmonie. Si Helen baissa les yeux, ce ne fut qu’en se rendant compte soudain que Delia les regardait. Lord Carlston devait avoir fait la même constatation, car il s’écarta d’elle.

			– Si ce ne sont pas vos ténèbres, milord, qu’est-ce que c’est ? demanda Delia en continuant de le fixer de son regard pénétrant.

			– Je suis incapable de répondre à cette question, Miss Cransdon.

			Il regarda l’assemblée d’un air songeur.

			– Toutefois, je connais quelqu’un qui le pourrait peut-être.

			– Qui ? s’exclama Hammond. Nous allons le consulter au plus vite.

			– Le comte d’Antraigues.

			Ce nom ne disait rien à Helen, mais manifestement il n’était pas inconnu à Mr Hammond.

			– Vous plaisantez, n’est-ce pas ? lança-t-il. Le comte est un Abuseur.

			– Je le sais parfaitement. Cependant, nous avons déjà eu affaire l’un à l’autre, et il est ouvert à la négociation. Si jamais quelqu’un sait quelque chose sur ce genre de jaillissement d’énergie chez un Vigilant, ce sera lui. Il a vu vivre et mourir plus de cent Vigilants anglais ou français.

			– Certains ont péri de sa main, observa sèchement lady Margaret.

			– Certes, mais j’ai tué un nombre non moins grand de ses pareils, répliqua Carlston. Bien entendu, s’il sait vraiment quelque chose, il se fera payer.

			– Il voudra de l’argent ? demanda Helen.

			– Non.

			Carlston s’appuya sur le manteau de la cheminée. Helen se rendit compte qu’il avait vraiment besoin de soutien. Il était plus faible qu’il ne l’admettait.

			– Le comte fait commerce de secrets et d’informations. Il a joué les espions pour de nombreux pays. Actuellement, il soutient le duc d’Orléans dans sa tentative pour renverser Bonaparte. C’est pourquoi on le tolère en Angleterre, cependant je ne tablerais guère sur son alliance. M. le comte* est un intrigant rusé, qui a survécu à bien des ennemis.

			Lady Margaret croisa les bras.

			– Et vous proposez de conclure un marché avec cet Abuseur doublé d’un espion français, en plein milieu d’une guerre ?

			– Absolument. Lui et son épouse seront présents lors de la soirée de lady Dunwick.

			Il se tourna vers Helen.

			– Je vous présenterai et ensuite, vous et moi, nous ferons un pacte avec un démon.

			Helen jeta un regard à Mr Hammond. Pensait-il, lui aussi, aux soupçons de Mr Pike ? Lord Carlston venait d’admettre qu’il avait été en relation avec un Abuseur français, pour faire des affaires pouvant impliquer des informations secrètes, et qu’il avait l’intention de recommencer. Sa loyauté avait peut-être été compromise. Ou sinon sa loyauté, du moins son jugement. Il était en fait possible qu’il soit dans l’erreur ou dans l’illusion, et que son malaise soit dû bel et bien aux ténèbres et à la folie grandissant en lui.

			Mr Hammond regarda à son tour Helen et elle comprit avec stupeur qu’il n’était pas moins troublé qu’elle. Même lui, qui était l’un des soutiens les plus inconditionnels de Sa Seigneurie, il commençait à avoir des doutes.

			– J’espère que ce démon nous donnera les réponses dont nous avons besoin, dit Helen en s’adressant autant à Mr Hammond qu’à lord Carlston.

		

	
		
			Chapitre XI

			Vendredi 10 juillet 1812

			 

			– Vous avez déjà été dans la mer, milady ? demanda Martha Gunn, la reine des baigneuses de Brighton.

			La vieille femme était aussi imposante par sa stature que par sa personnalité. Elle était au moins aussi grande que Helen et trois fois plus grosse, avec une carrure dont n’importe quel homme aurait pu s’enorgueillir. Elle se tenait fermement sur les galets de la plage de l’est, réservée aux femmes, en écartant les jambes sous ses jupes bleu marine froissées, une main sur la hanche, l’autre en visière pour protéger ses yeux rusés de l’éclat brûlant du soleil de midi.

			– Jamais, répondit Helen en élevant la voix pour couvrir les cris de terreur ravie que poussaient les femmes déjà plongées dans l’eau.

			Elle observa les vagues ourlées d’écume blanche s’avançant sur la plage comme pour saisir ses pieds. Du haut de la route, elles avaient paru si petites et inoffensives. De près, elles semblaient plus grosses et nettement plus violentes.

			– Je me suis baignée une fois dans une rivière, hasarda-t-elle.

			– Aucun rapport, répliqua Martha d’une voix tonitruante. Mais je crois pas que vous ayez à vous faire de souci…

			Se penchant vers Helen, elle ajouta en baissant la voix et en hochant la tête d’un air complice :

			– … vu que vous êtes comme Sa Seigneurie.

			Elle désigna d’un geste une cabine de bain en bois montée sur quatre énormes roues, qu’un poney noir incrusté de sel était en train de tirer hors de l’eau. Un homme rougeaud le pressait d’avancer sur les galets inégaux et glissants.

			– Nous allons juste laisser la dame avant vous débarquer, puis vous pourrez entrer avec votre femme de chambre.

			Darby regarda d’un œil méfiant la cabine qui approchait.

			– Ça ne m’a pas l’air sûr, milady.

			– Vous n’êtes pas obligée de rester dedans quand elle ira dans l’eau, Darby.

			– Si vous le voulez, je resterai, affirma vaillamment la jeune servante.

			– Non, ce n’est pas nécessaire.

			En fait, pensa Helen, c’était tout sauf souhaitable.

			Elle regarda derrière elle lady Margaret et Delia, debout à l’abri de leurs ombrelles près d’un amas de rochers faisant office de salle d’attente pour les dames qui n’étaient pas assez braves, ou pas assez sottes, pour s’immerger. Elles étaient trop loin pour pouvoir les entendre, mais assez proches pour qu’aucun échange un peu animé n’échappe aux yeux d’aigle et à la curiosité de lady Margaret. Helen devrait attendre d’être plongée dans l’eau avec Martha Gunn pour poser des questions.

			Lord Carlston avait tenu à ce que lady Margaret l’accompagne à la plage. De l’avis de Helen, il voulait moins respecter les convenances que se soustraire à la sollicitude de son assistante. Il prétendait être parfaitement rétabli, et les effets inquiétants de son malaise semblaient avoir pratiquement disparu. La porte de la cabine donnant sur la plage s’ouvrit. Une dame légèrement humide, drapée dans un châle violet sur une robe de mousseline jaune citron, descendit les marches de bois, suivie de sa femme de chambre chargée d’une pile de vêtements mouillés et de serviettes.

			– La même chose demain, Mrs Cavendish ? demanda Martha.

			La dame hocha brièvement la tête, tapota les mèches pendantes s’échappant de son bonnet et s’engagea sur le sentier menant à la route.

			Rassemblant ses propres jupes de mousseline, Helen se dirigea vers la cabine en sentant les bords déchiquetés des galets à travers la mince semelle de cuir de ses sandales.

			– Faites attention, milady, les marches sont humides, dit Darby dans son dos tandis qu’elles montaient dans la cabine.

			À l’intérieur, tout paraissait mouillé : le plancher, les deux petits bancs installés de chaque côté, et même les murs jusqu’à mi-hauteur.

			– Seigneur, quelle puanteur ! s’exclama Darby en fermant la porte.

			Helen renifla. Un mélange de bois détrempé, de cheveux humides et de sel. Ce n’était pas vraiment déplaisant, et elle était soulagée d’échapper à la chaleur de midi.

			Une fenêtre étroite au-dessus de chaque banc laissait entrer assez de lumière pour corriger l’impression pénible d’être dans un cabinet d’aisance sur roues, et pour permettre de manier boutons, fermoirs et agrafes. Helen entreprit donc de défaire les boutons de nacre de son gant pour l’ôter.

			– Attendez, milady, dit Darby. Laissez-moi mettre quelque chose sur ce siège.

			Elle déploya sur le banc l’une des serviettes qu’elle tenait.

			– Voilà, maintenant vous pouvez vous asseoir sans vous mouiller.

			– Oui, il ne faudrait pas que je me mouille dans une cabine de bain, commenta Helen avec un sourire.

			Darby se mit à pouffer, abandonna le reste des serviettes et des vêtements sur l’autre banc et entreprit de défaire les brandebourgs du spencer de Helen. Grâce à son aide adroite, Helen ne fut pas longue à quitter sa tenue de promenade pour revêtir son nouveau costume de bain en flanelle jaune, en cachant ses cheveux courts sous le hideux bonnet assorti.

			Divers tintements et cliquetis avertirent Helen que le poney avait fait le tour de la cabine pour être attelé du côté de la mer, prêt à la ramener dans l’eau.

			– Eh bien, dit Helen en faisant craquer les planches humides sous ses pieds nus. Allez dire à Mrs Gunn que je suis prête.

			Darby sortit du côté de la plage. Un bref éclair de soleil éblouit Helen avant que la porte se referme. Elle sourit : la pauvre Darby était plus qu’impatiente de sortir. Se retournant, elle resta immobile dans la cabine fraîche et sombre, tandis que l’appréhension accélérait un peu les battements de son cœur. Sa mère et son père s’étaient noyés dans la mer, que ce fût un accident ou, si Pike avait raison, un meurtre. L’idée de s’avancer volontairement dans l’immensité de ces flots paraissait une pure folie.

			Il y eut un grand coup contre le mur et Martha cria :

			– Ohé !

			L’attelage s’ébranla. Helen s’appuya des mains aux deux parois pour garder l’équilibre tandis que la cabine avançait en cahotant sur les galets. Les poids cousus dans l’ourlet de sa robe heurtaient douloureusement ses chevilles, sur un rythme cuisant s’accordant avec leur progression lente et pénible.

			– Doucement ! lança Martha.

			Helen entendit soudain les vagues frapper les murs de bois. De l’eau froide s’infiltra à travers les planches sous ses pieds.

			– C’est bon ! hurla Martha.

			La cabine s’immobilisa. Helen entendit de nouveau tinter les grelots du harnais du poney, qu’on reconduisait du côté de la plage. Il y eut encore un grand coup, cette fois à la porte donnant sur la mer. Martha s’écria :

			– Quand vous voudrez, milady.

			Helen ouvrit la porte, et des embruns glacés mouillèrent son visage. Elle cligna des yeux dans le soleil éclatant. En contrebas, Martha Gunn était debout dans les flots miroitants, telle une ancre inébranlable face à l’assaut des vagues. Sa robe bleu marine ondoyait autour de son corps robuste. Elles étaient à une bonne vingtaine de mètres de la cabine la plus proche, où deux jeunes dames se cramponnaient aux marches en criant tandis que leurs baigneuses tentaient de les arracher à leur refuge. Plus loin s’alignaient au moins dix autres cabines, dont les baigneuses et les clientes s’agitaient dans les vagues.

			Martha fit signe à Helen d’approcher.

			– Descendez donc les marches, milady, je serai là pour vous tenir.

			Helen regarda fixement l’eau clapotante. Seigneur, elle ne voyait pas le fond ! Les deux dames hurlantes de la cabine voisine continuaient de s’accrocher aux marches. Elle comprenait leur terreur, mais elle n’entendait pas laisser sa peur l’humilier ainsi. Rassemblant son courage, elle entreprit de descendre sur le bois humide. Quand l’eau entoura ses pieds, elle retint un cri de surprise tant elle était froide. Sur la marche suivante, l’eau glaciale monta jusqu’à ses jambes et pressa contre elles les poids de l’ourlet.

			– Vous y êtes, dit Martha.

			Helen sentit les mains vigoureuses de la baigneuse saisir ses avant-bras. Elle cria quand son corps se plongea jusqu’au cou dans ce bain glacé. Sa robe se déploya puis l’étoffe humide s’affaissa en l’entraînant vers le fond. L’espace d’un instant, Helen fut prise de panique car une vague déferla au-dessus de sa tête, remplit son nez d’une eau salée qui piquait sa gorge. Puis Martha changea de posture. L’une de ses grosses mains serra la flanelle dans le dos de Helen, tandis qu’elle passait un bras autour de la taille de la jeune fille. Cherchant à tâtons la baigneuse, Helen s’agrippa à une épaule plantureuse. Après quelques coups de pied affolés, elle réussit à libérer ses pieds de sa robe entortillée. Dieu merci, elle sentait maintenant le sable du fond sous ses pieds. Elle y enfonça ses orteils, en se raidissant contre l’assaut des vagues.

			– Vous voulez aller sous l’eau ? lança Martha tout près de son oreille.

			Helen songea que c’était déjà fait.

			– Non ! répondit-elle d’une voix entrecoupée.

			– Dans ce cas, nous allons rester comme ça.

			Forte du rempart de Martha et de ses pieds enfoncés dans le sable, Helen respira un instant profondément et regarda derrière elle la plage, dont elle était séparée par au moins trente mètres d’une eau agitée, écumeuse et insondable. Réprimant un accès de panique, elle força son esprit à se concentrer sur l’affaire qui l’amenait.

			– Mrs Gunn, dit-elle en s’efforçant de couvrir les cris des oiseaux et des femmes s’ajoutant au fracas des vagues. Lord Carlston prétend que vous savez tout ce qu’on peut savoir sur Brighton et ses habitants.

			– Pour sûr, répliqua Martha. Et aussi tout ce qui se passe de Shoreham à Eastbourne. C’est pour ça que Sa Seigneurie m’a recrutée. Tenez-vous, maintenant. En voilà une grosse.

			Une vague plus violente les heurta avec tant de force qu’elles reculèrent en chancelant. Martha éclata de rire, avec une allégresse qui fit sourire Helen. Apparemment, même après les quelque soixante années de sa carrière de baigneuse, Martha se délectait encore de la mer et de ses caprices.

			– Nous cherchons un homme appelé Lowry, dit Helen en reprenant son équilibre. Ou n’importe quel membre de sa famille.

			L’eau ne lui paraissait plus glaciale, et tant qu’elle pouvait toucher le sable avec ses pieds, ce n’était pas trop effrayant.

			– Il a grandi dans la maison de correction de Brighton.

			– Lowry ?

			Le visage mouillé et ridé de Martha se creusa encore tandis qu’elle réfléchissait à ce nom.

			– Y a personne de ce nom à Brighton.

			Helen se lécha les lèvres. Le goût du sel semblait rendre encore plus cuisante sa déception. Lowry avait-il menti ? Peut-être avait-elle mal retenu ses propos, et cette maison de correction n’était pas celle de Brighton.

			Elle changea de tactique.

			– C’était le Terrène de Samuel Benchley. Vous savez ce qu’est un Terrène, n’est-ce pas ?

			– Oui, lord Carlston m’a tout raconté sur lui-même et les Abuseurs. Et aussi sur vous.

			Elle se pencha vers Helen, le regard grave.

			– Vous êtes de vrais prodiges, tous les deux, pour nous protéger comme ça contre ces créatures. Quel effet ça fait d’avoir un tel pouvoir, milady ? J’ai toujours eu envie de le demander à Sa Seigneurie, mais c’est pas le genre de question qu’on peut lui poser, pas vrai ?

			Helen plissa les yeux. Personne ne lui avait jamais demandé ce qu’elle ressentait en tant que Vigilante.

			– Eh bien, c’est… voyez-vous, parfois c’est merveilleux… mais à d’autres moments, pas du tout.

			Martha hocha la tête.

			– Bien et mal mêlés, comme dans la plupart des dons du Tout-Puissant. Et c’est plus dur pour vous, j’imagine, car vous êtes une jeune fille. C’est comme pour ce métier, il faut avoir du cran. Personne est plus courageux que Sa Seigneurie, mais j’ai vu son regard. Il a vraiment l’air égaré. Attention de pas attraper ce regard, milady !

			Égaré… Helen approuva en silence le commentaire de la vieille baigneuse sur les yeux du comte. Depuis son malaise, une ombre planait sur le moindre de ses regards et de ses gestes. Peut-être avait-il conscience de ne plus pouvoir être certain de se maîtriser.

			– Prenez garde ! s’écria Martha.

			S’élançant devant Helen, elle amortit de sa large épaule le choc d’une vague sournoise. Puis elle déclara :

			– Cet homme que vous cherchez était le Terrène de Samuel Benchley, hein ?

			Levant son bras ruisselant, elle tapota son front comme pour faire avancer une vieille pendule trop lente.

			– Ah, je sais qui vous voulez dire. Il est revenu ici avec Benchley, y a un an. Mais il s’appelait pas Lowry quand il était jeune, mais MacEvoy. Bartholomew MacEvoy.

			– Bartholomew, oui, c’est son prénom.

			Levant les yeux, Helen remercia brièvement le ciel avec ferveur.

			– A-t-il de la famille à Brighton ou dans les environs ?

			– Une sœur, Katherine. Elle est mariée à un dénommé Holt. Ils vivent à Brighton.

			Elle regarda Helen d’un air incertain.

			– C’est pas des gens bien, milady.

			– Où habite-t-elle ? demanda Helen.

			Martha se frotta le menton.

			– Eh bien, comme j’ai dit, Kate Holt est pas une femme respectable. Ce que j’ai à dire est pas pour les oreilles d’une dame. Il vaut peut-être mieux que j’en parle à Sa Seigneurie.

			– Non ! lança Helen précipitamment. Lord Carlston veut que je retrouve les parents de Lowry. Considérez-moi comme une Vigilante, Mrs Gunn, pas comme une dame.

			La vieille baigneuse hocha la tête.

			– C’est comme je dis toujours à mon Stephen. Quand je suis dans mon costume de bain, je suis plus un homme qu’une femme. Il faut bien, pour que les dames comme vous soient en sécurité. Enfin, revenons à Kate Holt. Excusez ma franchise, mais elle a longtemps fait le trottoir, et maintenant elle dirige une maison de passe avec son mari, du côté des Lanes. Vous voyez ce que je veux dire, milady ?

			Helen voyait très bien, et elle ne put s’empêcher de prendre un air choqué. Kate Holt était une catin doublée d’une tenancière de bordel. Seigneur, Lowry aurait-il caché le journal dans un lieu aussi mal famé ? Comment pourrait-elle s’y rendre ?

			Martha regarda en plissant les yeux une vague approcher.

			– Tenez-vous bien, conseilla-t-elle.

			Puis elle bondit et maintint avec aisance Helen au-dessus de la crête écumeuse. Elles reprirent pied sur le sable, tandis qu’un côté de la robe de Helen se gonflait autour d’elle.

			– Avec l’armée qu’est dans les parages, continua Martha, Brighton abrite plus de catins et de maisons closes qu’on peut les compter. Et quand les gens de qualité comme vous arrivent, y en a de nouvelles qui ouvrent. La maison de Kate Holt est pour ces hommes qui veulent qu’on les fouette ou qu’on leur serre un peu le cou. J’ai entendu dire aussi qu’elle a des chambres pour ceux qui aiment les garçons, et qu’elle a même eu la visite du duc de Cumberland.

			Elle lança à Helen un regard sagace de ses yeux sombres.

			– Vous comprenez ?

			Helen hocha la tête. Le bruit courait que le duc de Cumberland, frère cadet du prince régent, avait tué son serviteur italien, deux ans plus tôt, car cet homme l’avait surpris en train de forniquer avec son valet de chambre. L’enquête avait conclu à un suicide de l’Italien, mais beaucoup de gens croyaient qu’on l’avait fait taire.

			Se sentant rougir, Helen se força à ne pas détourner les yeux.

			– Où se trouve cet endroit ?

			– Dans la vieille ville. Connaissez-vous le temple des Quakers sur Ship Street ?

			– Oui, je l’ai vu.

			– La maison de Kate Holt est dans la ruelle voisine, Union Street. Le devant est occupé par un café, mais c’est derrière qu’y a les vraies activités.

			Martha pinça les lèvres.

			– Kate est pas une sainte, c’est sûr, mais y a pire. Elle a un fils qui a une trace énergétique en lui. Il est à peu près fou, maintenant, le pauvre petit. Mais elle le laisse pas tomber et refuse de le mettre à l’asile.

			Helen la regarda avec stupeur.

			– Son fils est le rejeton d’un Abuseur ?

			– Oui. Le père n’est pas Holt, son mari, notez bien, mais l’un de ces gueux avec lesquels elle se prostituait. Quand les Londoniens comme vous débarquez, les Abuseurs arrivent aussi. Le frère de Kate et Benchley ont tenté de le réveiller, y a un an, mais ça n’a pas marché. C’est pour ça que je sais que votre Lowry est en fait Bart MacEvoy. Benchley a dit à Kate que son fils faisait partie des Irréveillables. Il voulait mettre fin à ses souffrances, mais MacEvoy, ou plutôt Lowry, l’a pas laissé faire.

			Helen fronça les sourcils. En tant qu’Irréveillable, le fils de Kate était concerné par l’une des clauses les plus troublantes du serment des Vigilants : « Je m’engage à sauver les âmes des rejetons d’Abuseurs et à les éveiller de nouveau à leur humanité quand c’est possible, et dans le cas contraire à les arracher à une vie de souffrance. »

			– Vous et Sa Seigneurie, vous ferez une nouvelle tentative pour le réveiller, milady ? demanda Martha.

			Ils en avaient assurément le devoir, mais elle ne pouvait parler de ce garçon à lord Carlston. Elle serait obligée de mentionner également la sœur de Lowry, ce qui le mettrait sur la piste du journal. Et si le garçon était un Irréveillable, elle n’avait aucune envie d’avoir à le tuer.

			– Pour le moment, nous voulons d’abord retrouver Lowry, déclara-t-elle. Savez-vous s’il a rendu visite à sa sœur récemment ?

			– Je crois pas, mais je connais une fille chez Kate Holt, Binny, elle veillera au grain si je lui demande. Elle veut arrêter de faire la catin et apprendre pour devenir baigneuse. Je lui donnerai sa chance, si elle accepte de nous aider discrètement. Mes gars vont aussi se mettre en chasse.

			– Si l’on retrouve cet homme, pourriez-vous me le faire savoir sur-le-champ ?

			– Bien sûr, milady.

			Helen songea soudain à mettre à profit la situation.

			– Je recherche aussi un autre homme. Il s’appelle Philip. C’était autrefois mon valet de pied. Un beau garçon roux de plus d’un mètre quatre-vingts, avec des taches de rousseur sur le visage. Il porte un chapeau de castor gris. Vos informateurs pourraient-ils également le chercher ?

			Martha hocha la tête.

			– Un mètre quatre-vingts, roux, un chapeau de castor gris.

			Helen serra plus fort le bras de la baigneuse, en se rappelant de modérer sa vigueur sous peine de casser les os de la vieille femme.

			– Si vous trouvez l’un ou l’autre de ces hommes, faites-le savoir à moi seule. À n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. C’est de la plus haute importance. J’habite au numéro 20 de German Place.

			– Oui, milady. Vous avez ma parole.

			Helen eut l’impression que Martha Gunn n’avait jamais manqué à sa parole.

			– Merci.

			Au moins, elle et Hammond savaient maintenant où aller. Ils avaient l’adresse d’une possible cachette du journal. Et si l’on retrouvait Philip, il leur serait peut-être possible de récupérer le Colligat.

			Les deux femmes se turent un instant, tandis que la mer les faisait osciller doucement. Helen scruta l’horizon sans borne, où l’azur brûlant du ciel rencontrait le bleu glacé de la mer en une longue traînée embrumée de lumière.

			– On ne voit pas la fin de cette immensité, dit-elle.

			– C’est beau, la mer, répliqua Martha. Mais c’est aussi une vraie salope, passez-moi l’expression. Ma mère avait coutume de dire : « Ne tourne jamais le dos à la mer, et rappelle-toi que ce qu’elle cache est toujours plus dangereux que ce qu’elle montre. »

			Helen plongea les yeux dans les flots sombres.

			– Elle est comme les Abuseurs.

			– Comme les Abuseurs, approuva Martha Gunn. Et comme bien des humains.

		

	
		
			Chapitre XII

			La soirée de lady Dunwick devait commencer à neuf heures, mais les nuages envahissant le ciel menaçaient la sérénité du soir. À l’origine, ils avaient prévu de marcher tous les quatre jusqu’à Malborough Place – lord Carlston devait s’y rendre séparément. Cependant, lady Margaret décida de prendre la voiture, au cas où il pleuvrait. Les dames troquèrent prestement leurs bottines de nankin contre des chaussons de danse en satin, dont elles abandonnèrent les pochettes* assorties. Ces précautions étaient inutiles, puisque la voiture les amènerait devant la porte des Dunwick.

			En sortant de la maison, Helen s’arrangea pour rester en arrière avec Mr Hammond dans le vestibule. C’était la première fois qu’ils étaient seuls, depuis qu’elle avait parlé avec Martha Gunn.

			– Lowry a une sœur, chuchota-t-elle en feignant d’ajuster son châle de soie dorée. Une catin qui tient une maison de passe dans la vieille ville.

			Mr Hammond haussa les sourcils.

			– Une maison de passe ?

			Il réfléchit un instant.

			– C’est astucieux, comme refuge.

			Helen hocha la tête.

			– J’ai dit à Martha Gunn de m’avertir si Lowry se montre dans les parages. Elle connaît une fille dans la maison.

			– Michael ! appela lady Margaret sur le perron. Où êtes-vous ? Et où est lady Helen ? Vous nous retardez.

			– J’arrive tout de suite, lança-t-il avant de se retourner vers Helen en fronçant les sourcils. Attendons-nous son message, ou devrai-je aller chercher là-bas ?

			Helen fut envahie par le soulagement : il n’attendait pas d’elle qu’elle se rende dans un endroit aussi ignoble.

			– Je doute qu’il ait laissé le journal là-bas. Et même si c’était le cas, nous ne saurions où chercher. Je pense qu’il vaut mieux attendre qu’il se montre.

			– Je suis d’accord. Il ne faudrait pas qu’il soit trop vite au courant.

			– Au nom du ciel, dépêchez-vous ! lança lady Margaret en jetant un coup d’œil par la porte. Plus tôt nous arriverons à cet horrible bal, plus tôt nous pourrons repartir.

			Dans la voiture, Helen s’assit à côté de Delia. Tandis qu’ils se dirigeaient vers le Steine, son amie ne cessa d’attirer son attention avec enthousiasme sur divers lieux célèbres du front de mer.

			Toutefois, Helen regardait surtout en elle-même, et sa vision était nettement plus critique. Depuis sa conversation troublante du lundi avec lord Carlston, elle avait eu au moins trois occasions de parler à Darby de la règle interdisant l’amour, et chaque fois elle avait reculé. Depuis quand avait-elle si peu de volonté ? Elle ne pouvait supporter l’idée de briser le cœur de la jeune servante. Si elle était franche avec elle-même, elle devait s’avouer qu’elle avait aussi des motifs plus intéressés. Il se pouvait fort bien que Darby la quitte pour entrer au service de Sa Seigneurie, afin de rester avec Quinn. Helen n’avait envisagé cette possibilité qu’après avoir vu le soutien muet mais inébranlable que Darby avait apporté au Terrène dans le salon.

			Bien entendu, Helen se rendait également coupable d’un autre genre de faiblesse. Elle ne trouvait pas la force en elle de vaincre son attirance pour lord Carlston. Eh bien, elle allait devoir y parvenir, maintenant. Il lui avait fait comprendre qu’un Vigilant avait le devoir de rester maître de soi.

			La voiture remonta South Parade puis se dirigea vers Edward Street. Le cabinet de lecture de Donaldson resplendissait de lampes et de bougies, et Helen y aperçut des rangées de spectateurs assis sur des chaises dorées. C’était l’une de leurs fameuses soirées musicales.

			Au coin de la rue, trois jeunes gentlemen en habit se tenaient devant le Raggett’s Club. Ils lorgnèrent avec insolence les fenêtres de la voiture quand elle passa, et Helen recula pour se soustraire à leurs regards. Le duc se trouvait-il au club ? Il avait beau l’avoir assurée de son dévouement éternel, cela faisait une semaine qu’elle ne l’avait vu. Peut-être avait-il enfin compris qu’il était inutile de la poursuivre, à moins qu’il n’ait été rappelé à Londres pour siéger au Parlement. Helen se mordit les lèvres. Qu’allait-elle faire quand son frère serait arrivé ? Elle ne pouvait guère l’ignorer, dans une ville aussi petite.

			La file de voitures devant la résidence des Dunwick les ralentit, mais leur tour de descendre de leur véhicule vint enfin. Geoffrey ouvrit la porte et aida d’abord lady Margaret à sortir. Helen la suivit, en s’arrêtant un instant pour admirer la belle façade néoclassique de la maison. D’après le Carlin, son père, le comte de Dunwick, avait acquis leur résidence de Brighton alors que le prince régent commençait à mettre en vogue la station balnéaire. L’investissement était judicieux, car la demeure se trouvait maintenant à proximité du pavillon royal, le palais favori du prince régent, qui ne cessait de s’agrandir et avait été le théâtre de certaines de ses fêtes les plus scandaleuses. Helen songea non sans ironie que la résidence des Dunwick, à l’ombre d’une réputation aussi sulfureuse, était un lieu tout à fait indiqué pour ses propres intrigues, et notamment son premier véritable tête-à-tête* avec un Abuseur.

			Elle pressa la main contre sa poitrine pour tenter de calmer les battements de son cœur. Quelque part dans cette maison, elle allait se retrouver au côté de lord Carlston pour négocier sa santé mentale avec l’un de leurs ennemis jurés. Elle comprenait la nécessité de traiter avec cette créature. Malgré tout, Sa Seigneurie l’entraînait dans des actions douteuses et des alliances impies. Un tel comportement semblait confirmer les allégations de Pike.

			Delia descendit à côté d’elle et lui serra le bras.

			– J’ai l’impression de ne pas avoir dansé depuis une éternité. J’espère vraiment que j’aurai des cavaliers.

			– Tu peux compter sur Mr Hammond, assura Helen, heureuse d’être distraite de ses sombres pensées.

			Dans la résidence, un valet de pied les conduisit avec lady Margaret à une bibliothèque bien aménagée, qui faisait office de vestiaire pour les dames. Après avoir déposé en hâte leurs effets, elles retournèrent dans le vestibule pour saluer leur hôtesse. Prenant place dans le cortège des invités, elles ne tardèrent pas à faire une révérence accompagnée d’un « bonsoir » à l’adresse de lady Dunwick, à écouter les cris de bienvenue ravis du Carlin, après quoi elles montèrent l’escalier menant au salon.

			Au sommet des marches, lady Margaret fut arrêtée par quelqu’un de connaissance. Elle fit signe à Helen et Delia d’avancer sans elle.

			– Ce bal est nettement plus important que je ne m’y attendais, chuchota Helen. Je croyais qu’il ne devait y avoir que quelques familles choisies.

			Delia se mit à pouffer.

			– Les Dunwick font toujours tout en grand. Je pense que les casernes de Brighton au grand complet ont été invitées.

			Helen réfréna un sourire. C’était vrai, mais la générosité et la gentillesse du Carlin ne méritaient pas ces railleries.

			– Au moins, nos desseins secrets passeront inaperçus dans cette foule. Si les invités étaient moins nombreux, un entretien prolongé avec le duc d’Antraigues risquerait d’attirer l’attention.

			Delia hocha la tête.

			– Es-tu nerveuse à l’idée de le rencontrer ?

			– Non, pas du tout, mentit Helen tandis qu’elles pénétraient dans le salon vaste et bruyant.

			S’arrêtant sur le seuil, elles observèrent la multitude des uniformes rouges mêlés aux robes claires des dames et aux habits noirs des civils. Cent bougies au moins brûlaient dans des candélabres de porcelaine blanche, dont la lumière se reflétait dans d’immenses miroirs, redoublant l’impression d’une foule énorme. Helen eut un instant les larmes aux yeux tant les relents de cire et de fumée, les parfums et l’odeur des corps échauffés accablaient son odorat de Vigilante. Assis au fond de la pièce, un groupe de musiciens attendait de jouer. Le flûtiste de l’orchestre avait déjà entonné une mélodie douce et délicieuse, qui se détachait sur le brouhaha des conversations.

			Une silhouette voûtée et un visage revêche que Helen connaissait bien attirèrent son regard. Oh, non, Mr Pike ! Il parlait avec plusieurs gentlemen, en arborant son habituel sourire dédaigneux. Il ne l’avait pas vue, mais elle était certaine qu’il savait qu’elle serait là ce soir. Il viendrait tôt ou tard lui demander où elle en était avec Lowry. Il fallait qu’elle avertisse Mr Hammond. Elle explora de nouveau le salon, en vain. Mr Hammond ne s’était pas encore mêlé à la foule.

			– C’est merveilleux, n’est-ce pas ? lança le Carlin en les rejoignant d’un air affairé.

			Ouvrant d’un coup sec son éventail brisé*, elle cacha sa bouche derrière l’écran couleur d’ivoire.

			– Il y a tant de beaux officiers. Et ils sont nettement plus nombreux que les dames, car on est bien obligé d’inviter tous ceux qui sont dans les casernes. Maman m’a permis d’arrêter de saluer les arrivants, afin que j’ouvre le bal.

			Elle se pencha vers Helen, et un invité lorgna au passage son décolleté de satin blanc.

			– J’adore votre nouvelle coiffure, chuchota-t-elle. Elle est royale !

			Helen effleura ses cheveux courts soigneusement bouclés et ornés d’un ruban vert pâle assorti à sa robe de mousseline.

			– Merci.

			– Je dois vous avouer quelque chose.

			Le Carlin leva son éventail pour dissimuler leurs deux visages. Ses yeux protubérants étaient contrits.

			– Je voulais vous prévenir avant ce soir, mais avec tous ces préparatifs, j’ai oublié. Le duc de Selburn est ici. Il est dans la salle de jeu, de l’autre côté du palier.

			Helen regarda malgré elle par-dessus son épaule. Elle ne pouvait le voir, bien sûr, mais elle sentit l’affolement la gagner rien qu’à l’idée de sa présence. Il allait la chercher tôt ou tard, c’était inévitable, et comme elle n’était venue à cette soirée que pour rencontrer le comte français avec lord Carlston, le duc allait certainement la trouver au côté de Sa Seigneurie. Elle ferma un instant les yeux, en ne se rappelant que trop clairement l’affrontement des deux hommes lors de son propre bal, où ils s’étaient menacés l’un l’autre comme des loups.

			– Nous ne connaissons pas très bien Sa Grâce, continua le Carlin, mais il nous a vues dans Edward Street et s’est arrêté pour converser. Il a une maison sur le Steine, vous savez. Il s’est montré si désireux de venir ce soir que maman l’a invité sur-le-champ. C’est une aubaine pour elle, voyez-vous. Je ne pouvais pas l’empêcher de l’inviter, n’est-ce pas ?

			– Je comprends, murmura Helen en envoyant intérieurement lady Dunwick au diable. Dites-moi, lord Carlston est-il arrivé ?

			– Oh, oui. Il est là-bas, près de la fenêtre.

			Helen le découvrit aussitôt. Il dépassait d’une bonne tête la plupart des autres hommes, et se distinguait également par ses cheveux bruns très courts contrastant avec les coiffures ébouriffées à la mode. Il dut sentir son regard, car il la chercha des yeux et la salua d’un bref signe de tête, d’un air soudain chaleureux. Helen détourna les yeux pour ne pas montrer sa joie. La maîtrise de soi était à l’ordre du jour.

			– Maman m’a parlé de l’ancien différend entre Sa Grâce et lord Carlston au sujet de la pauvre lady Élise, dit le Carlin d’un ton allègre. Je crois que Maman espère qu’il y aura une scène entre eux, histoire d’animer un peu cette soirée. Il est si difficile de donner une fête mémorable, ces temps-ci.

			Elle attrapa Helen par le coude.

			– Venez, je vais annoncer la première danse.

			Son regard se posa sur Delia.

			– Toutes les deux, vous allez être sollicitées par une foule de danseurs. Vous verrez !

			Elle ne se trompait pas. Helen et Delia reçurent nombre de propositions, et finirent par accepter pour la première série celles de deux officiers du 10e régiment. Le partenaire de Helen était un jeune homme à la peau sombre, appelé Nesbitt. En conversant avec lui, elle comprit que sa famille anglaise avait réussi à le faire nommer cornette malgré les origines indiennes de sa mère. Il se révéla un excellent danseur et un compagnon charmant, pourvu d’un stock inépuisable d’anecdotes amusantes sur son enfance en Inde et sa vie avec les hussards. Néanmoins, Helen sentit qu’il restait sur ses gardes, derrière son apparence souriante. Elle songea qu’il devait être fort difficile d’être l’un des rares hommes de couleur parmi les officiers. Tandis qu’ils dansaient, elle remarqua certains regards furtifs qui n’étaient pas entièrement bienveillants. Sans leur prêter attention, elle concentra toute son énergie sur son partenaire et les figures du quadrille, en oubliant un instant ses soucis dans l’ivresse de la danse.

			La deuxième danse, un vigoureux quadrille écossais, toucha à sa fin. Helen vit alors lord Carlston, qui s’était posté comme spectateur au bord de la piste, lui désigner la porte de la tête. Elle fit une révérence au cornette Nesbitt et prit congé avec un sourire chaleureux, après quoi elle observa le couple âgé qui se tenait à l’entrée du salon. C’étaient donc là le comte et la comtesse d’Antraigues.

			Le comte contemplait la salle à travers un lorgnon doré qu’il portait à ses yeux en un geste élégant. Sa veste bleue magnifiquement coupée mettait en valeur sa haute stature. Entre les pointes empesées de son col, sa cravate était nouée dans le style horriblement compliqué dit « de la cascade », qui avait également les faveurs de lord Carlston. Le comte avait l’air ravi et incurvait sa bouche petite et mobile en un sourire séduisant. Helen lui donna près de soixante ans, mais il se tenait aussi droit que s’il en avait deux fois moins et sa beauté ne pouvait passer inaperçue. Peut-être recueillait-il ainsi les bienfaits de l’énergie vitale qu’il n’avait cessé de dérober à son entourage.

			La comtesse n’avait pas vieilli aussi bien, mais évidemment elle n’était pas un Abuseur. Elle arborait encore les restes de ce qui avait dû être une beauté féroce, qu’elle rehaussait désormais à l’aide d’une teinture blonde et d’un habile maquillage. Toutefois, elle n’avait rien perdu de son regard de flamme, ni de ses manières impérieuses.

			– J’ai besoin d’un peu de champagne, Louis*, dit-elle de sa voix de cantatrice couvrant aisément le brouhaha de la foule.

			Le comte fit signe à l’un des valets de pied et offrit la coupe désirée à son épouse, qui le récompensa par un sourire radieux où l’on devinait sa célèbre passion.

			– Elle préfère parler français, dit lord Carlston à voix basse.

			Helen sursauta. Elle observait les Antraigues avec tant d’attention qu’elle ne l’avait pas entendu approcher.

			– Il parle assez bien anglais mais il tiendra à converser avec nous en français, pour ne pas se sentir désavantagé.

			– Êtes-vous en train de me demander si mon français est à la hauteur ?

			– Je ne doute pas qu’il soit excellent, lady Helen, mais la conversation va être subtile et M. le comte* est une créature érudite, l’un des Hédons les plus raffinés.

			Il effleura sa montre à tact, qu’il tenait dans sa main gantée. Voulait-il s’en servir comme d’une arme ou comme d’une lentille ?

			– Je serai tout à fait capable de suivre, répliqua-t-elle en français. J’ai reçu l’éducation d’une femme, mais elle a été soignée. Je peux également parler l’italien et lire le latin.

			– Bene.

			– Più che bene.

			Elle se tourna de nouveau vers le comte et la comtesse, mais elle savait que Sa Seigneurie avait apprécié sa réplique effrontée.

			– Allons-nous voir le comte tout de suite ?

			– Non, il est aux petits soins pour madame* et ne s’intéressera à autre chose qu’une fois qu’il l’aura entourée d’une cour d’admirateurs. Mais il m’a vu et a compris que je souhaitais lui parler.

			Helen regarda la montre à tact.

			– Est-il rassasié ?

			– Non.

			– Il compte donc écumer la salle ?

			Lord Carlston s’interdit de sourire, mais son regard pétillait de malice.

			– M. le comte* ne commettrait jamais la maladresse d’écumer la soirée d’un ami.

			– Non, bien sûr, ce serait un tel impair, dit Helen, non moins amusée que lui.

			C’étaient de tels instants chaleureux de camaraderie et de complicité qui la privaient de sa volonté. Sans parler de ces autres instants, dont la chaleur encore plus forte enflammait son corps. Se forçant à détourner les yeux d’une mèche brune qui refusait de rester en place sur la cicatrice courant de la tempe aux favoris, elle serra avec force son éventail pour résister à l’impulsion absurde de lisser cette mèche.

			– Y a-t-il d’autres Abuseurs ici ? demanda-t-elle.

			– Un seul. Cette femme près de l’orchestre, vêtue de cette robe d’un vert si malencontreux. Mrs Carrington-Hurst.

			Cette description caustique fit sourire Helen, qui repéra l’Abuseur en question – une petite blonde au visage évoquant un pruneau, qui les observait d’un air méfiant.

			– C’est un Hédon, comme le comte. Comme vous voyez, elle nous a repérés. Elle ne va certainement pas tarder à faire ses adieux à lady Dunwick.

			Il effleura le coude de Helen.

			– Rendez-vous ici dans une demi-heure. Nous irons présenter nos hommages au comte.

			Elle le regarda s’enfoncer dans la foule, en saluant de la tête quelques personnes de connaissance. Pour un observateur superficiel, il paraissait toujours aussi calme et énergique, mais Helen voyait l’épuisement caché qui ralentissait sa souple démarche, et l’étrange énergie à vif qu’il abritait au fond de lui. Il n’était pas aussi bien remis qu’il le prétendait.

			– Je meurs de faim !

			Le Carlin la rejoignit en agitant son éventail avec vigueur.

			– Venez, allons manger et boire quelque chose avant la prochaine série. Maman chérie a prévu un buffet froid pour toute la soirée, car certains des militaires devront partir avant le dîner chaud et elle ne pouvait supporter l’idée qu’ils ne puissent pas du tout festoyer.

			– Attendez, dit Helen en cherchant des yeux Delia. Il faut que je retrouve…

			– Miss Cransdon ?

			Fermant son éventail d’un coup sec, le Carlin le pointa vers le fond de la pièce.

			– Elle est là-bas.

			En effet, Delia était au centre d’un petit groupe de trois jeunes officiers, qui riaient à l’un de ses bons mots. La chaleur du salon avait fait rosir ses joues. Sa robe blanc crème, que la couturière avait retouchée en hâte, mettait en valeur sa minceur nouvelle. Elle avait l’air d’un lys élancé se détachant sur le fond rouge vif des uniformes.

			– Miss Cransdon semble avoir beaucoup changé depuis…

			Le Carlin baissa la voix.

			– … le scandale. Elle a certes trouvé le moyen d’être fascinante.

			– Que voulez-vous dire ?

			Prenant la main gantée de Helen, le Carlin l’entraîna vers la porte.

			– Elle a maintenant l’aura irrésistible du scandale.

			Elle désigna de la tête à Helen une femme maigre au nez crochu, qui semblait observer Delia avec une sorte de joie méchante.

			– C’est la meilleure amie de maman, Mrs Albridge, une harpie doublée d’une des pires commères de l’Angleterre. Mrs Albridge a obligeamment rappelé à tout le monde le malheur de votre amie, en racontant qu’elle s’était enfuie et ne s’était jamais mariée, de sorte que maintenant les hommes pensent qu’elle est…

			Le Carlin laissa sa phrase en suspens.

			– Ce n’est pas vrai ! protesta Helen.

			– Peu importe que ce soit vrai ou non, dit le Carlin en prenant Helen par le bras. De toute façon, lady Margaret et vous lui avez accordé la protection de vos noms respectables, de sorte qu’elle n’est plus scandaleuse mais fascinante.

			Après avoir observé un instant Delia, le Carlin poussa un soupir.

			– Elle est assurément très séduisante. Je me demande comment elle a fait pour perdre tout ce poids aussi vite. Croyez-vous qu’elle ait fait ce régime à base de vinaigre ?

			– Je crois que c’est l’effet de ses souffrances et de ses angoisses, répliqua Helen d’un ton pincé.

			– Eh bien, je n’aurais vraiment pas envie de suivre cette méthode, même pour acquérir une telle silhouette. Je préfère nettement être à mon aise et manger ce que je veux.

			S’étant mises d’accord sur ce point, elles arrivèrent dans la salle du buffet, dont le centre était occupé par une immense table chargée de délicieux plats froids à l’intention des militaires et en fait de tous les invités incapables d’attendre le dîner chaud de minuit : gelées, tartes, tranches de viande, gâteaux à la crème, noisettes, meringues et même une jatte de crème glacée. Au milieu de la table, un énorme surtout d’argent en forme de corne d’abondance débordait de fraises, de brugnons, de raisin et de trois somptueux ananas, dont l’un était déjà découpé en petits morceaux pour le plus grand plaisir des invités. Deux valets de pied en livrée bleu et argent étaient chargés l’un du service à thé installé sur une table plus petite, l’autre du buffet proprement dit. Cependant, derrière tant d’effluves délicieux, Helen sentit une odeur désagréable. Elle fronça le nez. Oui, quelque chose était bel et bien en train de pourrir. Elle jeta un coup d’œil au Carlin. Son amie semblait n’avoir rien remarqué.

			Quelques personnes faisaient cercle autour du festin, une assiette à la main. Une dame solitaire, portant une robe bleu lavande légèrement démodée, était assise sur une chaise adossée au mur du fond, la main crispée sur un verre de limonade. Elle n’avait pas du tout l’air bien, avec sa peau blême, ses lèvres gercées, les profondes rides de souffrance se creusant sur son front et entre ses sourcils. Il y avait pourtant une douceur dans son visage ovale et ses grands yeux, et elle se tenait droite avec beaucoup de dignité.

			Entrant majestueusement dans la salle, lady Dunwick inspecta la table d’un œil critique. Son regard se posa un instant sur la dame languissante, puis elle aperçut sa fille.

			– Ah, te voilà.

			Elle leur fit signe à toutes deux d’approcher, non sans faire tinter les deux lourds bracelets égyptiens en or à ses poignets.

			– Je suis contente de t’avoir trouvée, Elizabeth. Et vous aussi, lady Helen.

			En baissant la voix, elle s’adressa à sa fille :

			– Voudrais-tu me faire une faveur, ma chérie ? Cette dame là-bas est Mrs Pike, l’épouse du secrétaire d’État au ministère de l’Intérieur. Elle ne connaît personne et je crains qu’elle ne s’amuse guère. Pourrais-tu lui parler un peu ? Je pense que cela rendrait service à papa.

			L’épouse de Pike ? Helen regarda de nouveau la dame. Pike interdisait donc l’amour alors que lui-même était marié ?

			Lady Dunwick continua d’une voix encore plus basse :

			– Nous avons dû les inviter, elle et son époux. Ils ne font pas partie de notre cercle, bien sûr – ils logent à l’autre bout d’Edward Street. Mais il a la confiance de lord Sidmouth, et maintenant que le nouveau cabinet a été constitué, c’est fort utile. Lady Helen, je ne me permettrais pas de vous imposer une telle relation. Je suis certaine qu’Elizabeth ne sera pas longue. Laissez-moi vous trouver un officier pour vous escorter au salon.

			Elle regarda à la ronde, comme pour chercher un uniforme rouge tapi dans un coin.

			– Ce n’est pas nécessaire, lady Dunwick, lança Helen en hâte.

			Elle n’entendait pas laisser passer cette occasion de rencontrer l’épouse de Pike.

			– Je ne vois aucune objection à faire la connaissance de cette dame.

			– C’est très aimable de votre part, ma chère. Venez donc avec moi.

			Elles firent le tour de la table – un des mets était vraiment rance. En les voyant se diriger vers elle, la petite dame se leva de sa chaise.

			– Ah, Mrs Pike, dit lady Dunwick avec chaleur. Permettez-moi de vous présenter ma fille, lady Elizabeth Brompton, et son amie, lady Helen Wrexhall.

			Mrs Pike fit une révérence.

			– Très honorée, murmura-t-elle.

			Helen remarqua que l’odeur était plus forte autour de cette femme.

			– Eh bien, je vous laisse à votre conversation, déclara lady Dunwick.

			Les saluant de la tête d’un air satisfait, elle s’empressa de sortir de la salle dans un cliquetis de bracelets.

			– Vous plaisez-vous à Brighton, Mrs Pike ? demanda Helen.

			– Oui.

			Le Carlin sourit.

			– Avez-vous un peu exploré la ville ?

			– Oui.

			Apparemment, Mrs Pike n’était pas une bavarde.

			– Êtes-vous ici pour la saison mondaine ou pour votre santé ? essaya de nouveau le Carlin.

			– Pour ma santé.

			Mrs Pike fit passer son verre de limonade d’une de ses mains fines à l’autre.

			– Mon époux tient à ce que je vienne ici chaque année. L’eau de mer est très bénéfique.

			– Oui, assura le Carlin en s’emparant du sujet. Lady Helen est venue elle aussi pour sa santé.

			– Vraiment ? demanda Mrs Pike.

			Une lueur d’intérêt s’alluma dans ses jolis yeux noisette.

			– L’eau vous a-t-elle beaucoup soulagée ?

			– Je la trouve très revigorante, répondit Helen. Et vous, vous a-t-elle soulagée ?

			Mrs Pike humecta ses lèvres gercées.

			– Ma maladie dure malheureusement depuis longtemps, mais je me sens vraiment un peu mieux après un séjour ici.

			Depuis longtemps… Était-elle phtisique ? Mais elle ne toussait pas. Peut-être avait-elle un chancre au sein ? Helen avait vu des symptômes analogues chez une servante dans la propriété de son oncle. Avec saisissement, elle comprit soudain que l’odeur rance flottant dans la pièce émanait de Mrs Pike. « Seigneur, se dit Helen. Je peux sentir les maladies ! » Cela faisait-il partie de ses talents de Vigilante ?

			– Je suis heureuse d’apprendre que vous vous sentez mieux, dit le Carlin d’un ton encourageant. Si vous voulez bien m’excuser, je dois retourner au salon annoncer la prochaine danse.

			Elle regarda Helen d’un air entendu.

			– Je crois que vous avez vous-même promis cette danse à un cavalier ?

			Helen s’en était abstenue à dessein, mais manifestement le Carlin pensait qu’il fallait la délivrer de Mrs Pike. Ce n’était certes pas le cas.

			– Merci de me le rappeler, dit-elle. Je vais y aller tout de suite.

			– Bien sûr.

			Après les avoir saluées toutes deux de la tête, le Carlin s’en alla.

			– Je connais votre époux, déclara Helen.

			– Oh, vraiment ?

			Mrs Pike sourit, et son visage fatigué rajeunit aussitôt de plusieurs années. Elle ne devait guère avoir plus de cinq ans que Helen.

			– Il est secrétaire d’État, vous savez, ajouta-t-elle. C’est un dévoué serviteur du pays.

			Elle semblait fière de son époux, mais connaissait-elle l’existence du Club des mauvais jours ?

			– Êtes-vous très au courant de ses activités ? demanda Helen.

			– Oh, non. Je dois avouer que la politique ne m’intéresse pas, et mon époux ne veut pas m’ennuyer avec ses soucis. C’est un homme si gentil. Il prend tellement soin de ma santé.

			Brusquement, son sourire s’illumina d’une joie sans mélange.

			– Ignatious !

			Helen se retourna. Pike se tenait sur le seuil, le visage sévère. Il se contraignit à sourire en se dirigeant vers elles.

			– Lady Helen, dit-il en s’inclinant.

			Le regard de ses yeux froids était méfiant.

			Helen inclina la tête.

			– Mr Pike. Je suis ravie de rencontrer votre épouse.

			– Lady Helen est ici pour sa santé, elle aussi, Ignatious.

			– Vraiment ?

			Il sourit à son épouse, et Helen vit pour la première fois un peu de chaleur dans cet homme.

			– Je crains que vous n’ayez abusé de vos forces, Isabella. Il est temps que nous partions.

			Elle hocha la tête.

			– Vous avez raison. Je vais chercher mon châle.

			Se tournant vers Helen, elle fit une révérence pleine d’élégance.

			– J’ai été honorée de faire votre connaissance.

			Pike toucha l’épaule de son épouse, en un geste inconscient de protection.

			– Je vous retrouve dans un instant au rez-de-chaussée.

			– Entendu.

			Ils la regardèrent tous deux remettre son verre au valet de pied puis sortir de la pièce.

			– Votre épouse est charmante, dit Helen.

			Pike croisa les bras.

			– Avez-vous pris contact avec Lowry ?

			Helen serra son éventail dans ses mains.

			– Oui.

			Pike regarda un militaire s’arrêter sur le seuil, en invitant avec bonne humeur un camarade à jeter un coup d’œil sur le ravitaillement.

			– Nous ne pouvons parler dans cette pièce, dit-il. Il y a un boudoir au deuxième étage, juste à gauche de l’escalier. Attendez un instant puis allez-y discrètement.

			Comment connaissait-il l’existence d’une telle pièce ?

			Il s’inclina et partit pour ce rendez-vous impromptu. Helen regarda fixement la pendulette dorée sur la cheminée. Tout ce que Pike voulait, c’était son rapport sur Lowry. Eh bien, son histoire était prête, et aussi proche que possible de la vérité. De plus, elle avait elle-même quelques questions. Elle sentit son cœur s’emballer – chacun de ses battements semblait résonner au rythme inexorable des aiguilles dorées de la pendulette.

			 

			Le froid régnant dans le boudoir remontait à plus loin que cette soirée, et elle ne perçut dans l’air aucun vestige de l’odeur d’un feu dans la cheminée ou d’un parfum révélant une présence féminine. Manifestement, ce n’était qu’un petit salon peu utilisé. En s’y rendant, Pike avait pris un candélabre dans le couloir, qu’il avait posé sur un buffet. Les trois bougies projetaient leurs ombres sur la tapisserie de soie rose du mur, comme d’énormes silhouettes découpées dans du papier gris.

			– Il veut quinze mille livres en or, déclara Helen, heureuse que la pénombre dissimule ses mensonges. Nous devons procéder à la transaction le 24, dans un endroit de son choix.

			Pike la regarda pendant un moment qui parut à Helen aussi long qu’embarrassant.

			– Pourquoi ce délai ?

			Pour attendre la pleine lune, songea Helen en réfrénant un frisson.

			– Il ne m’a pas donné ses raisons, dit-elle.

			– Vous auriez dû insister au moins pour choisir l’endroit. Il sera en position de force.

			– Il a besoin de l’or. Il ne mettra pas en péril la transaction.

			– Vous avez peut-être raison.

			Pike prit une profonde inspiration, l’air triomphal.

			– Je vais vous préparer la somme. Dites-moi pour quel endroit il se sera décidé.

			– Entendu.

			Helen serra plus fort son éventail.

			– Lowry m’a montré un passage qu’il a recopié dans le journal.

			Pike plissa les yeux. À la lueur des bougies, elle vit l’intérêt s’éveiller dans son regard.

			– Vraiment ?

			– Il y était question de mes parents.

			Elle se tut un instant, mais il ne réagit pas.

			– Outre mes parents, le passage évoquait une personne par les initiales VC. Savez-vous qui cela pourrait être ?

			– VC ?

			Il secoua la tête.

			– Du vivant de vos parents, je n’étais pas membre du Club des mauvais jours, lady Helen. Voilà dix ans qu’ils sont morts. J’appartiens au club depuis six ans, et jamais le sujet de vos parents n’a été évoqué.

			Mentait-il ? C’était difficile à dire. Elle décida d’essayer une autre piste.

			– D’après Lowry, le journal est entièrement écrit avec du sang.

			Aucune réaction de Pike. Ni grimace de dégoût, ni frisson d’horreur. Il connaissait donc ce détail horrible. Peut-être savait-il aussi pourquoi le journal avait été écrit de cette manière.

			– Le journal a des propriétés alchimiques, n’est-ce pas ? C’est cela que vous nous cachiez, lors de ma prestation de serment.

			– Ah.

			Il se dirigea vers le buffet et contempla un instant les flammes minuscules des bougies.

			– Vous êtes aussi intelligente que le raconte lord Carlston.

			Malgré sa concentration, elle éprouva une satisfaction fugitive : lord Carlston la trouvait intelligente.

			– Quelle est la véritable destination du journal ?

			Pike lui fit face de nouveau.

			– Je vais vous le dire, mais cela ne devra pas sortir de cette pièce. Votre serment vous impose le silence.

			– Vous n’avez pas besoin de me rappeler mon serment.

			Elle ne put s’empêcher de lui faire comprendre que sa loyauté était indiscutable.

			– Je n’ai parlé à personne du journal, non ?

			Se rendant à cette évidence, il inclina la tête avant d’ajouter :

			– Cette fois, même Mr Hammond devra ignorer cette information. Son dévouement à lord Carlston est trop compromettant.

			Il attendit qu’elle ait acquiescé de la tête pour continuer :

			– Ce journal ne contient pas seulement des renseignements essentiels pour les Vigilants, il constitue aussi un Ligatus. Savez-vous ce que cela signifie ?

			Oh, oui, Helen le savait. La terreur l’envahit à cette idée. Le Ligatus était l’un des trois éléments de la Trinitas, l’arme alchimique qui comprenait également son propre Colligat, maintenant perdu, et un autre élément appelé Vis. La Trinitas était capable de détruire tous les Vigilants, si ses trois parties étaient réunies. Seigneur, Pike les avait mis, elle et Hammond, sur le chemin d’une arme pouvant anéantir d’un bout à l’autre du monde les pareils de Helen !

			– Je vois que vous comprenez l’importance de ce fait, dit Pike. Je dois avouer que je n’ai appris que récemment que le journal pouvait être un Ligatus. C’est l’élément de la Trinitas le plus difficile à créer. Il est presque impossible d’y réussir seul. Le sang des Abuseurs et celui des Vigilants y sont mêlés en un rituel d’union alchimique irréversible. Il exige une connaissance profonde de l’alchimie et le sacrifice de nombreuses victimes, afin de rassembler le fluide vital à l’occasion de morts violentes.

			– Comme lors des meurtres de la route de Ratcliffe.

			– Entre autres. Il faut détruire ce journal, lady Helen. Le plus vite possible.

			Un objet aussi abominable devait certes disparaître. Toutefois, il y avait quelque chose que Helen ne comprenait pas. Benchley avait tenté de voler le Colligat, et il semblait avoir passé des années à fabriquer un Ligatus. Manifestement, son but était de créer une Trinitas.

			– Pourquoi un Vigilant créerait-il une arme capable d’anéantir tous ses pareils ? demanda-t-elle.

			Pike éclata d’un petit rire. Un de ces rires dissimulant une peur authentique.

			– Parce qu’il ne s’agit pas uniquement d’une arme. On raconte que la Trinitas pourrait servir également à ouvrir la porte de l’endroit d’où proviennent les Abuseurs. Peut-être ouvre-t-elle une des portes de l’enfer, s’ils viennent de là, comme beaucoup le croient. Je pense que Benchley cherchait à découvrir un moyen de détruire d’un coup tous les Abuseurs.

			Helen poussa un cri étouffé. Pike l’approuva de la tête.

			– Oui, c’est de la pure folie. Un chemin menant aux Abuseurs ouvrirait aussi la porte de notre monde. Dieu merci, il n’existe qu’un Vis, la source du pouvoir de la Trinitas, et il est en lieu sûr. Il est impossible d’en fabriquer un autre.

			– Mais de quoi s’agit-il ? Où se trouve-t-il ?

			Pike secoua la tête.

			– Vous n’avez pas besoin de le savoir.

			Manifestement, la confiance qu’il lui accordait avait ses limites.

			– Nous devons maintenant affronter le fait que les deux autres éléments de la Trinitas ont été créés, reprit-il. Et que l’un d’eux est aux mains des Abuseurs.

			Par la faute de Helen. Elle avait permis aux Abuseurs de se procurer un Colligat. Et Philip était lui aussi à Brighton, sans aucun doute à la recherche du Ligatus.

			– L’Abuseur Suprême doit travailler lui aussi à constituer une Trinitas, déclara-t-elle.

			Devant l’air sceptique de Pike, elle alla plus loin :

			– Vous ne croyez toujours pas qu’un Abuseur Suprême est parmi nous ?

			– Considérant que la source de cette information est lord Carlston, non, je n’y crois pas. Il me semble évident que c’était Benchley qui tentait de créer une Trinitas.

			Helen lui lança un regard atterré. Les hommes et leurs désirs de vengeance !

			– Même si vous n’y croyez pas, dit-elle, vous devriez mettre tous les Vigilants sur la piste du journal. Pas seulement moi.

			– C’est hors de question, rétorqua-t-il. J’ignore qui a été impliqué. Vous êtes la seule à n’avoir pas eu la possibilité de contribuer à la fabrication du journal.

			– Vous pensez que d’autres Vigilants ont aidé Benchley ?

			Il fallut un instant à Helen pour comprendre ce qu’il avait vraiment en tête.

			– Vous pensez que lord Carlston l’a aidé à le fabriquer. Imaginez-vous vraiment qu’il soit impliqué dans ce projet insensé d’ouvrir la porte menant aux Abuseurs ?

			– Il faut bien des années pour créer un Ligatus, et lord Carlston a été le protégé de Benchley pendant au moins cinq ans, avant d’être soupçonné de meurtre et exilé.

			Il se tut pour lui laisser le temps d’assimiler ces faits.

			– Je sais également que la santé mentale de lord Carlston se détériore. Il se peut qu’il s’agisse de la folie liée aux traces énergétiques, à moins que ce ne soit lié à la fabrication d’un Ligatus.

			Il haussa les sourcils.

			– Peut-être pouvez-vous m’en apprendre davantage sur son état psychique ?

			– Que voulez-vous dire ?

			Ce fut tout ce qu’elle réussit à répondre, tant elle était bouleversée. Elle ne pouvait pas – non, elle ne voulait pas croire que Sa Seigneurie ait eu la moindre part dans une création aussi effroyable.

			– Je pense que vous savez très bien ce que je veux dire, lady Helen. Mr Ryder, l’ancien ministre de l’Intérieur, a participé lui aussi à leur dernière réunion à Londres, et il a reconnu les symptômes : cette énergie étrange, l’altération du caractère, un certain flottement dans le jugement. Il m’a écrit qu’il avait observé le même comportement chez Benchley au commencement de sa folie.

			– Il se trompe.

			– Lord Carlston a-t-il fait preuve d’une violence déraisonnable ? D’un manque de jugement ?

			Helen agrippa encore plus fort son éventail.

			– Je n’ai rien constaté de tel.

			– Je sais que vous éprouvez comme un sentiment de loyauté envers lord Carlston…

			Helen serra les dents. Il avait prononcé ces mots d’un ton vraiment salace.

			– Mais vous devez comprendre que le Club des mauvais jours ne peut se permettre un autre Samuel Benchley. Il en va du salut du monde.

			Le souffle coupé par l’indignation, Helen secoua la tête, mais Pike l’empêcha d’un geste de protester.

			– Oui, oui, je sais que Sa Seigneurie n’a rien de commun avec Benchley. Mais Benchley lui-même était différent, au début. Vous l’avez rencontré en fin de parcours, lady Helen, et vous avez vu la profondeur de sa démence. De sa dépravation.

			Helen se rappelait certes la folie tapie comme un serpent dans les yeux du vieux Vigilant. Mais elle se rappelait aussi l’horreur de lord Carlston, quand son mentor avait avoué être impliqué dans les meurtres de Ratcliffe.

			– Le comte ne tuerait jamais quelqu’un pour un horrible rituel alchimique, déclara-t-elle. Il a condamné le rôle qu’avait joué Benchley dans la mort de ces pauvres gens. D’ailleurs, Quinn ne serait pas resté à son côté s’il avait commis un tel forfait.

			– Un esprit malade peut déformer le devoir au point de lui donner les formes les plus étranges, lady Helen. Si Mr Ryder a raison, lord Carlston est sur la même pente que Benchley. Peut-être s’est-il engagé sur le chemin de la folie en compagnie de son mentor, avant même d’avoir pris Mr Quinn comme Terrène.

			– Je ne saurais croire une chose pareille !

			Pourtant, Mr Quinn avait dit que Sa Seigneurie avait réveillé un nombre excessif d’âmes sur le continent afin d’expier. Et s’il voulait expier la fabrication du Ligatus, et non son impuissance à sauver son épouse ?

			– Peu importe ce que vous croyez, lança Pike. Vous avez l’ordre de m’informer s’il présente d’autres symptômes à l’avenir. Le moindre comportement aberrant doit nous être signalé. Nous ne tolérerons pas un autre Benchley. Est-ce clair ?

			– Que se passera-t-il s’il présente vraiment de tels symptômes ?

			– Un chien enragé doit être abattu, lady Helen. Pour la sécurité de la société.

			Il s’inclina et sortit de la pièce en refermant la porte dans son dos. Le courant d’air fit vaciller les flammes des trois bougies, et la silhouette solitaire de Helen frémit sur le mur. Cherchant à tâtons le dossier du sofa, elle s’appuya dessus pour reprendre son souffle. Les paroles de Pike avaient été comme un coup en pleine poitrine. Le journal était un Ligatus, et cet homme venait de menacer de faire exécuter lord Carlston.

			Que devait-elle faire ?

			Son premier mouvement fut de prévenir Sa Seigneurie. Mais ce faisant, elle risquait fort d’être tentée de tout lui raconter. Ce serait un crime de haute trahison. Et si lord Carlston était vraiment sur la même pente que Mr Benchley ? Une telle pensée était affreuse, mais il fallait affronter cette possibilité. Pike avait raison sur un point : le monde ne pouvait se permettre un autre monstre comme Samuel Benchley. Elle se jura que cela n’arriverait plus jamais.

			Elle se redressa. Cette promesse était comme un point d’ancrage dans l’océan tourmenté de sa peur et de son angoisse. Il n’existait aucune solution facile à cette situation. Elle ne pouvait avancer sans mettre quelqu’un en danger, à commencer par elle-même. Pour l’heure, tout ce qu’elle pouvait faire, c’était arborer un sourire et retourner au salon, en priant pour que l’Abuseur vivant dans le corps du comte d’Antraigues connaisse la vraie nature du mal de lord Carlston et soit prêt à conclure un marché pour le guérir.         

		

	
		
			Chapitre XIII

			Inspectant du regard le salon bondé, Helen découvrit lord Carlston près de l’orchestre, en train de parler à un autre homme sans quitter des yeux la porte. Elle le vit remarquer son arrivée, prendre congé de son compagnon et se diriger vers elle. Avait-il l’air plus tendu qu’auparavant ? À moins que les calomnies horrifiantes de Pike n’aient donné corps à ses pires craintes ? Se pouvait-il que Sa Seigneurie ait vraiment été complice du projet insensé de Benchley ?

			– Lady Helen !

			Elle se retourna. L’appel provenait d’un groupe de jeunes officiers. L’un d’eux s’écarta et Delia apparut. Elle fit signe à Helen avec un sourire et laissa là ses admirateurs.

			– Cette soirée n’est-elle pas merveilleuse ? s’exclama-t-elle en dansant presque jusqu’à Helen et en lui prenant les mains dans son excitation.

			– Oui, merveilleuse, répéta Helen sans conviction.

			L’horreur de son entretien avec Pike la faisait encore frémir. Elle dégagea ses mains, de peur que son amie ne perçoive son agitation.

			– Ne pourrions-nous pas nous asseoir ?

			Une voix douce lança au même instant :

			– Lady Helen.

			En reconnaissant cette voix, Helen se figea.

			Faisant volte-face, elle se retrouva devant le duc de Selburn.

			Derrière lui, elle vit lord Carlston accélérer sa progression au milieu de la foule. Ce qu’elle avait prédit allait arriver : les deux loups allaient s’affronter. Mais il était trop tard pour l’empêcher.

			Elle fit une révérence au duc.

			– Permettez-moi de vous présenter Miss Cransdon.

			Delia plongea à son tour dans une révérence.

			– Bonsoir, Votre Grâce.

			Le duc s’inclina puis se tourna vers Helen.

			– Je suis enchanté de vous revoir. Vous êtes radieuse, comme toujours. Me feriez-vous l’honneur de m’accorder les deux prochaines danses ?

			À cet instant, lord Carlston s’arrêta à côté du duc, un peu plus près que ne l’exigeait la politesse, mais juste assez pour avoir l’air de le menacer.

			– Vous arrivez trop tard, Selburn. Lady Helen m’a promis ces danses.

			Le duc tint bon.

			– Vous m’avez l’air bien malade, Carlston, dit-il en feignant l’inquiétude. À moins que ce ne soit le reflet de votre être intérieur ? Êtes-vous sûr d’être en état de danser ?

			Helen en eut le souffle coupé. Le duc ne savait pas lui-même à quel point sa pique touchait juste.

			Carlston s’inclina ironiquement.

			– Merci pour votre sollicitude, duc, mais je me porte à merveille.

			Il offrit son bras à Helen.

			– Venez-vous ? Je crois que lady Elizabeth s’apprête à annoncer la danse.

			Helen rougit devant son attitude possessive, mais elle accepta son bras.

			– Veuillez m’excuser dit-elle à Selburn. J’ai promis ces danses à lord Carlston.

			Le duc les regarda un instant, puis se tourna vers Delia.

			– Miss Cransdon, voulez-vous me faire l’honneur de m’accorder les deux prochaines danses ?

			Delia lui lança un coup d’œil affolé.

			– Je suis… en fait…

			Helen vit un jeune officier rôder dans les parages. Manifestement, Delia lui avait promis ces danses, mais il était intimidé par la présence du duc.

			Avec un regard éperdu à Helen et un petit signe désemparé à l’adresse de l’officier, Delia prit le bras que lui offrait le duc.

			– Merci, Votre Grâce.

			À quoi pensait Delia ? Elle avait de la chance que l’officier n’ait pas osé défier un homme du rang de Selburn.

			– Mesdames et messieurs, lança le Carlin d’une voix claironnante. Veuillez prendre place avec votre partenaire pour la périgourdine.

			Un murmure de surprise ravie s’éleva dans l’assistance. La périgourdine était à la limite de la respectabilité, car c’était une danse française et passablement osée. Helen ferma les yeux. Il n’y avait que le Carlin pour choisir une danse pareille ! C’était une vieille gigue enlevée, qui permettait aux cavaliers de changer de danseuse à volonté.

			Rouvrant les yeux, elle vit le duc mener Delia sur la piste de danse. Il se retourna pour la regarder. Son intention était claire : il allait tenter de la reprendre à Carlston à la première occasion. Elle n’avait aucune envie de se retrouver au cœur de cette bataille.

			– Je désire m’asseoir, souffla-t-elle à Carlston tandis qu’ils regardaient le Carlin et son cavalier prendre place derrière le duc et Delia afin de commencer la danse. Je refuse d’être le prétexte de vos querelles avec Selburn.

			Les premières notes de l’air retentirent.

			– Trop tard, la danse commence, chuchota-t-il.

			Elle était prise au piège. Il était impossible de quitter la piste pendant une danse.

			– Pourquoi l’encouragez-vous ? ajouta Carlston.

			Helen le foudroya du regard.

			– Je ne l’encourage pas, au contraire. Il est décidé à me sauver de votre influence. C’est vous qui êtes le nœud du problème.

			En fait, il semblait être le nœud de tous les problèmes qu’elle devait affronter.

			Étant le couple du premier rang, Delia et le duc donnèrent le modèle des pas à exécuter : après un chassé* à droite, puis à gauche, ils décrivirent un cercle complet sur la droite puis sur la gauche, avant de terminer par un jeté* bondissant. Les quatre danseurs répétèrent les pas, puis le duc abandonna Delia pour prendre la main du Carlin, qu’il fit de nouveau tournoyer suivant les pas imposés. Il était temps que le couple du troisième rang, à savoir Helen et Carlston, entre dans la danse.

			– Voilà qui devrait être intéressant, dit-il en prenant la main gantée de Helen pour la conduire au centre de la piste.

			Ce contact suffit à Helen pour sentir la tension habitant le corps du comte. La même, supposait-elle, que celle précédant les combats.

			Elle s’élança pour le premier chassé*. Derrière elle, Selburn ne la quittait pas des yeux. Il s’était arrangé pour se rapprocher d’elle et de Carlston en dansant avec le Carlin. Le deuxième chassé* ramena Helen face à Carlston.

			– La coutume veut qu’on regarde son partenaire, pas un autre cavalier, observa-t-il avec une feinte nonchalance en prenant la main droite qu’elle lui offrait.

			– Il est derrière nous, dit-elle tandis qu’ils décrivaient un cercle.

			– Je sais très bien où il est.

			Ils tournèrent de nouveau avant de bondir pour l’élégant jeté* final.

			Deux autres couples entrèrent dans la danse. Le duc mena le Carlin à un autre cavalier, puis se dirigea vers Helen.

			– Lady Helen ? demanda-t-il.

			Sans lui laisser le temps de répondre, il s’empara de sa main.

			– Vous êtes vraiment sans surprise, Selburn, dit lord Carlston.

			– Vous laissez Miss Cransdon sans cavalier, répliqua le duc en entraînant Helen pour le premier chassé*. Venez, ne restons pas de ce côté.

			Tenant ses mains avec fermeté, il l’éloigna du comte en trois longs pas tourbillonnants. Ils arrivèrent à l’autre bout de la piste. Abandonnant sa partenaire passablement gauche, un jeune officier s’avança vers Helen.

			– Retirez-vous, lieutenant, lança Selburn avec un sourire qui ressemblait à une menace.

			Interloqué, le jeune homme s’inclina et s’éloigna.

			– C’est contraire à l’esprit de la danse, duc, déclara Helen.

			Cette fois, il sourit pour de bon.

			– En effet, mais je viens tout juste de vous obtenir.

			Elle ne put s’empêcher de sourire à son tour, tant il la regardait avec une joie flatteuse. Ils décrivirent le premier cercle, main dans la main.

			– Votre frère viendra me retrouver lundi, déclara-t-il. Il souhaite vous rendre visite dès le soir de son arrivée. Je crois qu’il veut discuter de quelque chose avec vous. Une proposition avantageuse pour vous. Serez-vous chez vous ?

			Leurs mains se serrèrent pour le tour dans l’autre sens. Une proposition avantageuse ? Elle doutait qu’Andrew soit à l’origine d’un tel projet, car il n’était pas du genre à penser à autre chose qu’à ses propres besoins. Non, elle était sûre que le duc avait dû suggérer à son frère une idée pour la protéger. Elle savait qu’il ne voulait que son bien, cependant cette intrusion était inopportune.

			Elle prit une expression de regret poli.

			– Je crois que lady Margaret a prévu d’aller à la promenade lundi soir.

			Au moins, cette excuse n’était pas un mensonge.

			– Je vois. Dans ce cas, Andrew et moi-même vous verrons là-bas. Je suis certain qu’il sera heureux de marcher un peu après un si long voyage.

			Voyant qu’elle n’avait pas le choix, Helen ravala sa contrariété.

			– J’en serai ravie.

			Le duc l’observa avec attention tandis qu’ils terminaient le jeté*.

			– En fait, j’ai l’impression que vous êtes tout sauf ravie.

			Il reprit sa main pour la figure suivante.

			– Pardonnez-moi de m’immiscer ainsi dans des affaires de famille, mais la perspective de la visite de votre frère ne semble guère vous enchanter.

			– Je crois qu’Andrew voudrait que je quitte la maison de lady Margaret, mais j’ai accepté sa charmante hospitalité pour l’été et il n’est pas question que je revienne là-dessus.

			Selburn jeta un coup d’œil sur Carlston, qui venait de prendre la main d’une dame en bleu et l’entraînait dans leur direction.

			– Je pense que vous ne devriez pas rester plus longtemps dans cette maison. Il me semble de mon devoir de vous dire que lord Carlston et ses compagnons suscitent de sérieuses inquiétudes.

			Une nouvelle fois, un danseur les rejoignit et s’inclina devant Helen. Le duc la détourna de la main tendue du cavalier, sans se soucier des bégaiements indignés du jeune homme.

			– Quelle sorte d’inquiétudes ? demanda Helen en se forçant à parler avec un intérêt poli.

			– Un homme de mon rang a de nombreux amis au gouvernement, lady Helen, et j’ai fait quelques recherches sur vos nouveaux compagnons. Lady Margaret et Mr Hammond ont eu dans le passé des relations douteuses avec les Français, voire des activités criminelles. Quant à Carlston, je crois qu’on le soupçonne d’être un espion.

			Helen perdit la cadence et s’immobilisa en plein milieu de la piste. Les informations du duc réveillaient ses pires craintes.

			– Ce sont des calomnies, duc. Je refuse d’écouter des commérages sur mes amis.

			Il reprit sa main pour la guider tandis qu’ils tournaient vers la gauche.

			– Je vous en prie, il faut m’écouter, insista-t-il. Je crois que vous êtes abusée par ces gens.

			Helen ne put cacher son trouble en entendant ce mot. Elle secoua la tête, davantage pour surmonter le choc que pour réfuter cette accusation.

			– Carlston profite de votre naïveté, continua-t-il. J’ignore pourquoi. À cause de votre fortune, peut-être, ou pour quelque autre motif ignoble. Mais je découvrirai ce motif, et je le démasquerai. Je connais cet homme, Helen. Il faut que vous soyez sur vos gardes.

			Les derniers accords de l’air retentirent. Helen fit une révérence au duc, puis se retourna pour applaudir les musiciens en dissimulant son agitation. Du coin de l’œil, elle vit Carlston approcher.

			– Lady Helen, dit-il en s’inclinant. Je crois que vous m’avez accordé également la prochaine danse.

			– Lady Helen va rester avec moi, lança Selburn.

			Carlston lui sourit nonchalamment.

			– Lady Helen sait parler, Selburn.

			Le duc croisa les bras.

			– Elle ne sait pas qui vous êtes, Carlston, mais moi, je le sais.

			– Et qui suis-je, je vous prie ?

			– Vous êtes un corrupteur. Vous avez un penchant pour les créatures innocentes, alors que votre esprit n’est que perversion.

			Helen retint son souffle. Sainte Mère, ces mots étaient faits pour forcer Sa Seigneurie à le provoquer en duel ! À côté d’eux, un autre couple s’était arrêté pour écouter. La dame poussa un cri étouffé en entendant la description du duc.

			Carlston éclata d’un rire dangereusement indolent.

			– À vous entendre, je suis certes un scélérat. Puis-je vous faire remarquer que nos goûts ont coïncidé, voilà quatre ans ? Je crois que vos intentions étaient aussi impures que les miennes.

			Selburn s’avança vers lui, les poings serrés.

			– Vous avez causé la perte d’Élise. Je jure que vous ne pourrez pas recommencer avec une autre jeune innocente.

			– Lord Carlston, je voudrais vraiment m’asseoir, les interrompit Helen en saisissant le bras du comte.

			Elle sentit ses muscles tendus, prêts au combat. Seigneur, elle semblait condamnée à s’interposer entre ces deux hommes pour les empêcher de s’entre-tuer ! Ou plutôt, pour empêcher Carlston de tuer le duc.

			Elle se tourna vers Selburn.

			– Votre Grâce, merci pour cette danse.

			Les bonnes manières étaient si bien ancrées en lui qu’il répondit machinalement à sa révérence.

			– J’ai été ravi, lady Helen.

			Toutefois, il ne quittait pas Carlston des yeux.

			Le comte inclina la tête.

			– Vous voir est toujours une telle joie, duc.

			Helen l’entraîna hors de la piste, tandis que résonnaient les premières notes d’un quadrille. Cet affrontement public avait attiré de nouveaux spectateurs, dont elle sentit les regards curieux en se dirigeant vers la porte du salon avec lord Carlston. Lady Dunwick allait certainement être ravie. L’algarade ferait la joie des bavards toute la soirée, et le lendemain encore chez Donaldson.

			– Sa façon de vouloir vous protéger et de s’intéresser à nos activités devient agaçante, dit Carlston. Il va falloir faire quelque chose.

			Helen se figea, la main crispée sur le bras du comte. Bien entendu, il avait écouté toute sa conversation avec le duc.

			– Je vais lui faire comprendre que je n’ai pas besoin ni envie de sa protection, déclara-t-elle.

			Carlston la regarda pensivement.

			– S’il ne renonce pas rapidement, je prendrai des mesures. Est-ce clair ?

			Helen jeta un coup d’œil au duc. Il menait Delia au quadrille, sans se douter du danger auquel il venait de s’exposer. Eh bien, elle ne permettrait pas qu’il lui arrive malheur par sa faute.

			– Laissez-moi un peu de temps pour le convaincre de mon indifférence, dit-elle.

			– Vous devriez vous dépêcher, lui conseilla Sa Seigneurie. Selburn a une funeste tendance à se prendre pour un héros de Mr Scott.

			Ils étaient maintenant à la porte du salon. L’étroit palier n’était plus aussi bondé, car la plupart des invités s’étaient rendus à la salle de jeu, au souper froid ou au salon. Lord Carlston désigna une pièce au bout du couloir, dont la porte ouverte révélait deux candélabres illuminés sur un buffet de style chinois.

			– Le comte d’Antraigues a proposé de nous rencontrer au petit salon.

			Sa Seigneurie s’était mise à parler si bas que seuls des Vigilants pouvaient l’entendre.

			– Je veux que vous observiez ses expressions avec soin. Guettez les instants où il mentira. C’est un acteur consommé, comme tous ses pareils, mais faites de votre mieux.

			– Bien sûr, répondit Helen en baissant la voix comme lui. Mais vous le connaissez depuis des années. Je doute de pouvoir discerner mieux que vous ses mensonges.

			Elle vit passer sur son visage comme un éclair de peur, si rapide qu’elle aurait presque pu croire à une illusion. Elle s’immobilisa, en le forçant à s’arrêter lui aussi. Il la regarda d’un air interrogateur. Ce visage qui la bouleversait avait pris un air étudié d’intérêt poli. Il savait qu’elle avait surpris son instant de faiblesse.

			– Qu’est-ce qui ne va pas ? lança-t-elle. Il y a quelque chose que vous ne m’avez pas dit à propos du comte.

			– J’ignore ce dont vous voulez parler.

			Il la fixait de son regard de requin, mais elle n’avait pas l’intention de céder. Pas cette fois, l’enjeu était trop important.

			– J’ai lu la peur sur votre visage, lord Carlston. Inutile de nier, vous connaissez mon talent dans ce domaine. Pour une fois, il faut que vous me disiez tout.

			Il siffla entre ses dents, manifestement peu désireux de parler.

			– J’ai le droit d’être préparée à ce qui m’attend dans cette pièce, insista Helen.

			– Oui, c’est vrai, concéda-t-il enfin. Il est possible…

			Il secoua la tête, se corrigea :

			– Non, il est certain que ce mal, quel qu’il soit, amoindrit mes capacités.

			L’espace d’un instant, la froideur étudiée de son regard se dissipa et elle vit de nouveau cette peur affreuse, éperdue.

			– Il se peut que même mon jugement soit compromis. Je ne suis pas sûr de réussir à percer le comte totalement à jour.

			Il pressa ses doigts contre son front.

			– J’ai là une douleur dont je ne puis venir à bout. J’ai l’impression d’être confiné derrière mes yeux, comme si j’avais rapetissé. C’est comme si j’étais en train de… disparaître.

			Dans un élan de compassion, elle saisit sa main. Ils baissèrent tous deux les yeux sur leurs doigts gantés, soudain entrelacés. L’énergie déchaînée commença à marteler les tempes de Helen.

			– Je ne vous laisserai pas disparaître, dit-elle en serrant sa main encore plus fort. Vous m’avez sauvée de la folie quand ma force est arrivée. Je ferai la même chose pour vous.

			Il sourit.

			– Vous serez mon havre dans la tempête.

			Il retira sa main. Mettre fin à ce lien illicite semblait lui être aussi douloureux que les ténèbres qui l’accablaient.

			– Mon état est pire que ne l’imaginent Quinn et les autres, et il se détériore rapidement.

			Helen hocha la tête. Cet aveu inquiétant la rendit pour un instant sourde à tout ce qui l’entourait. Mais en elle-même, elle entendit clairement la voix de Pike : « Un chien enragé doit être abattu, pour la sécurité de la société. »

			 

			Lady Dunwick avait aménagé le petit salon de façon que les invités fatigués du bruit et des contraintes de la fête puissent s’y retirer. Sur le seuil, lord Carlston s’écarta pour laisser entrer Helen la première. Il l’invita d’un haussement des sourcils à rester sur le qui-vive. Comment aurait-elle pu faire autrement, après son terrible aveu ? Elle sentait encore le contact de sa main sur la sienne, la force de cet élan secret.

			Les murs étaient tapissés d’un papier à rayures jaunes à la mode, qui jurait un peu avec les rideaux à fleurs bleues. Le mobilier habituel de salle à manger avait été remplacé par des fauteuils disposés en groupes de deux ou trois, afin de favoriser la conversation. Un valet de pied était prêt à fournir aux invités des boissons ou tout ce qu’ils pouvaient demander, et un feu absolument inutile brûlait dans la cheminée de marbre. Deux dames âgées coiffées de turbans à plumes s’étaient installées près de cette source de chaleur. Leur conversation se limitait apparemment à quelques commentaires sur le ratafia qu’elles buvaient. Helen sentait l’odeur de pêche écœurante de la liqueur, à quoi se mêlaient les effluves d’oignon passablement pénétrants de leur peau échauffée.

			Le seul autre occupant de la pièce était le comte d’Antraigues, assis face à la porte, aussi loin que possible des deux dames. Un parfum musqué émanait de lui – de l’ambre gris, peut-être. Helen déglutit, en s’efforçant d’humecter un peu sa bouche sèche. Sentant l’énergie se déchaîner dans tout son corps, elle se demanda si c’était la réaction normale d’un Vigilant face à l’ennemi. Il était certes étrange de voir devant elle ce vieux monsieur élégant et de savoir que cette enveloppe humaine était habitée par une créature faisant sa proie de l’humanité.

			Il se leva à leur approche, en scrutant de ses yeux vifs le visage de Carlston. Sa bouche mobile fit un instant la moue, puis il sourit avec chaleur.

			– Guillaume !

			Carlston s’inclina.

			– Comte, puis-je vous présenter lady Helen Wrexhall.

			Le français de Sa Seigneurie était impeccable, même son accent parut parfait aux oreilles de Helen.

			– Votre charmante protégée, répliqua le comte, lui aussi en français.

			Helen fit une révérence. En se relevant, elle découvrit que le vieil homme l’observait avec attention.

			– Asseyez-vous, je vous en prie.

			Il désigna de sa main gantée les deux fauteuils faisant face au sien.

			Helen s’assit près de Sa Seigneurie. Le comte se montrait très amical envers lord Carlston, lequel faisait preuve de son côté d’une amabilité surprenante. Cet homme n’était-il pas leur ennemi ?

			Suivant les instructions de Carlston, elle se concentra sur le visage du comte, en tentant de voir ce qui se cachait derrière sa bonhomie apparente. Elle eut l’impression d’écarter un rideau de verdure pour découvrir un mur de pierre. Ce n’était pas étonnant. Cela faisait des siècles qu’il s’exerçait à cacher la vérité.

			Il regarda Carlston d’un air grave.

			– Vous n’allez pas bien, Guillaume.

			– Cela se voit à ce point ?

			– Peut-être n’est-ce évident que pour moi.

			Le comte ouvrit d’une chiquenaude une petite tabatière en porcelaine de Sèvres, décorée de roses jaunes et d’un liseré doré, qu’il tendit à Carlston. Une odeur pénétrante de tabac mêlée d’une fragrance anisée flotta dans l’air.

			Carlston jeta un coup d’œil méfiant sur la tabatière.

			– Non, merci.

			Un rire silencieux secoua les épaules du comte.

			– Cela vous rappelle Paris. Je vous assure que ce tabac-ci n’est pas drogué.

			– Je préfère malgré tout m’abstenir, déclara Sa Seigneurie d’un ton pince-sans-rire.

			Helen le regarda. Paris ? Du tabac drogué ? Manifestement, il y avait tout un passé entre eux.

			Le comte tourna de nouveau son attention vers Helen.

			– J’ai rencontré également à Paris votre maman et votre papa, dit-il en fermant à demi ses yeux marron, plongé dans ses souvenirs. C’était lors de la trêve de 1802, avant leur fin tragique. Vous tenez un peu de tous les deux, savez-vous ? La belle lady Catherine et le courageux lord Douglas.

			– Je croyais ne ressembler ni à l’un ni à l’autre, répliqua Helen. Mais je suis heureuse que vous en jugiez autrement.

			Même si elle savait que son accent n’était pas aussi magistral que celui de Sa Seigneurie, elle fut ravie du regard approbateur que lui lança le vieux comte. Elle se rappela intérieurement à l’ordre. Elle n’avait pas besoin de l’approbation d’un Abuseur ! Cet homme était nettement trop charmant.

			Les deux dames âgées, ayant terminé leur ratafia, se levèrent et sortirent. Leur conversation roulait maintenant sur le dîner imminent.

			– Profitons-en pour rester un peu entre nous, dit le comte en congédiant d’un geste le valet de pied.

			Le jeune homme s’inclina et ferma la porte derrière lui.

			Ils étaient seuls. Le comte se carra dans son fauteuil.

			– Vous m’avez demandé cet entretien, Guillaume. Que voulez-vous ?

			– J’ai une question, Louis, et je pense que vous avez peut-être la réponse.

			Helen s’agita légèrement sur son siège. Ils s’appelaient par leurs prénoms. Seuls les membres de la famille et les amis les plus proches se permettaient des manières aussi intimes. Une telle familiarité n’était certainement pas de mise entre un Vigilant et un Abuseur.

			– Je connais bien des réponses, répliqua suavement le comte. Mais aucune n’est gratuite.

			Carlston sourit.

			– J’en suis conscient.

			Le comte fit tourner la tabatière dans sa main, fasciné apparemment par la porcelaine peinte et l’or éclatant.

			– Il se trouve que je voudrais quelque chose, dit-il enfin. Quelque chose que vous pourriez peut-être me procurer.

			Il leva les yeux. Son regard était toujours aussi indéchiffrable, et Helen sentit qu’elle n’était pas du tout à la hauteur de sa tâche.

			– Il est possible que nous puissions conclure un marché. Que souhaitez-vous savoir ?

			Sa Seigneurie se pencha en avant.

			– Ce mal qui me ronge… je ne crois pas qu’il soit dû à l’accumulation des traces énergétiques. Vous avez vu bien des Vigilants dans votre existence. Savez-vous de quoi il s’agit, et comment je peux m’en débarrasser ?

			Le comte plissa les yeux, comme s’il pouvait voir les ténèbres en lord Carlston. Helen se dit qu’il en était peut-être capable, même si aucune de ses lectures sur ce sujet ne signalait une telle aptitude. Elle se surprit à se pencher elle aussi en avant, en retenant son souffle. « Mon Dieu, pria-t-elle, fasse que ce mal soit guérissable. »

			– Vous avez raison, déclara le comte.

			Il se tut un instant.

			– Et en même temps, vous avez tort. Les traces énergétiques jouent un rôle – vous avez réveillé un trop grand nombre de nos rejetons, mon ami. Cependant, il y a autre chose. Quelque chose de nettement plus intéressant. Je crois savoir ce que c’est, et je connais peut-être un moyen d’y remédier.

			Helen porta la main à sa gorge en retenant un cri désolé. La maladie de Sa Seigneurie était donc liée en partie aux ténèbres qui l’habitaient.

			Le comte la regarda, comme s’il avait perçu sa détresse.

			– Avez-vous l’intention de réveiller des âmes avec autant de zèle que votre mentor ?

			– Les intentions de lady Helen n’ont rien à voir avec cette discussion, Louis, lança Carlston. Êtes-vous prêt à négocier ?

			– Oui.

			– Que désirez-vous ?

			Le comte se mit à ouvrir puis fermer sa tabatière inlassablement, sans quitter Carlston des yeux.

			– J’ai entendu dire qu’un journal écrit par votre ancien mentor, Benchley, est actuellement à vendre.

			Helen en eut le souffle coupé. Seigneur, pas le journal !

			– Je veux ce journal, Guillaume, continua le comte. Il contient des informations sur mon épouse et moi-même, que je n’ai pas envie de voir tomber aux mains de votre ministère de l’Intérieur.

			Helen enfonça ses ongles dans la paume de ses mains. Si Sa Seigneurie se mettait à son tour en quête du journal… Non, elle ne pouvait même pas imaginer les conséquences. Les mensonges qu’elle devrait raconter, encore et encore. La trahison.

			– Je n’ai jamais entendu parler d’un tel journal, dit Carlston. Vous êtes mal renseigné.

			– Non, mon ami, il existe et est en possession d’un nommé Lowry. Un sournois, d’après ce qu’on m’a dit. Très difficile à dénicher.

			– Lowry, murmura Carlston. Je le connais.

			Il se frotta la nuque, manifestement troublé.

			– S’il existait, un tel journal serait très dangereux. Je ne pourrais pas vous le remettre, Louis.

			Helen poussa un léger soupir. Lord Carlston venait certes d’apprendre l’existence du journal, et elle ne pouvait rien y changer, mais au moins il n’avait pas l’intention de le donner à un Abuseur. Le comte savait-il que c’était également un Ligatus ?

			– Je comprends, dit le vieil homme en inclinant la tête.

			– Serait-il suffisant que je vous remette uniquement l’information vous concernant, la comtesse et vous-même ?

			Carlston évitait ostensiblement de regarder Helen. Elle connaissait trop bien son profil hardiment dessiné, chaque détail de ses traits et de ses muscles, pour ne pas remarquer sa mâchoire crispée. Il serrait les dents en s’efforçant de ne pas écouter la voix de sa propre conscience.

			Elle comprenait l’urgence de trouver un remède au mal qui le rongeait, mais en dehors même du fait que le journal était un Ligatus, cette négociation prenait rapidement un tour bien proche de la trahison. Mais qui était-elle pour donner des leçons de morale ?

			– Ce serait envisageable, approuva le comte.

			Il posa la tabatière sur la petite table à côté de lui. La bonhomie peinte sur son visage avait cédé la place à une expression nettement plus implacable.

			– Je veux encore autre chose.

			– Continuez.

			– Ceci est mon dernier corps, Guillaume.

			Helen fronça les sourcils. Avait-elle bien compris ? S’il n’avait aucun rejeton pour l’accueillir à la mort de son corps actuel, il allait périr. Cependant, elle était certaine qu’il avait un fils.

			Carlston regarda le comte d’un air pensif.

			– Je suppose que vous allez épargner Julien ?

			Oui, c’était le nom de son fils, songea Helen. Le comte Julien.

			– Vous ne vous trompez pas, répondit le vieux comte. Il est mon seul rejeton, et j’ai décidé de ne pas prendre son corps.

			– Vous l’avez décidé ! s’exclama Helen. Je croyais que le transfert se faisait automatiquement ?

			– Non, lady Helen. C’est une impulsion très forte, en effet, mais il est possible de la surmonter.

			– Pourquoi voulez-vous faire ça ? demanda Carlston.

			– À cause d’Antoinette, répondit simplement le comte.

			Il regarda Helen.

			– Mon épouse. Elle appartient à votre espèce, bien sûr, de sorte que sa vie aura inéluctablement un terme. Franchement, je n’ai pas envie de continuer sans elle à mon côté. Et je n’ai pas envie non plus d’anéantir les talents qu’elle a légués à mon fils en m’emparant de sa chair. C’est un musicien merveilleux. Vous l’avez entendu jouer, Guillaume ?

			Carlston hocha la tête.

			– Oui. Malgré tout, j’ai peine à vous croire. Vous êtes un champion de la survie, Louis. Il n’est pas dans votre nature de renoncer à votre existence en faveur d’un autre.

			– Vous dites cela parce que vous ne croyez pas mes pareils capables d’aimer, Guillaume. Je pense que vous ne le croyez pas même de vos propres semblables.

			Les yeux vifs du comte se posèrent de nouveau sur Helen.

			– Votre mentor est un homme dur, ma chère. Le devoir est son unique passion. Mais il n’a pas toujours été ainsi. Oh, non, pas du tout.

			Carlston croisa les bras.

			– Revenez à votre sujet, Louis.

			– Voilà tant de siècles que j’existe dans ces corps de chair. Est-il si étonnant que j’aie été affecté par les sentiments qui ne cessent de les parcourir ? Certains de mes pareils y voient une tare. Mais un petit groupe d’entre nous, dont je fais partie, pensent que c’est un don. Nous avons vaincu notre tendance à l’isolement et nous appelons nous-mêmes la Société des sensations. Amusant, non* ?

			Il ferma les yeux, en jouant avec la breloque dorée attachée au ruban de son gousset.

			– Vos sens… mon Dieu*. Vous autres, humains, vous ne vous rendez pas compte de leur splendeur. Goûter un plat, toucher une peau, entendre de la musique…

			Helen se pencha vers lui.

			– Tous vos pareils y sont-ils sensibles ?

			Il hocha la tête.

			– Oui, mais la plupart fuient les sentiments nobles et se consacrent aux passions les plus basses.

			– Votre épouse et votre fils savent-ils ce que vous êtes ?

			Il se mit à rire doucement.

			– Vous posez d’excellentes questions, lady Helen. Mon épouse est au courant. Elle m’a souvent secouru avec sa force vitale si belle, si intense. D’une telle puissance.

			Helen fixa un instant son éventail. Elle ne pouvait poser la question qui lui tenait le plus à cœur : qu’est-ce qui les attendait, si la porte des Abuseurs s’ouvrait ? Mais peut-être pouvait-elle s’arranger pour obtenir quand même une réponse.

			– Comte, pouvez-vous me dire d’où vous venez, vous et vos pareils ? Êtes-vous des créatures de l’enfer ?

			Il battit des mains et un sourire ravi éclaira de nouveau son visage.

			– Savez-vous que c’est seulement la deuxième fois qu’un des vôtres me pose cette question ? Même vous, Guillaume, vous ne me l’avez jamais demandé franchement. Il n’est jamais question que d’intriguer ou de tuer.

			Il regarda Helen avec affection, comme un parent satisfait.

			– Vous rappelez-vous votre commencement, lady Helen ? Votre conception ? Votre naissance ?

			– Non, bien sûr.

			Il eut un haussement d’épaules très français.

			– Voilà* ! Moi non plus, je ne me rappelle pas comment j’ai commencé en ce monde.

			Helen poussa un soupir. Elle n’apprendrait donc rien sur ce qui se cachait derrière la porte.

			– Mais je vais vous dire ceci, car votre question était sans malignité, ajouta le comte. La première fois que j’ai pris conscience de moi-même, j’étais dans le corps d’un petit enfant d’une famille très modeste. Ce fut mon salut. Beaucoup de mes pareils n’eurent pas cette chance. Ils se réveillèrent dans des corps adultes et furent incapables de comprendre le monde avant qu’on ait découvert leur intrusion. On les qualifia de fous, de sorcières, d’esprits mauvais ou de démons. Ils ont péri en grand nombre.

			– Il en est allé de même de l’enfant que vous aviez possédé, et de tant d’autres après lui, observa Helen d’un ton cassant.

			Il soupira.

			– En effet. C’est la tragédie de mes pareils.

			– De vos pareils ? Que faites-vous de l’humanité ?

			– Les humains peuvent se perpétuer, lady Helen. Ils créent un nombre croissant de leurs semblables. Nous ne pouvons en faire autant. Notre nombre est fini, de sorte que nous passons de génération en génération, dans l’espoir de trouver un moyen de nous reproduire. Certains pensent que la réponse réside dans une union entre Abuseur et Vigilant. D’autres cherchent une solution alchimique, qui opérerait en nous un changement fondamental. Il existe même une minorité qui s’imagine follement que ce changement adviendra naturellement avec le temps.

			– Honnêtement, j’espère que vous ne trouverez jamais une telle solution, lança Helen non sans rudesse.

			Cette simple pensée l’horrifiait.

			Le comte se remit à rire doucement.

			– Que voulez-vous d’autre, Louis ? demanda Carlston pour le ramener à la négociation en cours.

			– Je pense que vous devinez.

			– Julien ?

			– Je veux qu’il soit protégé.

			Le comte fit taire d’un geste Sa Seigneurie.

			– Il ne s’agit pas de réveiller son âme. Je suis convaincu que ma trace énergétique contribue, si peu que ce soit, à sa créativité. Je désire qu’on le laisse vivre sa vie humaine, jouer sa musique. Je crois qu’il fera partie des grands musiciens.

			Helen jeta un coup d’œil à lord Carlston. Lui qui mettait une telle conviction à réveiller les âmes des rejetons d’Abuseurs, il semblait exclu qu’il accepte de priver l’un d’eux du salut sous prétexte de le protéger.

			Et pourtant, il hocha bel et bien la tête.

			– Tout ce que je puis promettre, c’est de le protéger durant ma vie.

			Le comte sourit.

			– J’ai toute confiance en votre capacité à survivre, Guillaume.

			– Cela dit, reprit Carlston, protéger Julien de mes collègues ne sera pas aisé. Il faudra que vous me donniez quelque chose de plus.

			– Que désirez-vous ?

			– Tout ce que vous savez sur l’Abuseur Suprême.

			Les deux hommes s’observèrent. Helen eut l’impression que les battements de son cœur scandaient comme une horloge leur combat silencieux. Elle se concentra de toutes ses forces sur le visage du comte. D’après ce qu’elle voyait, il était divisé, voire effrayé, mais il ne mentait pas.

			Le vieil homme finit par acquiescer.

			– J’ai des informations qui vous mettront dans la bonne direction. Cela vous suffit-il ?

			Carlston le regarda avec attention.

			– Vous n’avez pas de nom à me donner ?

			– Non.

			Le comte leva la main.

			– Je le jure sur l’âme d’Antoinette.

			Un tel serment devait être sacré, car Carlston hocha la tête.

			– Malgré tout, Louis, si vous voulez que je vive assez longtemps pour protéger votre fils, il faut que vous me fournissiez tout de suite un indice. Songez que vous investissez ainsi dans l’avenir de Julien.

			– Je vais vous dire ceci, Guillaume, déclara gravement le comte. Ne sous-estimez pas ce qui vous attend.

			Il regarda Helen, comme pour l’inclure dans son avertissement.

			– Nous aussi, nous avons nos lusus naturae, nos monstres. Même moi, j’ai peine à imaginer ce dont ils sont capables. Vous ne serez pas trop de deux pour vaincre l’Abuseur Suprême.

			Helen se sentit glacée par une terreur primitive.

			– C’est tout ce que vous avez à m’offrir ? ironisa Carlston. J’aurais pu vous le dire moi-même.

			Le comte sourit, mais sa voix redevint implacable.

			– Vous ne savez rien, Guillaume. Apportez-moi ce journal, et je vous dirai ce que je sais sur vous…

			Une nouvelle fois, son regard inclut Helen.

			– … et sur l’Abuseur Suprême.

			Il tendit la main. Carlston le regarda longuement, d’un air méfiant, puis lui serra la main.

			– Et maintenant, si nous buvions du champagne pour fêter ça ? s’écria le comte.

			Il avait retrouvé sa bonhomie.

			– Je crains que ce ne soit impossible, dit Carlston en se levant. Lady Helen et moi devons retourner au salon avant qu’on ne remarque notre absence.

			Se levant de son fauteuil, Helen posa sa main sur le bras que Sa Seigneurie lui offrait. L’importance de ce qui venait de se passer s’imposa soudain à elle avec la violence d’une avalanche. Lord Carlston connaissait l’existence de Lowry, et celle du journal. Il était au courant…

			Le vieil Abuseur se leva à son tour.

			– Avant de partir, lady Helen, pourrais-je vous poser une question ?

			Elle eut peine à se concentrer sur ce qu’il venait de dire.

			– Une question ?

			– Diriez-vous que vous êtes quelqu’un qui obéit à sa tête ou à son cœur ?

			Elle le regarda fixement, un instant déroutée. Cette question était vraiment étrange.

			– Je suis quelqu’un de rationnel, comte. Je crois que j’obéis à ma tête.

			– Je vois.

			Le comte s’inclina.

			– Dans ce cas, je vous souhaite bonne chance.

		

	
		
			Chapitre XIV

			Dans le couloir, Helen retira sa main du bras de Carlston. À partir de maintenant, il allait tout faire pour trouver le journal. Bien plus, il compterait sur elle et Mr Hammond pour l’aider. Tout allait de mal en pis. Elle ne pouvait lui parler de leur rôle dans cette affaire, mais elle avait l’impression de le trahir en lui cachant ainsi ce qu’elle savait.

			Il la regarda d’un air interrogateur, et elle lui sourit faiblement. C’était sans issue. Elle devait garder le secret, en priant pour que Sa Seigneurie ne perce pas à jour ses mensonges. Même si cette pensée était horrible, la maladie pourrait jouer en la faveur de Helen, car elle amoindrirait les perceptions de lord Carlston.

			– Il y avait beaucoup à comprendre…, commença-t-elle.

			– Attendez. Retournons au salon.

			Il lui offrit de nouveau son bras. Glissant les doigts au creux de son coude, elle le laissa la conduire jusqu’au salon à travers la foule se pressant sur le palier. Elle envisagea rapidement une série de stratégies. Devrait-elle prendre l’offensive, détourner le sujet, rester silencieuse ?

			La danse avait cessé pour un moment. Seuls un flûtiste et un violoniste jouaient un air, qu’on entendait à peine dans le brouhaha des conversations remplissant la vaste salle. La plupart des invités s’étaient rendus dans la salle à manger, ou rassemblés en petits groupes pour bavarder et boire le punch à la romaine* que les valets leur présentaient sur des plateaux. Carlston mena Helen vers deux chaises vides dans un coin du fond de la pièce. Il congédia d’un geste un valet qui leur proposait les grands verres pleins de rhum laiteux et glacé.

			– D’ici, dit-il, nous verrons tous les gens qui pourraient s’approcher. Je n’ai pas envie qu’on nous entende.

			Helen s’assit en déployant sa robe avec soin. Comme Carlston prenait l’autre chaise, elle lança :

			– Si je ne savais pas ce qu’il en était, je pourrais prendre le comte pour l’un de vos amis les plus anciens et les plus chers.

			Apparemment, elle avait choisi l’offensive.

			– Je vous demande pardon ?

			Il semblait interloqué par cette attaque.

			– C’est tout le contraire, assura-t-il. Je n’ai pas confiance en lui, et il n’a pas confiance en moi. Simplement, nous avons souvent eu affaire l’un à l’autre dans le passé et nous éprouvons mutuellement du respect pour nos capacités. Cependant, pour finir, nous savons tous deux que nous agirons suivant notre propre intérêt. Ce n’est certes pas ainsi que je conçois l’amitié.

			Helen se saisit aussitôt de sa formule.

			– N’avez-vous pas en tête les intérêts du Club des mauvais jours ?

			Carlston fronça les sourcils.

			– Bien sûr que si. De quoi d’autre voulez-vous qu’il soit question ?

			– Proposer de fournir des pages du journal, promettre de protéger le comte Julien… Ce sont des entorses à notre serment, lord Carlston.

			– Ah.

			Il se frotta les lèvres.

			– Oui, c’est une interprétation possible. Mais si nous pouvons obtenir des informations utiles sur l’identité de l’Abuseur Suprême, il vaut sans doute la peine de nous affranchir un peu de nos limites. Vous n’êtes pas d’accord ?

			– Notre serment ne doit-il pas nous indiquer ce qui est légitime ou non ?

			– Dans notre monde, rien n’est nettement défini, lady Helen. Vous devriez le comprendre, à présent.

			– Certes, dit-elle d’un ton contraint. Malgré tout, je trouve que tout ne devrait pas être aussi…

			Elle chercha le mot juste.

			– … aussi trouble.

			Il éclata d’un rire ironique.

			– Vous verrez, quand vous aurez affaire directement à Pike et au ministère de l’Intérieur !

			Helen sentit le feu lui monter aux joues. Elle se détourna en feignant d’observer la salle afin de cacher cette rougeur révélatrice. Il était temps de changer de sujet.

			– Il est très difficile de déchiffrer l’expression du comte. Pour autant que je puisse en juger, il était sincère, surtout lorsqu’il parlait de sa famille.

			– Oui, cette partie de la conversation sonnait juste. En revanche, j’espère que vous n’avez pas ajouté foi à ces autres informations sur l’origine des Abuseurs. Croyez-en mon expérience, toute information que Louis fournit gratuitement est soit un mensonge, soit au mieux une demi-vérité.

			Les yeux fixés sur son éventail, Helen dit d’un ton aussi dégagé que possible :

			– Dans ce cas, il se pourrait que le journal de Mr Benchley soit aussi un mensonge.

			– Non, il ne conclurait pas un marché pour le bien-être de son épouse et de son fils en le faisant dépendre d’un mensonge aussi facile à découvrir. Il croit certainement en l’existence d’un journal.

			Helen agrippa le haut de son éventail.

			– Et vous, croyez-vous en son existence ?

			– Benchley affirmait qu’il ne mettait jamais par écrit ce qu’il savait. C’était un moyen de se rendre plus indispensable. Cela dit, il n’est pas impossible qu’il ait écrit un tel journal. Et si c’est le cas, son contenu ne se limitera pas à des informations sur les Abuseurs.

			– Que voulez-vous dire ?

			Lord Carlston savait-il qu’il s’agissait d’un Ligatus ? Dans ce cas, cela confirmerait les dires de Pike l’accusant d’avoir participé à sa fabrication.

			– Je suis certain qu’il contiendra des informations sur moi. Et aussi, probablement, sur vous et les autres Vigilants.

			Il s’interrompit, dans l’attente de la réaction de Helen. Elle finit par hocher la tête. Il n’était pas au courant. Du moins, s’il l’était, elle ne discernait pas son mensonge. Seigneur, elle allait devenir folle, à force d’essayer de lire dans les esprits !

			– Nous devons trouver Lowry et vérifier si ce journal existe ou non, reprit Carlston. S’il existe, je veux moi-même le garder en sûreté. Il faudra que Lowry me le donne, de gré ou de force. Il est vital pour moi que d’Antraigues me dise ce qu’il sait.

			Il serrait les poings sur ses genoux, avec tant de force que les articulations de ses doigts saillaient sous les gants de soie. Helen sentait presque physiquement son désespoir.

			– Et ensuite ? demanda-t-elle. Remettrez-vous le journal à Mr Pike ?

			Sa Seigneurie allait peut-être déclarer qu’il revenait de droit au Club des mauvais jours, et ce cauchemar serait terminé.

			– Pike ? s’exclama Carlston avec un rire amer. Je préférerais encore le donner au comte. Ignatious Pike veut se venger de moi, lady Helen, et je dois convenir que mon aversion pour lui n’est pas moins forte. Même s’il n’est pas directement impliqué dans la disparition de mon épouse, je suis sûr qu’il est complice, ne serait-ce que par son silence. Il est hors de question que je lui remette un texte permettant de compromettre ou de contraindre autrui. Vous vous êtes certainement rendu compte qu’il n’a aucun honneur.

			Oui, elle s’en était rendu compte. Toutefois, il se pouvait que ses désirs de vengeance eussent un fondement réel.

			– Quelle est la cause de son animosité, lord Carlston ?

			Il écarta d’un geste cette question.

			– Peu importe.

			Pour elle, c’était très important.

			– Dites-vous cela parce qu’il a un motif sérieux de vous en vouloir ?

			– Un motif sérieux ?

			Carlston se recula sur sa chaise en croisant les bras.

			– Jusqu’à quel point exactement avez-vous une mauvaise opinion de moi ?

			– Comment voulez-vous que je pense autrement ?

			Il la regarda un instant en plissant les yeux.

			– Pike était un Terrène. Vous le saviez ?

			Elle hocha la tête.

			– Voilà environ quatre ans, son Vigilant, sir Dennis Calloway, est venu me demander mon aide pour réveiller l’âme d’une démente. Calloway savait que c’était une Irréveillable, mais il voulait essayer, je ne sais pourquoi. J’ai refusé en lui disant de faire son devoir et de mettre un terme aux souffrances de cette malheureuse. Il s’est obstiné. Cette femme a réussi à se procurer une arme et l’a tué, avant de s’enfuir. Aux yeux de Pike, c’est à cause de moi qu’il a perdu son Vigilant et ses pouvoirs de Terrène.

			– Mais c’est injuste !

			Elle se sentait absurdement indignée pour lui, et plus que soulagée. Pike n’avait aucun motif sérieux.

			– Si vous voulez de la justice, lady Helen, vous feriez mieux de renoncer à la société ordinaire et de vous vouer au projet utopiste de Mr Owen.

			Il tourna son attention sur les groupes d’invités remplissant la salle de bal.

			– Nous devons voir Hammond. Je pense qu’il saurait peut-être comment retrouver Lowry.

			– Mr Hammond ? s’écria Helen en se raidissant.

			– Oui, il a reconnu en Lowry le nouveau Terrène de Benchley, dans les jardins de Vauxhall. Rappelez-vous, il l’a qualifié de peu recommandable. Peut-être connaît-il assez l’entourage de cet homme pour nous orienter dans la bonne direction.

			– C’est une excellente idée, réussit-elle à articuler.

			Grand Dieu, il fallait qu’elle aille avertir Hammond !

			– Eh bien, dit-elle en prenant un ton pensif, nous ne pouvons rien faire de plus ici et les gens vont commencer à jaser, s’ils me voient plus longtemps en votre compagnie.

			– Vous avez raison.

			Il observa un groupe d’officiers en train de rire.

			– Miss Cransdon est là-bas, au milieu d’une horde de militaires. Permettez-moi de vous mener auprès d’elle.

			Helen se leva avec empressement et Sa Seigneurie l’escorta jusqu’à Delia. Il s’inclina rapidement devant les deux jeunes filles.

			– Je vous confie aux soins dévoués de l’armée, dit-il d’un air pince-sans-rire.

			Helen le regarda s’éloigner, manifestement à la recherche de Hammond. Déployant son éventail, elle s’abrita derrière avec Delia.

			– Sais-tu où se trouve Mr Hammond ? chuchota-t-elle.

			– Je crois qu’il a accompagné lady Margaret dans la salle de jeu. Quelque chose ne va pas ?

			– J’ai un message pour lui.

			Elle serra le bras de son amie pour prendre congé.

			– À tout à l’heure, dans la salle à manger.

			– Attends, je viens avec toi, lança Delia.

			Avant que Helen ait pu faire une objection, son amie fit une révérence aux officiers, en se moquant de leurs protestations bruyantes, après quoi elle prit le bras de Helen et se dirigea vers la porte du salon.

			– J’ai cru que je n’arriverais jamais à m’en aller, murmura-t-elle. Leur conversation commençait à devenir un peu… outrée*.

			Helen se força à sourire. Elle n’avait aucune envie d’être avec Delia, mais au moins elles avaient de l’avance sur lord Carlston.

			 

			La salle de jeu, qui servait d’ordinaire de bureau à un gentleman, à en juger par le cadre très masculin de ses boiseries de chêne et de sa tapisserie rouge foncé, était presque aussi bruyante que le salon. Cela dit, le brouhaha venait des groupes regardant les cinq tables de jeu, non des joueurs absorbés dans leur partie.

			Helen observa les visages dans la pièce brillamment éclairée. Mrs Carrington-Hurst était invisible, et elle espérait qu’aucun autre Abuseur n’était arrivé entre-temps. Elle n’avait pas envie qu’on écoute sa conversation.

			– Le voilà, dit Delia en indiquant la silhouette trapue de Mr Hammond.

			Il était debout derrière sa sœur, qui siégeait à la table du fond, les cartes à la main.

			– Attends-moi ici, dit Helen avant de se frayer un chemin parmi les spectateurs.

			La voyant approcher, Mr Hammond la salua d’un petit signe de la main.

			– Margaret est en train d’amasser un joli magot, comme toujours, chuchota-t-il lorsqu’elle se glissa à côté de lui.

			Sa sœur leva les yeux, salua Helen en inclinant sa tête brune et lustrée, puis se concentra de nouveau sur ses cartes.

			– Je dois vous parler en tête à tête, murmura Helen.

			Hammond fut aussitôt sur le qui-vive. Il acquiesça et la suivit près de la cheminée de marbre. C’était l’un des rares endroits déserts, étant trop éloigné de l’animation des tables et trop chauffé par le feu brûlant dans l’âtre.

			– Souriez, commanda-t-elle à voix basse. Le comte d’Antraigues connaît l’existence du journal de Benchley. Il met son aide à ce prix.

			Elle exposa rapidement le marché conclu par le comte avec lord Carlston, ainsi que la conversation qu’elle avait eue ensuite avec ce dernier. Le regard de Hammond était horrifié.

			– Bon sang, jura-t-il entre les dents bien qu’il continuât vaillamment de sourire. Lord Carlston recherche donc à son tour ce journal ?

			Helen hocha la tête. Seigneur, comme elle avait envie de lui apprendre que c’était un Ligatus, de partager avec lui ce fardeau ! Mais c’était impossible. Elle devait garder en elle cette information comme un charbon ardent dont la malignité la brûlait.

			– En outre, il vous cherche en cet instant même, afin de vous parler de Lowry. Vous avez donné son nom, aux jardins de Vauxhall, et Sa Seigneurie pense que vous connaissez peut-être son entourage.

			– Nous devons donc nous opposer directement à Sa Seigneurie.

			Hammond tira sur sa cravate, comme si elle s’était resserrée, en regardant du côté de la porte.

			– Cela va trop loin.

			– Croyez-vous que nous devions le mettre au courant des agissements de Pike ? demanda Helen.

			– Violer notre serment ? s’exclama-t-il.

			Il se frotta le front.

			– Mon Dieu, je voudrais avoir plus de courage, mais je n’ai pas envie de finir au bout d’une corde, honni par tous les gens honorables. En lui racontant tout, nous nous rendrions coupables de haute trahison et courrions tous deux à notre perte. Du reste, si nous menons Carlston au journal, il l’apportera au comte, puisqu’il s’imagine que c’est son seul espoir de guérison.

			– Vous ne semblez guère convaincu que le comte puisse le guérir.

			– C’est un Abuseur. Je me défie de lui par principe.

			– Peut-être pourrions-nous persuader Sa Seigneurie de ne donner au comte que les pages le concernant, et de remettre le reste à Pike.

			À l’instant même de prononcer ces mots, elle comprit que ce serait une trahison encore pire aux yeux de Pike. Non seulement ils violeraient leur serment, mais ils laisseraient une partie d’un Ligatus tomber aux mains d’un Abuseur.

			– Croyez-vous vraiment que lord Carlston serait d’accord ? observa Hammond. Il refusera de donner ce journal à Pike.

			C’était vrai. Et si Carlston apprenait qu’il s’agissait d’un Ligatus, il tiendrait encore plus à le soustraire au secrétaire d’État.

			– Pire encore, ajouta Hammond. Je ne crois pas qu’il pourrait nous pardonner une telle trahison, surtout dans son état actuel. À cette heure, je le croirais même capable de nous tuer.

			– Non ! Il ne ferait jamais une chose pareille.

			Hammond la regarda d’un air grave.

			– J’ai assisté à la dégradation de l’état de Benchley, et celle de Sa Seigneurie est nettement plus rapide.

			Helen détourna son visage devant la brutalité de ce constat. Lord Carlston croyait qu’on n’avait pas remarqué la rapidité de son déclin. Manifestement, il se trompait.

			Leur air sérieux attirait l’attention d’un homme de l’autre côté de la pièce.

			– Riez, ordonna-t-elle en agitant son éventail avec coquetterie dans l’air brûlant. On nous observe.

			Hammond obéit et réussit à feindre assez bien un accès d’hilarité.

			– Que devons-nous faire, d’après vous ?

			Elle entendit à sa voix qu’il comptait sur elle. Bonté divine, il voulait qu’elle décide pour lui !

			– Comment voulez-vous que je le sache ? souffla-t-elle. Je viens tout juste de découvrir cet imbroglio.        

			– C’est vous la Vigilante, lady Helen, déclara-t-il avec un sourire lugubre. Vous êtes l’égale de lord Carlston. Outre que vous pouvez affronter la force de Terrène de Lowry, vous pouvez vous targuer d’être l’une des sept personnes protégeant seules ce pays.

			Il lui lança un regard éperdu.

			– Il se pourrait que Pike ne puisse finalement pas se débarrasser de vous, mais rien ne serait plus aisé que de se passer de moi.

			Il avait raison. Cependant, elle n’était guère l’égale de lord Carlston, en courage comme en expérience, et elle pouvait se targuer uniquement d’être utile à Pike pour le moment. Les yeux fixés sur le parquet, elle tenta de calmer le cours affolé de ses pensées et de passer en revue les choix fort limités s’offrant à eux. Elle ne voyait aucune voie possible, en dehors de celle où ils étaient déjà engagés.

			– Nous devons continuer comme avant, déclara-t-elle. Lord Carlston ignore que Lowry est originaire de Brighton. Le temps qu’il le découvre, nous pourrons trouver le journal. Après quoi, nous proposerons tous deux au comte d’Antraigues les pages qu’il désire. Peut-être obtiendrons-nous des informations sur la maladie de Sa Seigneurie et sur l’Abuseur Suprême, tout en remettant comme prévu le journal à Pike.

			– Le comte acceptera-t-il de traiter avec nous ?

			– Je n’en suis pas certaine, mais je l’espère. Il veut s’assurer que les pages le concernant disparaissent du journal. Peu lui importe qui les lui remettra, j’imagine.

			Helen espérait pouvoir les détruire, une fois que le comte les aurait vues et lui aurait communiqué ses informations sur lord Carlston. Elle hocha la tête, pour se convaincre elle-même que son plan était possible plus encore que pour rassurer Mr Hammond.

			– Quand vous verrez Sa Seigneurie, reprit-elle, pourriez-vous lui donner quelques noms de l’entourage de Lowry à Londres, afin qu’il suive cette piste ?

			Hammond sourit de nouveau en acquiesçant, mais son regard était sombre.

			– Le plus pénible pour moi, c’est de devoir lui mentir ainsi.

			– Cela m’est pénible aussi, mais il le faut.

			Helen sentit la honte en elle s’enfoncer sous la surface de sa peur, aussi prestement qu’une anguille de la Tamise, prête à reparaître dès qu’elle aurait un moment de réflexion. Mais pour l’heure, elle ne pouvait se permettre de céder à la honte.

			Hammond se pencha vers elle, comme pour lui raconter une anecdote amusante.

			– Je suis un menteur de premier ordre, lady Helen. Ma vie a souvent dépendu de ce talent. Malgré tout, lord Carlston est un Vigilant. Et s’il perçait mes mensonges à jour ?

			– C’est aussi ma crainte. Cependant sa maladie le rend moins sûr de lui. Nous devons en profiter.

			Elle vit Hammond écarquiller les yeux sous le choc.

			– Je sais qu’il n’est pas honorable de mettre à profit son malheur, mais l’honneur n’a guère de place dans toute cette affaire, non ?

			Elle s’interrompit. Devrait-elle au moins lui apprendre que Pike avait découvert la maladie de Sa Seigneurie ? Non, ce serait un secret trop lourd à porter pour lui – il l’était déjà presque trop pour elle. Il tiendrait à avertir lord Carlston, ce qui les mènerait tous au désastre – lui, elle, et peut-être le Club des mauvais jours tout entier.

			Une nouvelle fois, elle leva son éventail pour cacher son expression tendue quand elle demanda :

			– Est-ce entendu ? Pouvez-vous le faire ?

			– Je n’ai guère le choix, n’est-ce pas ?

			– Je dois m’en aller avant qu’il ne nous trouve ensemble.

			Repliant d’un coup sec son éventail, elle fit une révérence puis s’apprêta à rejoindre Delia.

			– Lady Helen ?

			Elle se retourna.

			– Nous allons régler cette affaire au plus tôt, dit Hammond.

			Son ton était à la fois affirmatif et suppliant.

			– Oui, répliqua-t-elle. Il le faut.

		

	
		
			Chapitre XV

			Samedi 11 juillet 1812

			 

			Pour Helen et ses compagnons, la soirée dura jusqu’à trois heures du matin. Lady Margaret avait la chance avec elle et refusa fermement de quitter sa chaise avant d’avoir écrasé tous ses adversaires et reçu leurs reconnaissances de dette.

			À quatre heures, tous les habitants de German Place étaient couchés, mais Helen ne parvint pas à s’endormir. À force de ressasser l’horreur du Ligatus, des menaces de Pike contre lord Carlston, du marché proposé par le comte d’Antraigues, elle se sentit presque suffoquée par sa peur, ses remords et ses visions d’angoisse. Elle se leva avant l’aube, s’assit à son bureau orné de dorures, enveloppée dans son couvre-lit, et regarda le ciel d’un noir d’encre se teindre des oranges et des roses ardents d’une aurore estivale.

			Deux mois plus tôt, ses décisions les plus importantes se ramenaient à quelle robe choisir pour quelle réunion ou quelle soirée, et même ces décisions étaient soumises à l’autorité de sa tante. Désormais, la moindre de ses paroles et de ses actions avait des répercussions mortelles. Plus effrayant encore, Mr Hammond en était venu à s’en remettre à elle. Chaque jour, à tout instant, elle devait se frayer un chemin au milieu des mensonges et des secrets, afin d’avancer dans un monde à la moralité aussi périlleuse qu’incertaine. Et cela ne finirait jamais. Telle était maintenant sa vie. En cet instant même, dans ce petit matin glacial, elle se demandait si elle ne succomberait pas à un tel fardeau de doutes et de responsabilités.

			Elle resserra sur ses épaules les douces bordures du couvre-lit de soie. Deux mois plus tôt, si on lui avait demandé envers qui elle avait des devoirs, elle aurait répondu envers sa famille, Dieu et son pays. Ce n’était plus si simple. Sa famille l’avait abandonnée autant qu’elle-même s’en était éloignée. Elle avait certes prêté serment au Club des mauvais jours au nom du roi et de Dieu, mais elle doutait sérieusement que leur représentant, Mr Pike, fût un ange de vertu.

			Et il y avait lord Carlston. Officiellement, il servait les mêmes maîtres qu’elle, mais ses actions se révélaient plus… unilatérales. Helen appréciait ce mot, dont elle avait appris dans l’un des journaux que lisait son oncle qu’il s’appliquait à une action en solitaire. En outre, il se pouvait fort bien que le comportement de Sa Seigneurie s’expliquât par une certaine… instabilité. Elle ne pouvait admettre qu’il s’agît de folie – pas encore. Malgré tout, pourquoi était-elle disposée à lui vouer sa loyauté, plutôt qu’à tous ceux qui pouvaient également y prétendre ?

			Elle pressa le dos de sa main contre sa joue brûlante. Elle savait bien pourquoi, et ce n’était certes pas à son honneur. Mais ce n’était pas la seule raison de ses remords. Lord Carlston avait fini par avoir suffisamment confiance en elle pour lui dire la vérité sur lady Élise et sur la gravité des ténèbres en lui. Et voilà qu’elle récompensait cette confiance en le trompant sans vergogne.

			Elle renversa la tête en arrière pour détendre les muscles de sa nuque. Entre la tromperie et la haute trahison, le choix était aussi accablant que révoltant. Elle semblait se retrouver plus ou moins en suspens entre les deux. D’un côté, elle mentait à lord Carlston, de l’autre, elle n’obéissait pas tout à fait aux ordres de Pike. Pourtant, le chemin glissant où elle s’était engagée avec Mr Hammond était le seul pouvant leur permettre d’avancer. Ou, du moins, le seul pouvant déboucher sur autre chose que leur exécution publique et l’assassinat de lord Carlston.

			Helen soupira. À présent, une autre corvée abominable l’attendait : briser le cœur de Darby. Il était de son devoir de lui expliquer que l’amour était interdit au Club des mauvais jours. Cette pensée la rendait furieuse, non seulement pour Darby mais pour elle-même. Il lui semblait qu’elles avaient été flouées, ce qui bien sûr était absolument faux. On leur avait donné à toutes deux le texte des règles, et elles avaient prêté serment de leur plein gré. Malgré tout, l’idée de ne jamais avoir d’époux ni de famille était insupportable. Helen pourrait certainement faire en sorte qu’elles soient exemptées de cette contrainte.

			Cependant, elle devrait attendre pour plaider leur cause. Son union avec Darby était nettement plus urgente. Il fallait qu’elle accélère les préparatifs pour le rituel unissant le Vigilant à son Terrène. Ce n’est qu’alors qu’elle pourrait considérer que Darby et elle seraient à couvert des doutes de Pike et de lord Sidmouth, et des ambitions répugnantes de Lowry.

			Helen n’entendit que trop tôt sa femme de chambre entrer dans le cabinet de toilette par la porte du couloir. Faisant claquer sa langue avec exaspération, Darby murmura :

			– Le feu n’est pas allumé ! Où est cette fille ?

			Fermant les yeux, Helen perçut un peu de congestion matinale dans la respiration de Darby, le bruissement de sa robe. Elle se concentra sur ce dernier bruit. Le frottement contre le tapis suggérait du coton neuf, qui ne pouvait appartenir qu’à la robe bleu marine de sa servante, confectionnée la semaine précédente.

			Lord Carlston lui avait dit de s’exercer à se construire une image mentale du monde à travers l’ouïe, l’odorat et le goût, en prévision du jour où elle devrait combattre les Abuseurs armés de fouets énergétiques invisibles. Elle l’avait vu recourir uniquement à ces trois sens pour intercepter et trancher les fouets mortels jaillissant du dos d’un Abuseur, et ce spectacle l’avait émerveillée. Maintenant qu’elle tentait d’en faire autant, elle comprenait combien il était difficile d’opérer une synthèse de ces informations sensorielles en se passant totalement de la vue.

			Elle guetta les sons dans le cabinet de toilette – les pas de Darby sur le tapis, le glissement du tissu de sa robe, la direction de son souffle léger –, afin de se représenter à travers eux une masse en mouvement. En humant l’air, elle se fraya un chemin à travers l’odeur de fumée et de poussière de la cheminée éteinte pour découvrir une fragrance nouvelle de savon sur une peau tiède. Dans son esprit, ce parfum se cristallisa peu à peu en l’image des bras, de la gorge et du visage de Darby en train d’ouvrir un tiroir.

			Le goût, maintenant. Helen se lécha les lèvres. Rien. Elle tira la langue. Non, toujours rien. Qu’entendait donc lord Carlston par le goût ?

			Elle ouvrit les yeux. L’image se dissipa. Il était temps d’affronter la jeune femme réelle et de lui briser le cœur.

			– Darby ! appela-t-elle.

			Sa femme de chambre apparut sur le seuil. Elle portait la robe bleu marine – Helen s’accorda intérieurement quelques félicitations.

			– Milady, je ne savais pas que vous étiez réveillée.

			Darby observa la silhouette emmitouflée de sa maîtresse.

			– Vous avez froid ? Sally devrait avoir allumé les feux, maintenant. Si vous vous recouchez, je vous apporterai une bassinoire et lui dirai de faire d’abord votre chambre.

			– Non, je suis très bien, merci.

			Elle invita d’un geste Darby à entrer.

			– Il faut que nous parlions de quelque chose.

			Sa femme de chambre approcha docilement.

			– Voilà…

			Helen se racla la gorge.

			– Je n’ai pu m’empêcher de remarquer… je veux dire, il semble évident… que vous et Mr Quinn êtes devenus très proches.

			Darby la regarda sans broncher.

			– Oui, milady.

			– Puis-je vous demander jusqu’à quel point ?

			Darby se redressa.

			– Mr Quinn a parlé d’amour, milady, et je réponds à ses sentiments.

			Quinn avait parlé d’amour – c’était l’équivalent d’une promesse de mariage. La situation était encore pire que Helen ne l’avait imaginé. Elle serra les lèvres en regrettant ce qu’elle allait dire, mais tel était son devoir de Vigilante.

			– Darby, êtes-vous consciente que notre serment ne nous permet pas un tel attachement ?

			Le regard de Darby ne se troubla pas.

			– Bien entendu, milady.

			– Oh…, balbutia Helen, décontenancée. Vous êtes au courant ?

			– Mr Quinn a fait en sorte que je sois pleinement consciente de mon engagement avant de prêter serment.

			– Je vois.

			Helen hocha la tête. Lord Carlston n’en avait pas fait autant.

			– Il est allé au fond des choses.

			– Oui, milady, dit Darby avec un sourire d’une tendresse déchirante. C’est un homme si gentil.

			– Certes.

			Helen se frotta le front.

			– Donc, bien que vous sachiez que vous ne pouvez vous unir, vous ne vous déclarez pas moins votre amour l’un à l’autre ?

			– Le serment ne change rien à la réalité de notre amour, milady. Mais nous avons tous deux conscience de ne pouvoir nous marier ni être vraiment ensemble, si nous voulons faire notre devoir.

			– Et vous voulez encore faire votre devoir ? demanda en hâte Helen. Avec moi ?

			– Oui, bien sûr, milady. À cet égard, rien n’a changé.

			Helen avait beau savoir que ce devait être douloureux pour Darby, elle ne put s’empêcher de se sentir soulagée.

			– Au bout du compte, continua Darby, ma situation avec Mr Quinn n’est pas si différente de celle de n’importe quel domestique. Sauf que notre devoir ne se réduit pas à un maître ou une maîtresse, mais concerne l’humanité entière.

			– Mais qu’allez-vous faire de votre amour ? Comment allez-vous pouvoir vivre en sachant que Mr Quinn est là, mais que vous ne pouvez partager son existence ?

			– Pour le coup, je n’en sais rien, admit Darby en se mordant la lèvre. Je voudrais bien vous poser la même question, milady.

			Helen la regarda avec stupeur.

			– Pourquoi, au nom du ciel ?

			– À cause de lord Carlston, répondit Darby sans ambages. Pardonnez-moi, mais votre situation est la même que la mienne, non ?

			Malgré son envie de réfuter cette affirmation, Helen resta muette. Darby avait raison. Enfin, pas tout à fait, mais elle n’était guère éloignée de la vérité.

			– Vous l’aimez, insista Darby. Je l’ai vu aussi clairement que vous avez vu mes sentiments pour Mr Quinn. Et vous, qu’allez-vous faire de votre amour, milady ?

			Helen s’agita sur sa chaise. Comment en étaient-elles venues à parler d’elle et de Sa Seigneurie ?

			– J’ai décidé d’ignorer mes sentiments pour lord Carlston, déclara-t-elle. Il m’a fait comprendre que de tels attachements étaient impossibles pour des Vigilants ou des Terrènes.

			Darby l’observa en fronçant légèrement les sourcils. Elle était sceptique.

			– Pensez-vous que cela fonctionnera ?

			– Il le faut. Il m’a certes proposé une alternative…

			Helen se pencha en avant et baissa la voix, heureuse de se libérer du fardeau du conseil troublant de Sa Seigneurie.

			– Vous allez être aussi choquée que moi. Lord Carlston a dit que je ne menais plus la vie d’une femme. Il m’a suggéré de chercher à « assouvir mes besoins », comme le font les Vigilants.

			Darby ouvrit de grands yeux.

			– Il a vraiment dit ça ?

			– Oui.

			Elle secoua la tête.

			– Pardonnez-moi, milady, mais Sa Seigneurie se trompe. Vous êtes bel et bien une femme. Vous ne pouvez mener la vie d’un homme.

			Helen acquiesça en silence. Elle savait que Darby la comprendrait.

			– Je crois qu’il le regrette. Je suis sûre qu’il préférerait que je sois un homme. Tout serait plus simple.

			– Puis-je vous parler franchement, milady ?

			– Bien sûr.

			– Je crois que lord Carlston, comme la plupart des hommes, est incapable de dépasser sa conception de la vie d’une femme, dit Darby avec circonspection. En fait, je crois que tout le monde est convaincu que le monde d’une femme est toujours plus pauvre et limité que celui d’un homme. Peut-être est-ce vrai. C’est ce que nous enseigne l’Église, après tout. Mais vous, milady, vous ne pouvez pas vous en tenir à cette vision. Vous devez vivre une vie de femme qui n’a encore jamais existé. Et je dois en faire autant.

			Helen fronça les sourcils. La franchise de Darby frôlait dangereusement l’hérésie.

			– Êtes-vous en train de me dire que nous devrions abandonner l’Église ?

			Darby écarta d’un geste cette idée.

			– Non, milady, bien sûr que non. Mais on ne peut nier que vous êtes deux fois plus forte que la plupart des hommes, et que vous êtes appelée à maintenir l’ordre dans un monde de démons. Quand je serai unie à vous, je serai moi aussi plus forte que la plupart des hommes, et je serai votre ultime recours pour vous défendre. Chaque jour, nous affronterons le danger et la mort. Ce simple fait nous interdit d’être soumises aux règles ordinaires de la féminité. Nous ne pouvons nous en remettre aux autres, puisque nous devons agir. Nous ne pouvons obéir, puisque nous devons commander. Il nous faut instituer nos propres règles.

			– Mais c’est impossible, protesta Helen. Nous ne sommes pas Dieu ou le Parlement.

			– Je sais ce que le serment des Vigilants exige de vous, milady, répliqua doucement Darby. Et je sais ce qu’il exige de moi. Il existe des devoirs qui s’accordent mal avec ce qu’on attend de nous en tant que femmes, et aussi en tant que maîtresse et servante.

			Helen éclata d’un rire incertain. L’éloquence surprenante de sa femme de chambre était d’une logique et d’une vérité implacables. Toutefois, elle avait l’impression que Darby venait de lui imposer un fardeau nouveau, rendant encore plus perfide et instable chacun de ses pas sur ce chemin aussi glissant que fangeux censé la mener à la justice.

			– Avez-vous lu la Défense des droits de la femme ? demanda-t-elle d’un ton léger pour tenter de donner à la discussion un tour moins personnel. S’agit-il d’une révolution ?

			Darby sourit, mais ne se laissa pas distraire.

			– Non, milady. Il s’agit du fait qu’il se pourrait que je doive vous transpercer la main avec une dague pour vous tirer de votre transe de Vigilante. Et aussi du fait que vous-même, vous risquez d’avoir à tuer un rejeton humain dont il est impossible de réveiller l’âme.

			Oui, Darby avait raison. Il s’agirait toujours de décisions personnelles. Baissant les yeux sur ses mains, Helen ne put s’empêcher de songer au visage gras marbré de veines de Mr Lowry.

			– Je n’aurai confiance en personne d’autre que vous pour me tirer de ma transe, dit-elle.

			Elle lança à la jeune servante un regard attentif.

			– Et vous, avez-vous confiance en moi, Darby ?

			– Totalement, milady.

			– Je suis heureuse que vous me l’assuriez, car je vais vous demander de vous unir à moi dès que possible. La semaine prochaine, si nous le pouvons.

			– Mais Sa Seigneurie et Mr Quinn disent que nous ne sommes pas prêtes.

			– Nous devons nous unir, Darby, même sans leur bénédiction. Je ne puis vous dire pourquoi – je vous promets que je vous le révélerai bientôt. Mais il est important que notre lien soit un fait accompli*. Croyez-vous que vous pourriez apprendre le rituel avec Mr Quinn sans qu’il se doute que nous voulons presser les choses ?

			Darby acquiesça, même si Helen lut dans son regard qu’elle le faisait à contrecœur.

			– Mr Quinn dit qu’il faut procéder au rituel lors de la pleine lune. La prochaine aura lieu le 24, dans moins de deux semaines. Ne devrions-nous pas attendre jusque-là ?

			C’était la date fixée par Lowry.

			– Non. Nous devons nous unir dès que le rituel sera prêt.

			Elle se leva, se débarrassa du couvre-lit et prit les mains tièdes de Darby dans les siennes.

			– Je sais que ce n’est pas ce qui était prévu, mais vous avez dit que nous devions instituer nos propres règles. Voulez-vous faire ceci avec moi ? Sommes-nous d’accord ?

			Au grand soulagement de Helen, Darby n’hésita pas.

			– Oui, nous sommes d’accord.

			 

			Un peu plus tard, alors que Helen descendait l’escalier pour aller au petit salon prendre son déjeuner du matin, une voix mécontente lança dans le vestibule :

			– Vous allez tous les deux à Londres ?

			Cette protestation fut suivie de murmures véhéments.

			Helen s’arrêta, la main sur la rampe. Elle ne devrait pas écouter, bien sûr. N’avait-elle pas grondé Delia pour son indiscrétion ? Mais il était manifestement question de lord Carlston et de Lowry. Surmontant sa honte insidieuse, elle concentra son ouïe de Vigilante sur le bas des deux volées de marches.

			– Mais pourquoi tient-il à venir aussi ? demanda lady Margaret à voix basse. On a besoin de lui ici, pour former lady Helen.

			– Je le lui ai dit et répété, Margaret, répondit Mr Hammond.

			La main de Helen se crispa sur le bois ciré. C’était un mensonge ; elle l’entendait dans le rythme accéléré du cœur de Hammond. Il avait sans doute persuadé lord Carlston que c’était à Londres qu’il retrouverait la trace de Lowry. Dieu merci, sa sœur ne pouvait percevoir les battements de cœur révélant sa tromperie.

			– Il affirme que les contacts qu’il a à Londres seront plus efficaces que les miens, ajouta Hammond.

			– J’imagine que c’est possible, admit Margaret. Mais vous êtes tout à fait capable de retrouver Lowry. Lord Carlston a dit lui-même que nous devions nous concentrer sur la formation de lady Helen, et voilà qu’il nous quitte encore pour au moins deux ou trois jours. Vous avez constaté vous-même qu’elle est loin d’être à même d’affronter une expérience sur le terrain.

			Helen en eut le souffle coupé. Cela dit, pouvait-elle vraiment contester cette réflexion ?

			– Il a dit à Quinn de rester ici et de continuer d’entraîner lady Helen au combat, déclara Mr Hammond.

			– Comment ? s’exclama lady Margaret d’un ton consterné. Il veut laisser son Terrène ici ?

			– Je sais.

			Helen entendit le parquet craquer – lady Margaret arpentait nerveusement le vestibule.

			– Ces décisions sont absurdes, Michael.

			Le parquet craqua de plus belle.

			– Croyez-vous… ?

			Elle hésita.

			– Les traces énergétiques troubleraient-elles sont jugement ?

			– Non, en l’occurrence je pense qu’il a fort bien jugé de la situation. Pour trouver le journal, nous devons trouver Lowry. Le comte d’Antraigues veut ce journal, ou du moins une information qu’il contient. Et si Sa Seigneurie peut espérer guérir, c’est grâce à cet homme.

			Helen approuva en elle-même.

			Lady Margaret semblait méfiante.

			– Le comte d’Antraigues… je préférerais encore placer nos espoirs dans un serpent.

			– Voyez-vous une autre solution ?

			Après un silence pesant, lady Margaret poussa un soupir excédé.

			– Je ne vois que Pike, et je sais que nous ne ferions ainsi que changer de serpent.

			Son opinion reflétait celle de Sa Seigneurie.

			– Quand partez-vous ?

			– Dans moins d’une heure.

			– Eh bien, soyez prudent.

			Helen entendit Margaret embrasser la joue de son frère, en une bénédiction silencieuse.

			– Veillez sur lui.

			Helen remonta l’escalier sans bruit. Elle et Mr Hammond s’efforçaient de veiller sur lord Carlston, sur eux tous. Un motif aussi noble effacerait sûrement la honte de tant de mensonges.

		

	
		
			Chapitre XVI

			Lundi 13 juillet 1812

			 

			L’entraînement avec Quinn s’avéra plutôt éprouvant. Le colosse des îles, si placide d’ordinaire, était furieux que son maître ait décidé d’aller à Londres sans lui. Il épancha sa rage en enseignant à Helen comment assener des coups fatals avec les poings et les pieds. Les séances furent longues et pénibles. Sa devise de combattant était qu’un corps immobile était une cible facile, si bien que Helen devait sans cesse bouger. Le lundi soir où Andrew devait arriver à Brighton, elle se sentait morte de fatigue mais certaine d’avoir assimilé les principes de la canne chausson*.

			Ils n’avaient reçu aucune nouvelle de lord Carlston ni de Mr Hammond. Helen n’avait pas eu non plus de message de Martha Gunn à propos de Lowry. Peut-être était-il trop tôt pour s’inquiéter ainsi – après tout, il ne s’était écoulé que trois jours depuis son entretien avec la baigneuse. Néanmoins, Helen ne pouvait s’empêcher de redouter un désastre imminent.

			Cette appréhension la poursuivait tandis qu’elle flânait sur l’allée de gravier du Steine, bras dessus bras dessous avec Delia, en guettant dans la foule les silhouettes du duc de Selburn et d’Andrew. La marche indolente faisait du bien à son épuisement, cependant elle sentait en elle une nervosité cachée à l’idée de voir son frère.

			La journée avait été chaude, mais la soirée se révélait moins propice à la promenade. Le soleil s’enfonçait lentement dans un amas d’épais nuages, la brise fraîchissant à l’approche de la nuit soufflait en rafales capricieuses et salées. Beaucoup de dames avaient refusé de se plier aux exigences du temps, et portaient de somptueux bonnets et de légers spencers de soie. Le vent s’acharnait sur les chapeaux de paille et plaquait les jupes de mousseline sur les jambes moulées dans des bas blancs. Les hommes s’en tiraient mieux avec leurs vestes plus épaisses. Helen regretta un instant d’avoir revêtu de nouveau ses atours féminins incommodes, même s’ils comportaient un délicieux manteau court violet sur une robe de soie vert olive agrémentée d’un béret assorti. Du reste, les hommes n’en sortaient pas entièrement indemnes. Quelques chapeaux de castor avaient déjà quitté le havre d’une chevelure pommadée pour atterrir sur l’allée, à la grande joie des badauds.

			Helen n’apercevait toujours pas deux grands hommes blonds dans la foule. Elle était presque sûre qu’Andrew allait insister pour qu’elle rentre à Londres avec lui le lendemain, en lui offrant comme lot de consolation de s’installer avec elle dans une maison, comme elle l’avait proposé autrefois. Cela paraissait si lointain. C’était une autre vie, une autre Helen. Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’Andrew n’apprécierait guère cette nouvelle sœur indocile et son refus obstiné de retourner avec lui à leur ancienne existence.

			– J’ai lu dans l’Advertiser que le prince régent fêtera son anniversaire à Londres, mais qu’il honorera peut-être Brighton de sa présence plus tard dans la saison, dit Delia. Apparemment, il est très contrarié que les problèmes avec l’Amérique le privent de la plus grande partie de son séjour estival.

			– Il semble bien le seul qu’ils empêchent de venir ici, répliqua Helen en se dressant un instant sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus les têtes innombrables.

			Andrew et le duc étaient invisibles.

			– Oh, non, voilà la Dunwick ! lança lady Margaret derrière elle.

			En effet, lady Dunwick, son amie médisante, Mrs Albridge, et le Carlin s’avançaient vers elles sur l’allée centrale, d’un pas plutôt précautionneux. Elles avaient toutes trois les yeux cernés, le teint pâle et l’air assez maussade. Manifestement, le rythme effréné des plaisirs de Brighton commençait déjà à les fatiguer.

			Lady Margaret se pencha vers Helen et Delia.

			– Nous ont-elles vues ? Nous pourrions traverser la rue et…

			– Lady Helen ! s’écria le Carlin d’une voix légèrement moins tonitruante que d’ordinaire.

			– Trop tard, dit Delia derrière sa main gantée.

			La jonction eut lieu et toutes se répandirent en révérences.

			– Quel vent affreux, n’est-ce pas ? déclara le Carlin. Je vous assure qu’il en veut particulièrement à mon bonnet.

			Helen songea qu’elle n’en serait pas autrement étonnée. Le bonnet en question était une combinaison abominable de soie rosée et de plumes bleu vif.

			– Pourriez-vous marcher un instant avec moi, lady Helen ? demanda le Carlin. J’ai à vous parler en privé.

			– Bien sûr.

			Helen lança un regard d’excuse à Delia, qui céda sa place de bonne grâce et s’en alla marcher derrière avec lady Dunwick, Mrs Albridge et lady Margaret.

			Glissant son bras sous celui de Helen, le Carlin l’entraîna d’un pas vif.

			– Je suis complètement hébétée, proclama-t-elle.

			Elle leva les yeux sur les mouettes tourbillonnant dans le ciel, qui couvraient de leurs cris rauques les bavardages des passants et le fracas des voitures longeant South Parade.

			– J’aimerais bien que ces maudits oiseaux arrêtent leur tapage. Je suis allée hier à la soirée des Billing avec ma mère, et je vous jure que leur punch était aussi fort que celui de Vauxhall.

			Elle se pinça le nez.

			– Devinez où j’ai été invitée ! Je vais vous donner un indice. Il y aura des dominos.

			Helen secoua la tête. Elle n’écoutait que d’une oreille, distraite par une dispute devant elles. Un gros caniche marron ayant lancé un défi à un épagneul tacheté, les deux chiens ainsi que leurs maîtres exprimaient bruyamment leurs opinions.

			– Des dominos et des masques, insista le Carlin.

			Une bourrasque plia en arrière le bord de son bonnet, qu’elle rabattit en hâte en agrippant les flots de rubans.

			– Il s’agit d’un bal masqué ? hasarda Helen.

			– Oui ! s’exclama le Carlin. Lady Oliver donne un bal masqué jeudi prochain, le 21. Je sais que vous ne connaissez pas très bien cette famille, mais j’ai écrit à lady Oliver – c’est ma cousine, vous savez. Je lui ai demandé si elle me permettrait de vous inclure dans l’invitation, ainsi que vos amis. Elle m’a répondu qu’elle serait ravie de faire plus ample connaissance avec vous. Ma mère ronchonne, bien entendu. Elle dit que la propriété des Oliver est à mi-chemin de Londres et que nous devrons faire le trajet alors que la lune ne sera pas tout à fait pleine, mais ce sera si amusant, j’ai pensé que nous pourrions y aller tous ensemble dans la même voiture.

			Helen sourit, même si elle n’avait aucune envie de se rendre à un bal masqué.

			– C’est adorable de votre part, mais je doute que lady Ridgewell accepte, d’autant qu’elle ne connaît pas cette famille.

			– Laissez maman lui parler. Elle est très persuasive, et du reste… Oh !

			Elle serra avec force le bras de Helen.

			– Regardez qui est devant nous.

			La silhouette élégante du duc de Selburn se dirigeait vers elles. Il était vêtu dans des nuances de brun et de beige, et paraissait absolument seul. Où était Andrew ?

			Helen observa la foule affluant vers elles : une vendeuse ambulante proposant des friandises dans un panier, un Noir en tenue d’ecclésiastique dont le chapeau à bord large s’agitait au vent, une charmante petite famille dont les membres se serraient les uns contre les autres, le maître replet du caniche s’empressant autour de son chien indigné. Andrew était invisible. Était-il arrivé quelque chose ?

			Le duc ne l’avait pas encore vue, mais son long visage était détendu et semblait n’annoncer aucune mauvaise nouvelle. Peut-être Andrew s’était-il arrêté plus loin pour parler à une personne de connaissance.

			– Que voulez-vous faire ? chuchota le Carlin. Nous devrions peut-être rebrousser chemin ?

			– Non, je désire lui parler.

			Helen serra le bras du Carlin.

			– Je suis contrariante, je sais. Si jamais il s’arrête, pourriez-vous prendre congé, de façon que je puisse marcher un moment avec lui ?

			– Bien sûr, mais toutes les langues vont se remettre à aller bon train, vous savez, dit le Carlin en désignant d’un geste les passants élégants. Ils vont publier les bans avant que vous soyez arrivée au bout de l’allée. Auriez-vous changé d’avis ? Reviendrait-il à la charge après notre soirée ?

			Elle lança à Helen un regard sagace.

			– Peut-être les prévenances de lord Carlston l’ont-elles incité à agir ?

			– Peut-être, chuchota Helen.

			Le duc les avait vues. Le sourire aux lèvres, il se dirigea de leur côté.

			– Lady Helen et lady Elizabeth ! s’exclama-t-il en s’inclinant. Je suis vraiment ravi de vous revoir.

			Helen, toujours bras dessus bras dessous avec le Carlin, fit une révérence en même temps que son amie.

			– Bonsoir, duc, dit-elle. Je vois que vous vous promenez seul, ce soir ?

			Comprenant aussitôt le sous-entendu, il la rassura du regard.

			– En effet, mais si lady Elizabeth et vous me faites l’honneur d’accepter mon bras, cette triste situation peut aisément s’arranger.

			– Merci pour cette invitation, Votre Grâce, mais j’ai bien peur de devoir retourner auprès de ma mère, déclara le Carlin. Veuillez m’excuser.

			Une nouvelle révérence, un dernier regard ébahi à l’adresse de Helen, et elle les quitta.

			– Voilà une fille fort raisonnable, dit le duc en offrant son bras à Helen.

			Elle glissa avec légèreté ses doigts au creux de son coude, en jetant un coup d’œil au petit groupe marchant à une centaine de mètres derrière eux. Lady Margaret et Delia interrogeaient le Carlin, qui secouait obstinément la tête. Chère Elizabeth, elle n’était pas du genre à trahir les secrets d’une amie. Helen leur tourna le dos. Elle ne pourrait rester longtemps seule avec le duc. Lady Margaret aurait vite fait de se débarrasser de lady Dunwick et du Carlin afin de voler à son secours, qu’elle le veuille ou non.

			– Andrew a-t-il été retardé ? demanda-t-elle en commençant à remonter l’allée avec le duc.

			– On pourrait le dire ainsi.

			– Que voulez-vous dire ? Il est arrivé quelque chose ?

			– Non, tout va bien, je vous assure.

			Il plaça sa main sur la sienne. Une dame au turban emplumé observa à travers son face-à-main cette intimité inattendue, en chuchotant une remarque à sa compagne. Helen entendit le cri étouffé que poussa cette dernière. Quelles vieilles chouettes ! Malgré tout, Helen bougea sa main. Le duc comprit et retira la sienne.

			– Où se trouve-t-il, Votre Grâce ?

			– Andrew est encore à Londres.

			Elle avait donc un répit. Cependant, son frère n’était pas du genre à faire faux bond à un ami.

			– À Londres ? s’étonna-t-elle.

			– Oui.

			Seigneur, il fallait tout lui arracher !

			– Pourquoi est-il resté là-bas ?

			Un vieux gentleman marchant dans leur direction leva sa canne pour saluer le duc, qui inclina aimablement la tête avant de répondre :

			– Après la soirée de lady Dunwick, j’ai écrit à votre frère qu’il valait mieux finalement qu’il ne vienne pas à Brighton.

			Helen le regarda avec incrédulité. Avait-elle bien entendu ?

			– Vous lui avez dit de ne pas venir ? Pourquoi, au nom du ciel ?

			– Parce que j’ai compris que vous n’aviez pas envie qu’on vous presse de quitter la maison de lady Margaret. Je me flatte de vous connaître, lady Helen. Si Andrew était venu et avait insisté pour que vous retourniez à Londres, comme il en avait l’intention, vous auriez refusé. Me trompé-je ?

			– Non, mais…

			– Je connais aussi votre frère. Dans des circonstances normales, c’est le plus accommodant des hommes, mais en l’occurrence son obstination égale la vôtre. Vous auriez fini par vous disputer horriblement. Afin d’éviter une brouille entre vous, j’ai donc envoyé un messager à Andrew, en lui suggérant de rester à Londres et de vous permettre de passer l’été à Brighton chez lady Margaret sous ma protection.

			Helen continua de marcher en silence, incapable de former une pensée cohérente dans le tourbillon d’émotions qui l’assaillait : soulagement de ne pas avoir à affronter Andrew, stupeur devant ce que le duc avait fait, angoisse à l’idée de la réaction de lord Carlston si jamais il l’apprenait. Et, en arrière-plan, la colère montait en elle. Une telle ingérence était contraire aux bienséances. C’était une marque de possession.

			– Vous semblez avoir beaucoup d’influence sur mon frère, réussit-elle enfin à articuler.

			– Oui, je crois qu’Andrew tient mon opinion en haute estime, déclara le duc en souriant.

			Son regard était nettement trop tendre.

			– Et très bientôt, j’ai l’intention de le conseiller en frère autant qu’en ami.

			Seigneur, il reprenait sa cour avec enthousiasme ! Helen retira sa main du bras de Selburn.

			– Votre Grâce, je vous ai déjà répondu à ce sujet.

			Elle regarda fixement un amas de nuages à l’horizon, en s’efforçant de trouver les mots qui le persuaderaient de renoncer à ses espérances et de retrouver la sécurité de son propre monde.

			– Il n’y a pas d’accord entre nous. Je ne vous ai pas demandé d’agir ainsi. Pardonnez-moi, mais je ne saurais vous remercier pour une intervention aussi autoritaire. Vous n’êtes pas mon tuteur. Mon frère ne l’est pas non plus, c’est mon oncle qui joue ce rôle, et il ne s’est pas opposé à ce que je séjourne chez lady Margaret et Mr Hammond.

			Il l’observa d’un air grave.

			– D’après ce que j’ai compris, votre oncle ne s’occupe plus du tout de vous. Je voulais simplement vous rendre service. Vous prouver que je vous défendrai toujours, vous et vos intérêts.

			Elle secoua la tête, en s’efforçant d’ignorer l’expression blessée qu’elle lisait dans ses yeux bleus empreints de bonté. Il fallait qu’elle tienne bon.

			– C’est trop de prévenances, duc. Je n’ai pas besoin d’un protecteur.

			– Vous savez mon opinion à ce sujet, et votre frère se fie à mon instinct. Il m’a demandé de veiller sur vous pendant votre séjour à Brighton, et je lui ai promis de le faire.

			Helen poussa un soupir exaspéré. Andrew l’avait plus ou moins confiée au duc. C’était bien de lui, d’esquiver ainsi toutes les responsabilités.

			Plongeant la main dans la poche de son manteau de drap brun, Selburn en tira un paquet noué d’un ruban bleu.

			– Andrew a remis à mon messager une lettre pour vous. Il y en a aussi une de votre tante. Je suis sûr que la missive de votre frère confirmera mes dires.

			Elle prit le paquet, sur lequel elle reconnut l’écriture brouillonne de son frère. Sans le savoir, Andrew avait demandé à son ami de s’opposer à lord Carlston et au Club des mauvais jours.

			– Votre Grâce, écoutez-moi, je vous en prie. Je ne veux pas de votre protection.

			– J’ai donné ma parole, lady Helen. Mais plus important encore, je sais que vous avez besoin d’être protégée. Quoi que vous pensiez, vous n’êtes pas en sûreté. L’intérêt que je vous porte et ma présence constante suffiront, je crois, à tenir en échec les projets de lord Carlston quels qu’ils soient. Il n’est pas stupide. Il ne bougera pas si je le tiens à l’œil.

			Ils avaient remonté presque toute l’allée de l’ouest et se trouvaient maintenant face à la Taverne du Château, derrière laquelle on distinguait la belle coupole du pavillon de la Marine. Helen fixa les promeneurs devant eux, en cherchant désespérément un autre argument pour détourner le duc de son dessein. C’était un effort inutile. Elle ne voyait pas comment le convaincre de manquer de parole à son frère.

			Ce fut à cet instant décourageant qu’elle aperçut Philip, l’Abuseur, qui marchait cette fois au coin de Pavilion Parade. Helen poussa un cri étouffé. Elle ne se trompait pas, c’était bien lui. Et lui aussi l’avait vue. Il inclina vers elle avec insolence son chapeau de castor gris, tandis qu’un sourire narquois apparaissait sur son visage criblé de taches de rousseur.

			Elle s’immobilisa au milieu de l’allée, ne sachant que faire. Lui courir après ? Mais le duc, qui la regardait déjà d’un air inquiet, la suivrait sans doute. Elle ne pouvait le mettre sur le chemin d’un Abuseur. Sans compter le scandale si l’on voyait une jeune dame courir à travers le Steine avec le duc de Selburn à ses trousses.

			Elle jeta un coup d’œil à lady Margaret et Delia, mais elles étaient en pleine conversation avec la vieille lady Staves.

			Soudain, elle vit de nouveau Philip. Il se dirigeait d’un pas rapide vers le coin de la rue.

			Le duc suivit son regard.

			– Connaissez-vous cette personne ?

			Elle ne pouvait pas le laisser s’échapper ainsi. Il était son seul lien avec le Colligat et l’Abuseur Suprême.

			Rassemblant ses jupes, elle serra d’une seule main les lettres et la soie avant de s’élancer à travers la foule. Des exclamations stupéfaites s’élevèrent tandis qu’elle se précipitait, tête baissée, et que des messieurs écartaient leurs compagnes de son passage. Elle vit brusquement sa route bloquée par deux couples en train de bavarder. Comme elle fonçait vers la droite, elle s’aperçut que le gros maître du caniche hystérique l’empêchait également de passer. Le côté gauche n’étant pas moins encombré, il ne lui restait plus qu’une solution. Sans hésiter davantage, elle poussa les dames qui la gênaient.

			– Dites donc, quelles sont ces manières ? lança l’un des messieurs les accompagnant.

			Helen regarda derrière elle.

			– Veuillez m’excuser !

			Le duc tentait de la rejoindre.

			Lady Helen, attendez ! cria-t-il.

			Elle secoua la tête en lui faisant signe de la laisser, même si cela ne servait pas à grand-chose. Il allait la suivre coûte que coûte. Elle se faufila parmi un groupe d’hommes sobrement vêtus, sans quitter des yeux Pavilion Parade. Elle voyait des hauts-de-forme noirs, des tricornes militaires, toutes sortes de casquettes, mais aucun chapeau de castor gris en piètre état. Où était Philip ?

			Elle s’arrêta pour observer la rue. Il s’était de nouveau volatilisé. Voulait-il la narguer ?

			Le duc la rejoignit, les yeux brillant de l’excitation de la poursuite.

			– Restez ici, dit-il. Je vais vous le retrouver.

			Il enfonça son chapeau plus fermement, manifestement décidé à se lancer aux trousses de l’Abuseur.

			– Non !

			Elle l’attrapa par le bras, en se rendant compte trop tard qu’elle n’avait pas modéré sa force. Il baissa les yeux sur l’étau de ses mains, avec une stupeur qui laissa bientôt place à une grimace de souffrance. Elle le lâcha aussitôt.

			– Ne vous en occupez pas, Votre Grâce, je vous en prie. Ce n’est rien.

			Il la regarda, abasourdi, en se frottant le bras.

			– Rien ? s’écria-t-il.

			Jetant un coup d’œil sur les curieux attirés par un comportement aussi étrange, il baissa la voix.

			– Pardonnez-moi, mais il y a manifestement quelque chose. Vous avez fait la même chose à Hyde Park. D’un seul coup, vous vous êtes élancée vers le cheval emballé, comme pour l’arrêter. À présent, vous poursuivez un homme dans un lieu public. Que se passe-t-il ?

			– Ce n’est rien, répéta-t-elle. J’ai eu une lubie, c’est tout.

			– Non, vous avez des ennuis, répliqua-t-il d’une voix lente. Ma chère, pourquoi n’avez-vous pas confiance en moi ?

			La foule des badauds s’écarta brusquement.

			– Laissez-moi passer ! commanda lady Margaret.

			Elle continua à tue-tête :

			– Oh, lady Helen, ma pauvre enfant ! Vous êtes épuisée.

			Elle pressa la main sur le front de Helen.

			– Je crains que le soleil et l’excitation n’aient été trop pour vous. Il faut que nous rentrions tout de suite. Miss Cransdon, pourriez-vous m’aider à conduire lady Helen vers une chaise à porteurs ?

			Avec un sourire éblouissant, elle se tourna vers le duc.

			– Merci de votre sollicitude, Votre Grâce. Lady Helen ne s’est pas encore tout à fait remise de son accident de cheval.

			Sentant que l’attraction touchait à sa fin, de nombreux spectateurs commencèrent à s’éloigner. Helen entendit quelqu’un murmurer qu’il était bien connu que trop de soleil était dangereux pour une constitution affaiblie.

			Lady Margaret et Delia prirent chacune un bras de Helen.

			– Au nom du ciel, faites semblant d’être souffrante ! souffla lady Margaret tandis qu’elles approchaient des chaises à porteurs attendant devant la Taverne du Château.

			Helen regarda par-dessus son épaule la silhouette solitaire du duc, immobile sur le chemin. Il se tenait encore le bras et fronçait les sourcils d’un air perplexe.

			 

			Le retour dans le salon de German Place n’eut rien d’agréable. Helen eut beau expliquer qu’elle avait revu Philip, et que l’Abuseur avait incliné son chapeau vers elle comme pour la narguer, lady Margaret s’obstina dans sa colère. Apparemment, elle avait l’intention de rencontrer sur la promenade un informateur de confiance, ce qui avait été rendu impossible par la sottise et l’imprudence de Helen. Pire encore, Helen avait attiré l’attention sur elle, alors que c’était exactement ce que Sa Seigneurie leur avait dit d’éviter.

			Delia tenta loyalement de la défendre en déclarant que récupérer le Colligat était assurément d’une importance cruciale, mais il fallait bien reconnaître que les accusations de lady Margaret n’étaient pas sans fondement. Après avoir écouté patiemment le sermon, Helen se réfugia dans sa chambre en tenant toujours le paquet froissé dans sa main.

			Le pire, songea-t-elle en posant sa bougie sur le bureau, c’était d’avoir impliqué le duc. Il était maintenant convaincu que quelque chose n’allait pas, et elle savait qu’il n’aurait de cesse de découvrir la vérité. Tous les efforts de Helen pour le protéger n’avaient servi qu’à l’exposer davantage à la menace non seulement de lord Carlston mais peut-être aussi, désormais, du monde des Abuseurs. Pour couronner le tout, elle lui avait fait mal sans le vouloir.

			Elle inclina la tête. « Mon Dieu, faites que son bras soit seulement contusionné, et non cassé. »

			En entendant des pas dans la pièce voisine, elle leva la tête.

			– Vous n’avez besoin de rien, milady ? demanda Darby sur le seuil du cabinet de toilette.

			Sa voix était pleine de compassion. Les nouvelles voyageaient très vite dans cette maison.

			– Désirez-vous vous déshabiller maintenant pour vous coucher ?

			Helen secoua la tête.

			– Pas encore.

			Darby fit une révérence et se retira.

			Helen s’assit au bureau et prit le paquet d’Andrew. Rassemblant son courage, elle glissa son ongle sous le cachet de cire pour le rompre d’un coup sec. Deux lettres étaient pliées à l’intérieur. Une mince missive où son frère avait inscrit le nom de Helen de son écriture illisible et penchée, et une lettre plus épaisse écrite dans la calligraphie impeccable de sa tante.

			Autant commencer par le message le plus virulent. Elle brisa le cachet de la lettre de son frère et la déplia. Un seul paragraphe sur la feuille, dans laquelle était glissé un autre papier. Après avoir posé ce dernier sur le bureau, elle lut la lettre à la lueur de la bougie.

			 

			L’Albany, dimanche 12 juillet 1812

			 

			Chère Helen,

			 

			J’ai suivi le conseil de Selburn et m’abstiendrai de venir te voir à Brighton. Toutefois je t’invite à prendre en compte sa sollicitude pour ton bien-être et à revenir sur ta décision concernant sa demande en mariage. Il s’intéresse toujours à toi – je me demande pourquoi, vu la façon dont tu l’as traité. Il a ma bénédiction, et aussi celle de notre oncle, ce qui est encore plus important. Franchement, lutin, tu serais stupide de ne pas l’épouser. Je joins à cette lettre une traite sur mon compte en banque valable jusqu’en septembre. Tante Leonore t’a écrit aussi, contre la volonté de notre oncle. Ne lui réponds pas. Il brûlerait ta lettre, et notre tante aurait droit à une scène.

			 

			Ton frère,

			Andrew

			 

			Helen se mordit la lèvre. Andrew détestait écrire. S’il avait couché par écrit sa réprobation, cela voulait dire qu’il était vraiment très en colère.

			Elle prit la traite, qui portait une autorisation pour trois mois. Le message était clair : il fallait qu’elle revienne à la raison avant la fin de l’été. Enfin, elle ne pouvait se permettre de refuser cette offre. Elle n’avait qu’un peu d’argent de poche en quittant Londres, et l’avait déjà presque entièrement dépensé.

			Quand elle passa à la seconde lettre et entreprit de la déplier, deux billets de dix livres tombèrent sur le bureau. Elle ne put retenir un sanglot. Chère tante Leonore, qui avait eu le courage d’écrire et d’envoyer de l’argent contre l’ordre exprès de son époux.

			La lettre était remplie de potins allègres, sans un seul mot de reproche. Helen se sentait presque de retour dans la maison de Half Moon Street, à écouter sa tante au salon tandis qu’elles cousaient toutes deux. Elle ne découvrit rien de bien important dans les lignes serrées, jusqu’à un paragraphe vers la fin :

			 

			Je ne sais si cette nouvelle est déjà arrivée à Brighton, mais ta chère amie Millicent Gardwell s’est fiancée à lord Holbridge. Un si beau parti, mais il est vrai que la promise compense son manque de fortune par sa famille et ses relations. Je crois qu’ils prévoient de se marier en hiver, et elle m’a demandé si elle pouvait t’écrire à Brighton. Ne lui as-tu pas écrit, ma chère ? Fais-le sur-le-champ, car je suis certaine qu’elle voudrait que tu assistes au mariage.

			 

			Helen pressa ses mains contre ses yeux humides. Quelle heureuse nouvelle ! Millicent et le vicomte iraient bien ensemble. Le caractère décidé de Millicent et l’humeur accommodante de son époux se compléteraient à merveille. Réprimant cet accès de sentimentalité ridicule, Helen ouvrit le tiroir du secrétaire pour chercher du papier. Millicent avait toujours voulu se marier vite et bien, et voilà que son vœu s’était réalisé. Helen s’immobilisa un instant, en se rappelant leurs conversations sur le mariage. Elles avaient décrété qu’elles devraient avoir au moins de la sympathie pour leur époux, qu’une maison à Londres était indispensable et que, si le premier-né était un garçon, trois enfants suffiraient.

			Ce souvenir attendrissant céda brutalement la place à une dure vérité. Contrairement à Millicent, Helen n’aurait jamais de mari, jamais d’enfants. Bien sûr, elle le savait avant d’avoir lu la lettre de sa tante, mais cela lui paraissait maintenant cruellement réel. Elle avait pris un engagement différent, où il n’y aurait pas place pour une famille.

			Helen se frotta les yeux. Au lieu de s’apitoyer sur elle-même, elle ferait mieux d’aller de l’avant. Elle prit une feuille de papier, tendit la main vers l’encrier. Puis une idée encore plus cruelle lui serra soudain le cœur.

			Elle pouvait écrire à Millicent et lui envoyer ses vœux de bonheur, mais c’était tout. Il était exclu qu’elle se rende au mariage de son amie ou même lui fasse une visite. Si elle devait retenir quelque chose de cette journée, c’était que la menace des Abuseurs la suivait où qu’elle aille. Il n’était pas question qu’elle expose aux risques de ce monde Millicent ou toute autre personne qu’elle aimait. Même si cela signifiait qu’elle ne les reverrait jamais.

		

	
		
			Chapitre XVII

			Mardi 14 juillet 1812

			 

			Le lendemain au petit déjeuner, le courrier du matin comprenait deux lettres : l’une de Londres, pour lady Margaret, et l’autre, remise en main propre, pour Helen. Le cœur battant, Helen crut un instant que la feuille pliée en trois sur le plateau d’argent de Garner était de Martha Gunn. Puis le majordome s’inclina en lui présentant le mince message, et elle reconnut dessus l’écriture du duc de Selburn. Apparemment, Lowry avait décidé de s’éloigner de Brighton en attendant la pleine lune, à moins qu’il fût plus habile à se cacher qu’ils ne l’étaient à le trouver.

			Saisissant la lettre du duc, elle brisa le cachet. S’il écrivait, cela voulait dire du moins que son bras n’était pas cassé, songea-t-elle avec soulagement en dépliant la feuille.

			 

			Grand Parade, Brighton	Mardi 14 juillet 1812

			 

			Chère lady Helen,

			Après les événements d’hier, j’aurais besoin de vous parler.

			Je vous prie de me faire l’honneur de vous promener en voiture avec moi cet après-midi. Je vous en serais très obligé.

			Votre etc	Selburn.

			Helen replia la feuille, sans prêter attention à la curiosité non déguisée de Delia. L’obstination du duc devenait nettement trop dangereuse. Elle avait tenté de refuser courtoisement, puis de lui demander franchement de renoncer. Il était temps de se montrer d’une criante impolitesse. Il aurait droit à un message cassant, et si jamais ils se rencontraient, elle devrait lui battre froid, en faisant comme s’il n’existait pas. Ce serait très douloureux pour lui – et pour elle –, mais il le fallait. Pour le protéger.

			– Lowry est à Brighton, dit lady Margaret en levant les yeux de sa propre lettre.

			Elle la tendit à Helen par-dessus la table du petit déjeuner.

			– C’est mon frère qui m’écrit.

			 

			St James’s Square	Lundi 13 juillet 1812

			 

			Chère Margaret,

			 

			D’après les sources de Sa Seigneurie, Lowry se trouve dans les parages de Brighton. Cette découverte est très frustrante, mais au moins nous savons maintenant de quel côté nous tourner. Sa Seigneurie vous demande de lancer sur ses traces nos informateurs dans la région. Nous revenons au plus vite.

			 

			Votre frère affectionné,

			Michael

			 

			Helen garda les yeux fixés sur le message, en s’efforçant de rester impassible. Elle avait espéré que Mr Hammond réussirait à retenir lord Carlston à Londres jusqu’à la semaine suivante.

			– Quelle étrange coïncidence, que Lowry soit dans les parages, dit-elle en levant les yeux d’un air innocent.

			– Pas aussi étrange que la présence de Mr Pike et Mr Stokes, répliqua lady Margaret. Je suis prête à parier que ce n’est pas du tout une coïncidence. Ils cherchent le journal, eux aussi.

			Helen hocha pensivement la tête, mais son cœur battait la chamade. Lady Margaret était beaucoup trop perspicace. Et lord Carlston était certainement parvenu à la même conclusion.

			Delia posa sa tasse de thé.

			– Il est bien contrariant pour Sa Seigneurie et Mr Hammond d’être allés à Londres pour faire une telle découverte.

			– Certes, approuva lady Margaret d’un ton sec.

			– Je vais envoyer un mot à Martha Gunn, lança Helen en hâte. Pour qu’elle guette d’éventuelles informations sur Lowry.

			Et aussi, mais Helen ne le dit pas, pour cacher le fait que la vieille baigneuse savait déjà qu’ils étaient à sa recherche.

			Lady Margaret hocha la tête.

			– Bonne idée. Je vais contacter mes propres informateurs.

			– Je sais que je suis toute nouvelle parmi vous, dit Delia non sans hésitation, mais quelque chose me rend perplexe.

			– Quoi donc ? demanda Helen.

			– Si jamais Sa Seigneurie trouve le journal, est-il vraiment judicieux de le remettre à un Abuseur ?

			Delia regarda Helen et lady Margaret en haussant ses sourcils fins d’un air interrogateur.

			– D’après ce que vous m’avez dit, la tromperie fait partie intégrante de la nature des Abuseurs. Sa Seigneurie semble se fier au comte d’Antraigues, qui lui a dit que son mal n’était pas simplement la folie due aux traces énergétiques. Il se fie également à lui pour guérir. Je sais que ma question est détestable, mais serait-il possible que Sa Seigneurie souffre en fait des atteintes de la folie et que le comte d’Antraigues mette à profit son désespoir pour servir ses propres fins en obtenant le journal ?

			Le tic-tac de la pendule du petit salon résonna dans le silence. Helen se mordit les lèvres. Delia venait d’exprimer tout haut les doutes de lady Margaret, et sa propre appréhension.

			Lady Margaret se mit à lisser la lettre de son frère. Ses doigts s’agitaient sur la feuille comme la queue d’un chat.

			– Cela fait bien des années que lord Carlston a affaire à M. d’Antraigues, Miss Cransdon. Il est parfaitement en mesure de juger si le comte tiendra parole.

			Helen baissa les yeux sur son assiette, en se rappelant la peur éperdue qu’elle avait lue dans les yeux de Sa Seigneurie avant leur entretien avec l’aristocrate français.

			– Mais est-ce certain ? insista Delia. S’il est atteint de folie, comment pouvez-vous être sûre que son jugement ne soit pas affecté ? Il serait quand même désastreux que le journal tombe aux mains d’un Abuseur, non ? Puisque Mr Pike et Mr Stokes sont eux aussi à Brighton pour le récupérer, ne conviendrait-il pas de le leur donner ?

			– Vous ne savez pas ce que vous dites, lança lady Margaret avec froideur. Voilà des années que je suis l’assistante de lord Carlston, et son jugement est plus sain et remarquable que jamais. S’il pense qu’il ne faut pas remettre le journal à Pike, c’est qu’il ne le faut pas. Il doit avoir ses raisons. Il a toujours ses raisons.

			– Je ne voulais pas contester…, commença Delia.

			Helen la fit taire en secouant imperceptiblement la tête.

			Lady Margaret fit un signe à Garner, qui tira sa chaise pour qu’elle se lève.

			– Le Club des mauvais jours est un petit groupe combattant un ennemi à la supériorité écrasante, Miss Cransdon. Nous n’avons pas besoin de doutes ni de dissensions parmi nous.

			Elle prit sur la table la lettre de son frère.

			– Lord Carlston n’est pas le Club des mauvais jours à lui tout seul, déclara Helen.

			Peut-être parlait-elle sous l’influence de ses propres conflits de loyauté, mais elle disait la vérité.

			– Bien sûr que si, lady Helen ! riposta lady Margaret. Sans lord Carlston, il ne serait guère qu’un ramassis de voyous sous la direction d’un bureaucrate plein d’amertume et assoiffé de pouvoir.

			Le sang-froid habituel de lady Margaret avait cédé la place à une véhémence soudaine.

			– En dehors de lui, le seul membre honorable du club est Stokes, et il lui manque la subtilité et la vision nécessaires pour diriger un tel groupe. Regardez ce qui s’est passé, quand Sa Seigneurie a été en exil…

			Elle se mit à ponctuer chaque mot de gestes énergiques.

			– Benchley ! Voilà ce qui s’est passé ! Pire encore, cela s’est passé sous la surveillance de Pike.

			C’était vrai, et Pike tenait maintenant absolument à ce que cela ne se renouvelle pas.

			– Et si Sa Seigneurie était sur la même voie que Benchley ? lança Helen.

			Voilà, elle l’avait dit.

			– Et si Delia avait raison et que le comte ait menti en prétendant pouvoir le guérir ?

			– La sauvagerie de Benchley était en germe bien avant qu’il n’ait sombré dans la folie, lady Helen. Rien que la pensée que Sa Seigneurie pourrait devenir comme lui, c’est…

			Lady Margaret s’interrompit et secoua la tête d’un air incrédule.

			– … c’est une odieuse insinuation.

			– Je dois l’envisager, ne serait-ce que pour empêcher que cela puisse se produire, répliqua Helen.

			– Si vraiment vous le connaissiez comme je le connais, vous ne penseriez même pas que ce soit possible. Vous seriez certaine qu’il est incapable d’une telle violence aveugle. Vous êtes certes une Vigilante, comme lui, et il se peut qu’il ne vous quitte pas du regard, mais il sait que c’est moi qui le soutiendrai toujours. Il le sait !

			Sur ces mots, elle se détourna en froissant la lettre de son frère dans sa main. Garner se hâta d’ouvrir la porte et elle sortit d’un pas raide, contrastant avec la démarche légère qu’elle avait d’ordinaire. Le majordome referma la porte en prenant soin de rester impassible.

			– Seigneur ! s’exclama Delia en s’affaissant sur sa chaise. Elle est d’une humeur massacrante. Tu as entendu comme elle a dit que Sa Seigneurie ne te quittait pas des yeux ? Peut-être est-ce pour cela qu’elle est tellement furieuse.

			Helen avait certes entendu cette remarque, mais Delia se méprenait sur le sens de la diatribe de lady Margaret.

			– Je ne crois pas qu’elle soit furieuse, dit-elle d’une voix lente. Je crois qu’elle a peur.

			 

			Sa réponse au duc prit à Helen beaucoup plus de temps qu’elle ne s’y attendait. Il était aisé d’écrire une lettre courtoise. Écrire une lettre volontairement grossière afin de mettre fin à une amitié était nettement plus difficile. Pour finir, elle s’en tint à un message aussi bref que celui du duc, où elle refusait son invitation à se promener en voiture, le priait de ne plus l’importuner par ses propositions et ses lettres, et concluait par une formule des plus brutales : «Je ne souhaite pas poursuivre nos relations.»

			Elle inclina la tête sur la lettre enfin achevée. Elle était aussi brutale et affreuse que la peur panique qu’elle ressentait pour lui.

			– Restez à distance, chuchota-t-elle. Pour votre bien.

			Après avoir cacheté la missive, elle sonna Geoffrey.

			– Allez porter tout de suite cette lettre, dit-elle. Je n’attends pas de réponse.

			 

			Quelques heures plus tard, Delia se tenait sur le seuil du salon, en balançant le manche de bambou de son ombrelle fermée. Elle avait revêtu une tenue de promenade – une robe de mousseline bleu pâle, moins longue que pour le soir et au bas orné de nœuds rouges, avec un chapeau de paille qu’elle avait noué avec désinvolture à hauteur d’un œil avec ses rubans rouges assortis.

			– Tu ne veux vraiment pas venir ? demanda-t-elle à Helen. À cette heure de la matinée, il y a beaucoup d’animation chez Donaldson.

			Helen secoua la tête.

			– Il faut vraiment que j’étudie.

			Elle remua les jambes sous la lourde édition des Éléments de l’alchimie dans un nouvel ordre systématique, comprenant toutes les découvertes modernes. Le volume écrasait sa propre robe de mousseline. C’était le poids du savoir, songea-t-elle non sans ironie.

			– Je t’en prie, Helen, dit Delia en baissant la voix. Ne me laisse pas seule avec lady Margaret. Elle n’est pas à prendre avec des pincettes.

			– Tu peux rester ici avec moi.

			Helen n’en avait guère envie, mais elle ne pouvait se dispenser de le proposer.

			– Non, je vois que tu es plongée dans tes livres, soupira Delia. Peut-être l’informateur de lady Margaret aura-t-il des nouvelles et son humeur s’améliorera.

			Rendue à sa solitude, Helen se remit à lire. De tous les textes assommants qu’elle devait étudier, celui-ci était l’un des pires. Cela dit, il fallait qu’elle comprenne les relations entre les éléments alchimiques, et elle éprouvait un certain soulagement à échapper au tourbillon de ses pensées en se concentrant sur ces pages indigestes.

			Tout en lisant, elle entendit Delia et lady Margaret quitter la maison. Au-dessus de sa tête, le sac de jute craquait et les voix de Darby et Quinn murmuraient dans la salle d’entraînement. Geoffrey rentra, sa commission faite. Helen leva les yeux de son livre quand il salua joyeusement les filles de cuisine. Elle se surprit à observer la porte, en se demandant si le duc n’aurait pas répondu finalement. Mais il n’y eut pas de pas dans l’escalier et la porte ne s’ouvrit pas.

			Elle se força à retourner à la description austère de la nature combustible du phosphore, également appelé « l’élément du diable ». Apparemment, lorsqu’il s’enflammait et entrait en contact avec la peau, il brûlait sans fin. Comme les mensonges, se dit Helen, eux qui infligeaient à l’âme des brûlures ineffaçables. Eux qui brûlaient même quand ils étaient au service d’un serment sacré.

			Deux chapitres plus tard, le fracas du heurtoir de la porte sur la rue la tira de sa concentration. Elle tendit l’oreille vers le vestibule, tandis que Garner ouvrait.

			– Je suis Mr Stokes, déclara une voix grave avec l’accent du Cambridgeshire. Je voudrais voir lady Helen. Elle ne m’attend pas.

			En effet, elle ne l’attendait pas. Ce n’était pas un hasard s’il s’était arrangé pour lui rendre visite à l’une des rares heures où elle était seule.

			Elle laissa son fauteuil pour s’installer sur le sofa, d’où l’on voyait mieux la porte, et attendit que Garner lui présente la carte du Vigilant. Elle arriva comme prévu sur le plateau d’argent et Helen regarda l’inscription aussi simple que l’homme qu’elle annonçait.

			– Oui, je suis là, dit-elle au majordome.

			Garner s’inclina.

			– Voulez-vous que j’aille chercher Mr Quinn, milady ?

			– Pour quoi faire ?

			Derrière l’expression polie du majordome, elle lut en profondeur une suspicion. Cette visite inattendue ne lui plaisait pas. Devrait-elle elle aussi se méfier ? Elle ne voyait pas pourquoi.

			– Je suis sûre que je ne risque rien, Garner. Merci.

			– Comme vous voulez, milady.

			Il s’inclina et alla chercher Mr Stokes.

			Helen effaça les plis sur le corsage de sa robe blanche et rajusta le ruban bleu dans ses cheveux. En dehors de lord Carlston et de Benchley, qui franchement ne comptait pas, Mr Stokes était le seul Vigilant qu’elle ait rencontré. Peut-être avait-elle maintenant une chance d’en apprendre davantage sur leur étrange occupation, voire de trouver un allié dans les troubles profondeurs du Club des mauvais jours.

			Son visiteur fut bientôt assis en face d’elle. Il secoua la tête quand elle lui proposa du thé.

			– Non, merci, lady Helen. Je crains que ma visite ne doive être brève.

			Elle congédia d’un geste le majordome.

			– Ce sera tout pour le moment. Merci.

			Garner s’inclina et ferma la porte derrière lui. Mr Stokes pencha sa tête blonde, et Helen se rendit compte qu’il écoutait le majordome descendre l’escalier. Il finit par hocher la tête avec satisfaction et sourit avec une cordialité désarmante.

			– Votre majordome n’a pas confiance en moi.

			– Non.

			Le sourire du Vigilant s’élargit en entendant cette réponse sans ambages. 

			– Je suis heureux que les membres de votre maisonnée soient si bien préparés à vous protéger.

			Il désigna la fenêtre d’un geste de sa longue main, où Helen remarqua une cicatrice irrégulière commençant entre le pouce et l’index et disparaissant sous la manchette de sa veste. Une vieille blessure de Vigilant ?

			– Cela dit, sont-ils conscients que votre maison est surveillée ?

			– Surveillée ? Vous êtes sûr ?

			Helen se leva et s’approcha de la fenêtre. En observant la rue paisible, elle ne vit qu’une servante en train de balayer un perron.

			– Par un Abuseur ?

			– Non, d’après ma lentille, répondit Stokes en tapotant le gousset de sa culotte de daim. L’homme porte un manteau, mais j’ai aperçu dessous les couleurs d’une livrée. Celle du duc de Selburn, je crois.

			Oh, non ! Du moins, ce n’était pas Sa Seigneurie qui l’avait découvert.

			– Je ne serais pas étonné que cette surveillance n’ait rien à voir avec les Abuseurs, ajouta Mr Stokes d’un ton vaguement narquois.

			Se moquait-il d’elle ?

			– On ne parle que de ça, à Brighton, continua-t-il. On prend même des paris sur la date de l’annonce du mariage.

			Après un dernier regard par la fenêtre, Helen retourna s’asseoir.

			– On se trompe, à Brighton. Il n’y aura pas de mariage.

			Mr Stokes mit sa main en cornet.

			– Vous avez entendu ? Toutes les mères de la haute société anglaise ont poussé un soupir de soulagement.

			Helen réfréna un sourire.

			– Les avances du duc deviennent un problème, Mr Stokes.

			Il reprit son sérieux.

			– Je sais. Il a mené une enquête sur lord Carlston et vos compagnons à Whitehall. Voudriez-vous que je vous aide à ce sujet ?

			Helen leva les mains.

			– Ce ne sera pas nécessaire.

			Elle n’avait certes pas envie qu’un autre membre du Club des mauvais jours s’en prenne au duc. Du reste, elle espérait que sa réponse brutale allait régler définitivement cette affaire.

			Stokes hocha la tête.

			– Bien sûr.

			Il sortit une lettre de sa veste rouge foncé.

			– De la part de Mr Pike.

			Helen prit le paquet qu’il lui tendait. Il lui parut étonnamment lourd. Le pli était cacheté avec de la cire, et elle sentit une forme familière sous ses doigts : une clé. Stokes était donc venu lui remettre l’or promis par Pike. Quinze mille livres, qui devaient peser presque le même poids qu’un homme moyen. Ce ne serait pas facile à porter, même pour un Vigilant.

			– Seigneur, vous ne l’avez pas apporté ici, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

			Comment ferait-elle pour cacher ce tas de lingots dont elle ne se servirait jamais ?

			– Je n’ai que ce paquet avec moi. Vous attendiez autre chose ?

			– Non, assura-t-elle en hâte. J’avais oublié les détails de notre arrangement, c’est tout.

			Apparemment, il n’était pas dans les confidences de Pike. Rien de plus normal, se gourmanda Helen. Pike lui avait fait comprendre avec une netteté menaçante qu’il ne voulait pas que d’autres Vigilants apprennent l’existence du journal, ni le fait terrifiant qu’il s’agissait d’un Ligatus. Raison de plus pour garder secrètes les recherches entreprises par Sa Seigneurie pour le retrouver. La lettre de Pike devait lui apprendre où se trouvait l’or.

			Stokes regarda à la ronde. Son attention fut attirée par les livres posés sur la desserte entre eux.

			– Je vous ai interrompue dans vos études.

			Il se pencha et ouvrit les Éléments de l’alchimie.

			– Carlston ne vous fait quand même pas lire cet horrible bouquin ?

			Elle éclata de rire.

			– Mais si. Avez-vous dû le lire aussi ?

			– Oh, que oui, mais mon instructeur s’est vite rendu compte que j’étais plus doué pour les combats que pour l’alchimie.

			Il continua de regarder le livre, en tournant les pages.

			– Comment va lord Carlston ?

			Son ton était aussi aimable que d’ordinaire, mais cette question traduisait certes plus qu’un intérêt poli. Helen se raidit. Malgré sa bonhomie apparente, Mr Stokes avait encore tout d’un chasseur. Même si Pike ne lui avait pas parlé du journal, le Vigilant était certainement au courant de l’état mental de lord Carlston.

			– Il va très bien, merci.

			Stokes referma le livre d’un coup sec.

			– Vous savez que ce n’est pas ce que je vous demande, lady Helen.

			Il leva vers elle ses yeux noisette, le regard aux aguets.

			– Son état a-t-il empiré ?

			Elle se leva et se dirigea vers la cheminée.

			– Vous pouvez dire à Pike qu’il n’a pas changé.

			Stokes l’observa un long moment, en cherchant manifestement sur son visage si elle mentait. Il sourit.

			– Ah, je vois.

			Consternée, Helen lui tourna le dos. Il avait vu ses sentiments réels pour Sa Seigneurie. Elle posa sur la cheminée les instructions de Pike, pour les lire plus tard, même si elle n’avait pas l’intention de se servir de l’or. Pour l’instant, elle devait prendre une décision. Allait-elle mettre fin à cet entretien, ou jouer une carte dangereuse en prenant le risque de croire que cet homme était aussi honorable que l’avait dit lady Margaret ?

			Elle se tourna de nouveau vers lui.

			– Mr Pike semble convaincu que lord Carlston est sur la même voie que Mr Benchley.

			– En effet.

			Au moins, il ne prétendait pas le contraire. Elle joignit les mains avec force.

			– Et vous, croyez-vous que lord Carlston soit en train de devenir fou ?

			– Je ne l’ai vu qu’une fois depuis son retour en Angleterre. Il m’a fait l’effet de ne plus être… lui-même.

			Elle l’observa longuement. Lui aussi jouait une partie serrée. Elle ne pouvait se fier qu’à son propre instinct. Après une prière silencieuse, elle retourna sa carte :

			– Je crois que Mr Pike a l’intention de le tuer.

			Dans l’élégance tranquille de ce salon, ces mots paraissaient absurdement mélodramatiques.

			Stokes croisa les bras.

			– Mr Pike est peut-être un bureaucrate né dans un milieu de boutiquiers, mais il agit dans le cadre de ses fonctions et pour le bien du Club des mauvais jours et de l’Angleterre.

			– Vous y croyez vraiment ?

			– Lady Helen, vous devez comprendre que Mr Pike est actuellement de fait notre commandant. Il a l’aval du roi et du Parlement, et nous devons donc obéir à ses ordres. Je sais bien que vous n’avez guère eu l’occasion de voir combien le sens de la hiérarchie est sacré, mais je suis certain que vous êtes consciente du caractère sacré de notre serment.

			– Bien sûr.

			Depuis quelque temps, elle avait l’impression de ne pouvoir penser à rien d’autre.

			– Mr Pike n’agit pas seul, reprit-il. Si l’on donnait un ordre aussi terrible, il serait ratifié par les plus hautes autorités du pays.

			Helen déglutit. Elle avait la bouche affreusement sèche.

			– Va-t-on donner un tel ordre, Mr Stokes ?

			– Nous devons prier Dieu que lord Carlston résiste à l’assaut des ténèbres.

			Ce n’était pas vraiment un démenti catégorique. Helen se mit à faire les cent pas devant la cheminée.

			– J’ai passé ma jeunesse dans l’armée, reprit Stokes. J’ai vu ce qui arrive sur le champ de bataille, quand on n’obéit pas aux ordres ou quand les supérieurs ne résistent pas à la pression. Des campagnes entières peuvent dépendre de la transmission d’un message ou du déplacement d’une seule personne. Nous qui sommes au milieu du combat, nous n’avons pas de vue d’ensemble, lady Helen. Nous devons nous fier à ceux qui l’ont.

			– Et vous pensez que Mr Pike a une vue d’ensemble ?

			– Il a beau n’être que l’ancien Terrène de sir Dennis Calloway, et de surcroît le fils d’un boucher, il possède le genre d’esprit retors qu’exigent les intrigues de notre monde.

			– Je ne comprends pas comment vous pouvez dire une chose pareille. Il ne croit même pas qu’il y ait un Abuseur Suprême en Angleterre.

			Stokes se pencha en avant.

			– Pensez-vous vraiment que vous soyez ici pour combattre un Abuseur Suprême ?

			Helen marqua un temps d’arrêt, déconcertée de voir qu’il était brusquement question d’elle-même.

			– Oui, je le pense. Tous les indices concordent.

			Elle continua en comptant sur ses doigts :

			– Je suis une héritière directe. J’ai vu des Abuseurs collaborer. Deux d’entre eux m’ont dit expressément qu’il y avait un Abuseur Suprême parmi nous et qu’il allait venir me chercher. Je sais qu’il est dans leur nature de nous tromper, mais je crois qu’ils disaient vrai.

			– Je le crois aussi, lady Helen.

			– Vraiment ?

			Elle sourit, envahie par un soulagement soudain.

			– Je commençais à penser que nous n’avions aucun allié dans le Club des mauvais jours. Qu’il était entièrement corrompu.

			– Corrompu ? s’exclama Stokes, l’air sincèrement stupéfait. De quelle façon ?

			– Ce que font ces gens…

			Elle chercha un instant ses mots.

			– Ils semblent étrangers à toute morale.

			Il fit une grimace, où Helen vit non pas de l’amusement mais une sorte de compassion attristée.

			– Ma chère enfant, voici une vérité que tout soldat doit comprendre : une armée en guerre a sa propre morale, fondée sur la nécessité. Notre minuscule armée doit faire tout ce qui est en son pouvoir pour protéger l’Angleterre. Je vous conseille d’en prendre votre parti dès que possible.

			Il la regarda d’un air grave. Manifestement, il attendait sa réponse. Mais comment pourrait-elle accepter une idée contraire à tout ce qu’on lui avait enseigné dans sa vie ? Il n’existait quand même qu’une seule morale en ce monde ?

			Stokes rompit le silence embarrassant :

			– Laissez-moi vous assurer que vous avez bel et bien des alliés, même s’ils ne sont pas nombreux. Tous les Vigilants croient en l’arrivée imminente d’un Abuseur Suprême. Nous qui évoluons dans le monde des Abuseurs, nous ne pouvons nous méprendre sur les signes nouveaux annonçant une telle créature. Il est vrai que Mr Pike n’est pas encore convaincu – c’est un homme prudent. Mais il ne tardera pas à parvenir à la même conclusion. Parmi les Vigilants, seuls Jacob Hallifax et moi-même partageons l’opinion de lord Carlston sur votre rôle. Les autres Vigilants ne peuvent pas ou ne veulent pas croire que vous soyez la guerrière promise à vaincre l’Abuseur Suprême. Pour eux, il est inconcevable qu’une jeune aristocrate à peine sortie de pension puisse venir à bout d’un tel adversaire.

			Helen croisa les bras.

			– Dans ce cas, comment expliquent-ils que je sois une héritière directe ?

			– Ils estiment que votre rôle est de prendre en vous les ténèbres d’un véritable guerrier, afin qu’il puisse combattre. Dans leur esprit, lord Carlston est ce guerrier. Ayant le rang le plus élevé parmi nous, et l’expérience la plus éprouvée, c’est lui le mieux placé pour nous mener à la victoire.

			Helen le regarda avec stupeur.

			– Ils veulent que je prenne ses ténèbres dans mon âme ?

			Elle continua d’un ton de défi :

			– Pourquoi n’offrent-ils pas de prendre eux-mêmes les ténèbres de Sa Seigneurie ? Pourquoi ne se portent-ils pas volontaires pour emprisonner leur être dans un gouffre obscur, perdre toute compassion et toute tendresse, précipiter leur propre course vers la folie ?

			– Parce que c’est la mission d’une femme de se sacrifier ainsi, répliqua-t-il d’un ton pince-sans-rire. Votre mère a pris en elle les ténèbres de Benchley, ce qui a valu à ce dernier dix années supplémentaires de santé mentale. Pourquoi sa fille n’en ferait-elle pas autant ?

			– Elle ne l’a pas fait de son plein gré, lança Helen en haussant la voix. Il l’a contrainte à recevoir ses ténèbres à son insu.

			– Je sais.

			Stokes leva brièvement les mains pour montrer qu’il avait conscience de cette injustice.

			– Mais tout ce qu’ils voient, c’est que Benchley a prouvé que c’était faisable. Et que cela pourrait sauver lord Carlston.

			– Il ne voudrait pas d’une telle guérison. Il ne l’accepterait jamais.

			– Vous avez tout à fait raison. Dans son état normal, lord Carlston n’envisagerait jamais un tel remède. Toutefois, la perspective de devenir un fou meurtrier pourrait ébranler les convictions même de l’homme le plus solide.

			Il se frotta la nuque d’un air las, en ébouriffant ses boucles blondes.

			– Tous les Vigilants souffrent plus ou moins du mal des ténèbres. Moi-même, je les sens en moi et elles me tourmentent. Vous en aurez bientôt votre part, une fois que vous aurez commencé à vous battre et à réveiller les âmes. Même si nous arrêtons nos activités avant que la folie se déclare, un poids pèse toujours sur notre âme. Cela fait partie du prix à payer pour nos dons.

			– Comment faites-vous pour continuer à vous battre, en sachant que c’est au détriment de votre âme ?

			Il sourit.

			– Je ne l’ai jamais trouvée assez admirable pour me contenter de mener une vie irréprochable, lady Helen. Il m’a toujours paru essentiel d’avoir un but dépassant mes propres petites préoccupations. Vous et moi, comme les autres Vigilants, nous avons reçu les outils nécessaires pour atteindre un but de première importance. D’après mon expérience, la vie est toujours une question de courage. Devant le danger, de quel côté allons-nous courir ? Allons-nous le fuir ou l’affronter ?

			– Cela dépend de quel danger il s’agit.

			– Non, cela dépend de ce qui est en jeu. Dans notre cas, l’enjeu est crucial, puisque c’est la sécurité de l’humanité.

			Il se leva de son fauteuil.

			– Vous avez des alliés au sein du Club des mauvais jours, lady Helen. Des gens qui croient en la grandeur de votre but. Je fais partie de ces gens. Si jamais vous avez besoin de moi, je loge au 12, Church Street, juste après Brooks Chapel.

			– Merci, dit Helen.

			À sa propre surprise, sa voix se brisa en prononçant ce mot.

			Mr Stokes s’inclina.

			– Je vous dis au revoir, lady Helen.

			Il se dirigea vers la porte, l’ouvrit puis se retourna.

			– Lord Carlston m’a dit que vous aviez beaucoup de courage. Je sais maintenant qu’il avait raison.

			La porte se referma sur lui.

			Helen s’appuya au manteau de la cheminée. Elle avait un allié, même s’il croyait un peu trop aisément en Mr Pike et le Club des mauvais jours. Elle serra les poings. Comment les autres Vigilants osaient-ils penser qu’elle n’était bonne qu’à recevoir les ténèbres de lord Carlston ? Elle était beaucoup plus que cela. Elle était une héritière directe ! Au moins, Mr Stokes et Mr Hallifax n’étaient pas d’accord avec les autres.

			Helen se frotta le front. Toute cette affaire était un vrai labyrinthe, où le seul élément clair à ses yeux était le Ligatus en forme de journal. Il était la clé de la guérison de lord Carlston, de la sûreté de Helen elle-même et de la sauvegarde de l’Angleterre. Elle ne pouvait plus attendre que Lowry daigne se montrer. Il fallait passer à l’action.

		

	
		
			Chapitre XVIII

			Mercredi 15 juillet 1812

			 

			Helen lissa le devant de sa culotte et s’assit au bord de son lit en regardant ses bottes. Elles étaient si étroites que les enfiler seule était un exploit, surtout quand on avait la force d’une Vigilante. Il n’était que trop facile de mal calculer un geste et de déchirer un vêtement – elle avait déjà mis ainsi une chemise hors de combat. Cependant, elle ne pouvait guère demander à Darby de l’aider, puisqu’elle entendait sortir de la maison sans se faire remarquer. Rassemblant son courage, elle prit la botte droite et entreprit d’y glisser son pied habillé d’un bas.

			La rumeur du départ s’élevait dans le vestibule. Prêtant l’oreille, elle entendit les ressorts de la voiture grincer et les grelots du harnais tinter quand lady Margaret monta dans le véhicule avec Delia. Elles se rendaient au fossé du Diable, un endroit pittoresque des environs, ainsi qu’à un rendez-vous avec un nouvel informateur. Helen s’était excusée de ne pouvoir venir, en prétextant une migraine due à ses règles. En fait, elle avait l’intention de faire un tour dans la maison de passe de Kate Holt, afin de trouver Binny, l’informatrice de Martha Gunn, et de lui demander si Lowry était venu récemment – peut-être pour cacher le journal –, ou si l’on avait vu Philip dans les parages. Après tout, elle avait aperçu elle-même deux fois l’Abuseur à proximité du Steine, or la maison de Kate Holt se trouvait juste à l’ouest, dans le dédale des ruelles de la vieille ville.

			Helen devait s’avouer qu’elle était intimidée à l’idée de pénétrer dans un endroit aussi mal famé. D’après ce qu’avait dit Martha, c’était un lieu de perdition. Seigneur, on y forniquait probablement en public, en considérant que cela faisait partie des attractions ! Elle n’avait certes aucune envie d’assister de nouveau à l’acte de chair. En fait, elle n’arrivait pas à oublier la première fois qu’elle l’avait vu, dans les jardins de Vauxhall – l’horreur de cet Abuseur pénétrant violemment sa victime en la vidant de sa force vitale. Helen frissonna. Comment pourrait-elle entrer dans un tel bouge, où n’importe quel homme pouvait acheter l’intimité d’une femme et garder un air satisfait, comme si la fornication n’était qu’un passe-temps ? Et si son déguisement n’était pas assez au point et qu’elle était démasquée ? Devrait-elle se battre pour sortir ? Lowry entendrait certainement parler d’un tel scandale, et il renoncerait à se réfugier dans cette maison.

			Malgré tout, Helen savait qu’elle devait agir sans attendre que lord Carlston revienne de Londres. Elle et Mr Hammond devaient récupérer le journal avant que Sa Seigneurie ne le découvre. Ensuite, elle mettrait en sûreté le Ligatus en le donnant à Pike. S’il lui fallait pour cela affronter un mauvais lieu, elle devait mettre de côté sa sensibilité et accomplir sa tâche.

			Introduisant d’un coup sec son pied dans l’étroite gaine de cuir, elle poussa un soupir de soulagement. Son pied et la botte étaient indemnes. Elle prit la seconde botte et réussit non sans effort à y glisser son pied. Soudain, elle entendit des bruits familiers – Darby s’avançait sur le tapis du cabinet de toilette, ouvrait l’armoire. Elle se retourna aussitôt vers la porte de communication.

			– N’entrez pas, Darby. Je suis souffrante.

			La porte s’ouvrit pourtant. Darby apparut sur le seuil, avec dans ses bras la veste verte du costume masculin de Helen.

			– Je vous avais dit de ne pas entrer.

			– Pardonnez-moi, milady, mais j’ai pensé que vous auriez peut-être besoin d’aide pour vous préparer.

			Helen acheva d’enfiler sa botte. Sa femme de chambre était beaucoup trop perspicace.

			– Me préparer à quoi ?

			Elle sentit enfin son pied se mettre en place.

			– À sortir toute seule, milady. Mr Quinn se demandait quand vous alliez franchir le pas. Il pensait que vous n’oseriez peut-être pas, mais je savais que vous le feriez.

			Darby regarda Helen froncer les sourcils.

			– C’est bien votre intention, n’est-ce pas ?

			Elle n’était pas loin de la vérité.

			– Vous vous y attendiez ?

			– Mr Quinn dit que tout cet entraînement ne sert à rien, tant qu’on n’est pas assez assuré pour s’en servir. D’après lui, il arriverait nécessairement un moment où vous devriez  vous prouver à vous-même que vous étiez à la hauteur des attentes du Club des mauvais jours.

			Rejoignant Helen, elle lui tendit la veste.

			– Voulez-vous que je vous aide à l’enfiler, milady ?

			Helen croisa les bras.

			– Apparemment, on parle beaucoup de mes progrès ou de mon absence de progrès, dans cette maison.

			Darby baissa un peu les mains, et la veste s’affaissa.

			– Il n’y avait aucune malveillance dans ces propos, milady.

			Helen se radoucit. Darby ne pensait qu’à son bien.

			– J’en suis sûre. Votre Mr Quinn est l’homme le moins malveillant que je connaisse.

			Elle se leva et tendit les bras pour mettre la veste.

			– Lui avez-vous parlé du rituel des Terrènes ?

			– Oui, répondit Darby en baissant la voix tout en glissant avec adresse un bras de Helen dans la manche étroite. Il s’agit de s’unir par le sang, milady. Il m’a exposé les grandes lignes : le Vigilant et le Terrène boivent un mélange de sang, de lait et de cheveux brûlés. Mais il a affirmé qu’il valait mieux laisser lord Carlston expliquer les subtilités du rituel. Quand j’ai insisté, il est devenu un peu soupçonneux. Comme je ne voulais pas qu’il se doute de notre projet, j’ai détourné la conversation.

			Après avoir enfilé l’autre bras de Helen dans sa manche, elle souleva la veste pour l’ajuster sur ses épaules, avec tant de force que Helen tituba en avant.

			– Je suis désolée de ne pas en avoir appris davantage, milady.

			– Je comprends, dit Helen en lui serrant l’épaule pour la rassurer. Nous devons trouver une autre source d’information sur le rituel.

			Il devait être consigné quelque part dans un livre. Elle allait se livrer à des recherches approfondies dans les traités d’alchimie que lord Carlston lui avait donnés à lire.

			– Voilà, dit Darby en effaçant un dernier pli sur la laine. Vous avez fière allure. Quels sont vos projets, milady ?

			Helen roula ses épaules serrées dans le carcan d’étoffe.

			– Je ne sais pas encore.

			– Vous devriez faire quelque chose de très viril, déclara Darby avec un sourire timide. Vous pourriez aller au Raggett’s Club, ou conduire seule le cabriolet dans la grand-rue.

			Voyant que Helen souriait à son tour, elle s’enhardit.

			– Vous pourriez même déjeuner dans un restaurant. Sur une banquette !

			Helen mit son chapeau. « Je pourrais aussi me rendre dans une maison de passe », se dit-elle non sans ironie. Rien n’était plus viril.

			Une demi-heure plus tard, elle descendait d’un pas nonchalant Union Street, une ruelle miteuse de la vieille ville. Elle avait une pomme rouge à la main et souriait encore au souvenir des quelques mots qu’elle avait échangés avec le petit marchand du coin. Quand elle lui avait donné sa pièce, il avait haussé ses sourcils roussâtres en criant : « Vous l’attrapez, monsieur ? » Helen avait hoché la tête avant d’attraper au vol la pomme avec dextérité, ce qui lui avait valu une grimace admirative du garçon avant qu’il se tourne vers son client suivant.

			Bien entendu, elle ne mordit pas dans le fruit – même les hommes ne mangeaient pas dans la rue. Mais elle la porta à son nez, en se frayant un chemin parmi les piétons, et il lui sembla n’avoir jamais respiré rien de plus délicieux que son odeur fraîche et vive.

			Elle faillit manquer sa destination, car l’enseigne du café Holt était noire de crasse. Il se trouvait dans une rangée serrée de boutiques ayant toutes trois étages et un aspect passablement délabré. Le drapier d’à côté était ouvert, et un panier de tissu à bon marché était placé dehors pour inciter les clients à entrer, tandis que sa vitrine s’ornait d’étoffes pour robe brodées de branches. En revanche, le café semblait sinistrement désert.

			Helen essaya d’ouvrir la solide porte rouge, mais elle était fermée à clé. À travers la fenêtre à petits carreaux, elle aperçut une salle obscure. Un unique rayon de soleil éclairait la courbe d’un tabouret mal taillé et l’angle d’une table.

			– C’est pas ouvert, mister, lança une voix juvénile. Faut attendre après midi.    

			Helen se retourna et découvrit une fillette d’une dizaine d’années, qui la regardait sous ses cheveux bruns coiffés en un chignon rudimentaire, en agrippant de sa main sale les briques d’angle de la bâtisse. Elle portait les restes dépenaillés d’une robe de femme, où l’on distinguait un imprimé à moitié effacé de roses et de pampres fantomatiques.

			– Vous cherchez les putains ? demanda-t-elle en remontant l’encolure affaissée de sa robe.

			Sa voix était très forte, pour une fille aussi petite. Helen observa la rue avant de répondre. Un homme en pantalon et en blouse de pêcheur s’avançait à grands pas, perdu dans ses pensées. Un couple à la peau sombre, aux vêtements d’un bleu discret, passa en hâte, le menton baissé – des quakers, peut-être, en route vers leur temple. Devant une boucherie, un groupe d’enfants crasseux faisaient flotter des bâtonnets sur une mare rougie de sang, en se chamaillant aussi bruyamment que des oies irritées. Personne ne faisait attention à elle. Il était plutôt excitant d’être ainsi seule dans la rue, sans chaperon.

			– Je cherche une fille en particulier, dit-elle.

			– Elles dorment toutes, répliqua son informatrice. Nous ouvrons en même temps que le café.

			– Je veux parler à Binny. La connaissez-vous ?

			La fillette hocha la tête. Ses yeux bleu pâle étaient aussi méfiants que ceux d’un chien habitué aux coups de pied.

			– Pourriez-vous aller me la chercher ?

			– Les filles aiment pas qu’on les réveille, mister.

			– Oh.

			Helen regarda de nouveau la fenêtre, déconcertée. Elle ne s’était pas attendue à un refus.

			La fillette s’approcha un peu, sans cesser d’agripper le mur de brique.

			– Donnez-moi un penny et j’y vais.

			Bien sûr, tout se réduisait à une transaction commerciale, en ces lieux. Helen fit sauter sa pomme dans son autre main puis plongea deux doigts dans la poche de sa culotte, dont elle sortit un penny.

			– Je vais vous le donner tout de suite. Et j’ajouterai six pence, si vous allez dire à Binny qu’un ami de Martha est ici, et si vous me l’amenez sans déranger les autres.

			La fillette en eut le souffle coupé.

			– Six pence ? C’est pas une blague ?

			– Non, c’est la vérité. Mais vous ne les aurez que si vous m’amenez Binny… discrètement.

			La petite tendit sa main, où Helen laissa tomber le penny. L’enfant tapota la pièce contre une de ses dents mal plantées. Apparemment, la pièce comme Helen furent jugées acceptables, car elle désigna du menton une allée boueuse longeant le côté du café.

			– Venez avec moi.

			– Comment vous appelez-vous ? demanda Helen tandis qu’elles s’engouffraient dans le boyau entre le café et la boutique du drapier.

			Du linge grisâtre pendait à des cordes au-dessus de leurs têtes. L’odeur d’urine humaine était si forte que Helen se mit à tousser. Le bruit de sa toux résonna entre les murs en stuc.

			– On m’appelle Sprat, déclara la fillette en contournant un tas de vieux cordages avec l’adresse due à une longue habitude. Bien sûr, quand j’entrerai dans le métier, l’an prochain, je m’appellerai Janey.

			Elle escalada un petit amas de briques cassées, dont les bords déchiquetés semblaient sans effet sur ses pieds nus, puis elle jeta un coup d’œil à Helen par-dessus son épaule.

			– Un joli nom, pas vrai ? Il vous plairait, si vous cherchiez une poule, non ?

			Helen traduisit en elle-même. En comprenant le sens affreux de ces mots, elle dut s’appuyer au mur.

			– Mais vous êtes une enfant !

			Sprat s’immobilisa et fronça ses sourcils pâles avec indignation.

			– J’ai quasiment douze ans.

			Dieu tout-puissant ! Elle n’avait que douze ans.

			– Que faites-vous pour le moment ?

			– Je fais les commissions et le ménage. Quelquefois, on me permet de contrôler les heures et de frapper aux portes. Mais pas pour les salles où on donne la raclée, pasque c’est l’es-pé-cia-li-té de la maison.

			Elle renifla un grand coup.

			– Je sais lire l’heure sur une pendule et compter jusqu’à cent.

			Elle vérifia du coin de l’œil si Helen était impressionnée. Helen était horrifiée, mais elle hocha la tête en souriant.

			Elles étaient arrivées dans la petite cour s’étendant derrière le café. Du linge jauni séchait sur une corde attachée à deux poteaux de bois fléchissant sous leur fardeau. Derrière la corde à linge, Helen vit une remise aux murs solides blanchis à la chaux. La remise paraissait neuve et occupait tout le fond de la cour. La porte de la maison de passe était ouverte. Une odeur grasse de mouton rôti souleva le cœur de Helen.

			– Vous feriez mieux de rester ici, déclara Sprat. Binny va pas être contente du tout qu’on la réveille.

			Elle regarda un instant Helen.

			– Comment c’est que vous vous appelez ?

			– Dites-lui que je suis un ami de Martha.

			Sprat acquiesça en silence et se dirigea vers la cuisine, en battant le linge au passage.

			Helen inspecta des yeux la cour silencieuse. On avait appuyé au mur de la remise un assortiment de longues verges en bois. Les pavés étaient mouillés sous elles, et Helen supposa qu’on les avait mises à sécher au soleil après les avoir lavées. Elle les regarda non sans malaise, en se rappelant ce qu’avait dit Sprat de la spécialité de la maison. Un chat tigré observa son trouble du haut du toit d’en face, puis se mit à bâiller tandis qu’elle s’avançait sur les pavés inégaux et écartait un rideau de linge pendant pour regarder la remise.

			C’était un cube massif en bois, dont l’unique source d’air et de lumière semblait être une ouverture rectangulaire en haut de la porte, nantie de six barreaux espacés. En somme, c’était une cellule. Helen hésita. Peut-être était-ce lié aux perversions cultivées en ces lieux ? Elle fronça le nez. Une odeur rance, évoquant de la viande pourrie, émanait de l’intérieur de la remise.

			Pressant la main contre ses narines, elle s’approcha et scruta à travers les barreaux la pièce obscure. Une paillasse était poussée contre le mur du fond, avec un amas de draps au bout. Dans un coin, un seau taché bourdonnait de mouches. À côté, des os rongés, dont provenait certainement la puanteur ambiante, étaient entassés avec soin sur le sol crasseux. Eux aussi étaient environnés d’une horde de mouches indolentes. Une longue chaîne serpentait par terre. Le sol autour d’elle était lisse, sauf vers la gauche, où des empreintes de pied dans la crasse indiquaient clairement que la chaîne n’arrivait pas jusqu’au mur latéral contre lequel se dressait un coffre en bois.

			Soudain, la chaîne se tendit en cliquetant. Un visage apparut derrière les barreaux, en montrant des dents jaunies.

			– Seigneur ! s’écria Helen, qui recula d’un bond.

			– Vous avez quelque chose pour Lester ? Vous avez quelque chose pour Lester ?

			Une main sale agrippa un barreau. Deux yeux verts, rougis aux coins, la regardèrent en battant rapidement des paupières. Helen se rendit compte que la créature ne montrait pas les dents mais souriait.

			Elle se redressa. D’instinct, elle s’était accroupie en position de combat à un mètre de la porte. C’était sans doute le fils dément de Kate Holt. L’Irréveillable.

			– Vous avez quelque chose pour Lester ?

			La voix pleine d’espoir devint un peu plaintive, comme s’il était arrivé souvent qu’il n’y eût rien pour Lester.

			Elle voyait maintenant que cette couche de crasse recouvrait un jeune homme d’environ vingt-cinq ans, aux épais cheveux bruns emmêlés et au menton puissant creusé d’une fossette. Lord Carlston avait dit qu’une trace énergétique était parfois un fardeau trop lourd pour l’esprit d’un rejeton d’Abuseur, et se manifestait par des accès de violence, par des débordements sensuels ou, comme cela semblait le cas chez Lester, par une folie pitoyable. Sa Seigneurie finirait-il ainsi s’ils ne trouvaient pas de remède ? Helen repoussa cette pensée affreuse.

			– Bonjour, Lester, dit-elle doucement.

			Soudain, elle se rendit compte qu’elle avait quelque chose à lui offrir. Elle lui tendit la pomme.

			– Est-ce que cette pomme vous ferait plaisir ?

			Une voix de femme répondit :

			– Je suis même pas sûre qu’il en a déjà mangé une.

			Helen se retourna d’un bond. Une jeune fille se tenait devant la porte de la cuisine. Sa main large serrait autour de son corps replet une vieille robe de chambre ornée de fleurs roses. Sprat était à côté d’elle, et toutes deux tressaillirent devant le mouvement soudain de Helen.

			– Êtes-vous Binny ? demanda Helen.

			– Pour sûr que c’est elle, lança Sprat en retrouvant son sang-froid. Vous avez mes six pence ?

			– Voilà, dit Helen en lui tendant la pièce.

			Sprat courut la prendre.

			– Vous voyez, je vous l’avais dit, dit-elle à Binny.

			Elle repartit précipitamment vers la grille en serrant son trésor dans sa main.

			Binny s’avança dans la cour. Ses socques de bois, destinées à la tenir à distance des saletés du sol, claquaient sur les pavés.

			– Vous allez vraiment lui donner ? demanda-t-elle en désignant la pomme de la tête.

			– Oui, bien sûr. S’il en a envie.

			– Vous feriez bien d’y aller doucement, conseilla Sprat depuis la grille. Y a des filles qui s’amusent à lui arracher des trucs, alors il attrape tout ce qu’il peut. S’il tient votre main, il la lâchera pas.

			– Il aime bien cracher, aussi, renchérit Binny.

			– Cracher, répéta Lester.

			Helen s’approcha prudemment de la porte et tendit la pomme. Une main au poignet affreusement maigre et crasseux jaillit pour s’emparer du fruit.

			– Merci, merci, merci ! s’exclama Lester.

			Il disparut à sa vue. Helen l’entendit croquer la pomme en poussant tout bas des grognements ravis.

			– Sprat me dit que vous êtes un ami de Martha, dit Binny à voix basse.

			Alors que Helen acquiesçait de la tête, un homme s’écria dans la cuisine, d’une voix aiguë et méchante :

			– Bon Dieu, Binny, tu vas me faire le plaisir de prendre l’argent de monsieur et de rentrer ! Il a pas envie de rester dehors dans ces ordures.

			Helen regarda du côté de la cuisine, heureuse que le bord large de son chapeau de castor dissimule son visage. Une silhouette se tint un instant sur le seuil puis disparut à l’intérieur. Le mari de Kate Holt ?

			Binny s’approcha d’elle, après avoir entendu cet ordre, en serrant sa robe de chambre sur sa poitrine généreuse. Elle devait avoir quelques années de plus que Helen. Son visage rougeaud de campagnarde était criblé de taches de rousseur. Ses yeux ronds, d’un joli gris nacré, étaient pour l’heure écarquillés par la peur.

			– Faites comme si vous me tripotiez, chuchota-t-elle en écartant sa robe de chambre pour montrer un sein pesant.

			Saisissant la main de Helen, elle la pressa sur la chair tiède, en refermant ses doigts sur la douce protubérance.

			Helen se figea. Dieu tout-puissant ! Elle se sentit pétrifiée, les yeux rivés sur le sein de la jeune femme.

			– Mrs Gunn a dit que je devais parler qu’à une dame. Personne d’autre. Vous avez l’air d’un type bien, monsieur, mais Mrs Gunn a vraiment insisté. Une dame seulement. Je peux donc rien vous dire.

			Elle s’interrompit, dévisagea Helen.

			– Vous en avez encore jamais touché un ?

			Elle se mordit les lèvres, en tâchant de cacher un sourire.

			Horrifiée, Helen retira en hâte sa main.

			– Seigneur, vous avez jamais été avec une femme, pas vrai ? lança Binny.

			Helen ferma les yeux. Comment pourrait-elle rester indifférente face à cette obscénité tranquille ? Pourtant, elle s’était juré de mettre de côté sa sensibilité pour se comporter en Vigilante.

			Surmontant le choc, elle murmura :

			– Je suis la dame en question.

			– Hein ?

			Helen rouvrit les yeux.

			– Je ne suis pas un homme. Je suis la dame dont vous a parlé Mrs Gunn.

			En serrant les dents, elle saisit la main de Binny et l’appuya contre sa propre poitrine, en pressant les doigts de la jeune femme sur la courbe légère que le bandeau ne pouvait entièrement effacer.

			Binny poussa un cri étouffé.

			– Grand Dieu !

			Elle tapota de nouveau la poitrine de Helen.

			– Vous êtes habillée en homme. Comme une actrice.

			– Oui.

			Binny regarda par-dessus son épaule.

			– Venez avec moi.

			Se baissant sous le linge, elle entraîna Helen avec une vigueur imprévue. Elles se retrouvèrent côte à côte contre le mur de la cellule de Lester. Binny mit un doigt sur ses lèvres.

			– Je dirai à Mr Holt que vous vouliez juste une passe, chuchota-t-elle. Mais vous devrez me donner la pièce, pour qu’il me tanne pas la peau. D’accord ?

			Même si elle n’était pas sûre d’avoir tout compris, Helen hocha la tête. L’essentiel était clair : la pauvre fille voulait être payée pour ne pas se faire battre.

			– Désolée de vous avoir mis la main sur mon téton, reprit Binny. Je pouvais pas savoir.

			– Évidemment, dit Helen en se sentant rougir de nouveau.

			– Je vous ai jamais envoyé de message, milady. J’ai vu aucune trace du type que vous recherchez, MacEvoy, le frère à Mrs Holt.

			– Mais vous savez à quoi il ressemble ?

			– Pour sûr.

			Binny fit une grimace.

			– La dernière fois que je l’ai vu, ça doit faire un mois. Mrs Holt lui a donné la petite Lizzie.

			Elle baissa encore la voix, qui n’était plus guère qu’un souffle :

			– Il l’a cognée dur et lui a fait des trucs ici…

			Elle se tapa la tête.

			– Elle crie encore la nuit. C’est vraiment un sale type.

			Helen approuva chaudement. Lowry était une ordure de la pire espèce. Au moins, elle ne s’était pas trompée en supposant qu’il venait se réfugier chez sa sœur.

			– Avez-vous vu Mrs Holt cacher quelque chose, ou vous a-t-elle dit de ne pas approcher d’un endroit ?

			Binny secoua la tête.

			– On a pas le droit d’entrer dans sa chambre ou dans les pièces qu’elle habite avec Mr Holt, mais ç’a toujours été comme ça.

			– Où sont ces pièces ?

			– Au deuxième étage, répondit Binny en levant le doigt. À l’arrière de la maison.

			Helen observa la petite fenêtre qu’elle avait indiquée.

			– Son frère logeait-il aussi là, lors de son dernier séjour ?

			– Il a passé son temps en bas, après la chambre des tantes. Avec la pauvre Lizzie.

			– Avez-vous vu quelqu’un d’autre surveiller la maison ?

			– Moi, j’ai vu quelqu’un, annonça Sprat en regardant furtivement du côté de la remise.

			Binny la foudroya du regard.

			– Qu’est-ce que je t’ai dit sur ta manie de nous espionner ?

			Sprat haussa ses épaules aussi maigres qu’éloquentes.

			– Qui avez-vous vu ? demanda Helen.

			Peut-être Philip surveillait-il lui aussi la maison.

			– Un grand homme roux ?

			Elle toucha son propre chapeau, en cherchant le mot d’argot correspondant.

			– Coiffé d’un galure gris comme le mien ?

			– Non, un brun plutôt riquiqui, qu’avait pas l’air net.

			Helen traduisit : un petit homme brun dont l’allure était suspecte. Ce n’était donc pas Philip, mais peut-être l’homme basané qu’elle avait vu à son côté près d’Edward Street.

			– Est-il entré ?

			Sprat secoua la tête.

			– Jamais. Il restait juste dans le bistroquet d’en face, et il surveillait.

			Helen fut un instant décontenancée. Un bistroquet… ah, oui : un débit de boissons.

			– Je sais où il habite, ajouta Sprat. Je l’ai suivi une fois.

			Binny fit claquer sa langue avec désapprobation.

			– Mrs Holt t’a dit d’arrêter de barboter. En tout cas, rien qui pourrait mener ici.

			Barboter : Sprat était aussi une voleuse à la tire.

			– Pourriez-vous me montrer où il habite ? demanda Helen.

			Sprat la regarda avec espoir, en montrant ses dents de travers en un sourire aussi rusé qu’encourageant.

			Helen se retint de sourire à son tour devant tant d’allègre vénalité.

			– Oui, entendu pour encore six pence.

			Elle serra un instant le bras de Binny, en un geste plein de gratitude.

			– Vous savez où m’envoyer un message, si MacEvoy revient ?

			– 20, German Place.

			– Oui. Dès qu’il revient, sans attendre.

			– Sans attendre, promit Binny. Et vous direz à Mrs Gunn que j’ai fait ce qu’elle a dit ? Elle doit m’apprendre à baigner les dames.

			Helen hocha la tête puis sortit encore quelques pièces.

			– Combien ?

			Binny regarda un instant l’argent, manifestement en proie à un conflit intérieur, avant de dire en hâte :

			– Rien qu’une couronne.

			Helen lui donna la pièce.

			– Merci.

			Binny s’écarta en menaçant Sprat du doigt.

			– Tu vas marcher droit, sans rien faire en chemin. Compris ?

			Sprat acquiesça de la tête puis poussa la grille, qui grinça bruyamment sur les pavés cassés.

			– Allons-y !

			L’allée à l’arrière de la maison de passe était encore plus étroite que celle la longeant sur le côté. Suivant Sprat d’un bon pas, Helen se retrouva serrée dans un boyau si étroit que les murs de bangaroush éraflèrent son dos et son ventre, en couvrant sa veste d’une fine poussière roussâtre. Elles émergèrent au milieu de l’animation de Black Lion Street, où leur apparition soudaine n’intéressa nullement les passants absorbés par leurs propres affaires.

			Helen brossa sa veste et rajusta son chapeau, puis elles se remirent en route. Sprat la fit passer devant l’école gratuite pour rejoindre North Street. Après avoir descendu la pente de cette rue aussi escarpée qu’animée, en passant devant la chapelle royale et le bureau des diligences. L’accès de ce dernier était encombré, car la diligence de dix heures se préparait à partir pour Londres. Des voyageurs criaient des instructions aux cochers, la plupart du temps en vain, afin qu’ils installent leurs bagages en haut. Ils se pressaient autour de l’énorme voiture, en attendant de monter à l’intérieur. Helen vit Sprat regarder quelques gentlemen dont les vestes étaient ouvertes, mais la fillette résista à la tentation et continua de descendre rapidement la colline.

			En tournant à gauche, elles arrivèrent au Steine, à côté de la Taverne du Château. Helen se demanda si elles devraient encore marcher longtemps. Apparemment, elles allaient plus loin que le pavillon de la Marine, car Sprat longea résolument le gazon impeccable s’étendant devant la demeure préférée du prince régent, sans accorder un regard à sa magnificence. Helen, en revanche, prit un instant pour admirer la rotonde de style classique couronnée d’une haute coupole, que soutenaient des colonnes gracieuses, et flanquée de deux longues ailes pleines d’élégance. Il lui sembla que l’ensemble était d’une admirable symétrie. Le prince régent n’était peut-être pas le plus avisé des souverains, mais il avait vraiment bon goût en architecture.

			Laissant derrière elles le pavillon, elles traversèrent la rue pour gagner Grand Parade, en se faufilant au milieu d’un flot semblant inépuisable de fourgons, de cabriolets, de phaétons et de charrettes. Sprat s’arrêta enfin à côté d’une demeure imposante, en remontant une nouvelle fois sa robe d’un air sans réplique.

			– C’est ici ? s’enquit Helen en regardant la maison de quatre étages.

			– Non, de l’autre côté, dit Sprat en désignant de la tête le trottoir d’en face.

			C’était Malborough Row, une rue bordée de belles maisons.

			– Celle avec une porte verte.

			Sprat observa Helen un instant puis déclara :

			– Je croyais que vous étiez un homme. Vous êtes vraiment une femme ?

			Il était inutile de nier – manifestement, la fillette avait entendu toute sa conversation avec Binny.

			– Oui, répondit Helen.

			Elle ne put s’empêcher d’ajouter :

			– Vous m’avez vraiment prise pour un homme ?

			– Pour sûr.

			Sprat leva sur elle ses yeux pâles, d’un air soudain sérieux.

			– Vous allez tuer le frère de Mrs Holt ?

			– Grand Dieu, non ! s’exclama Helen.

			Sprat fit une moue déçue.

			– Si je serais un homme, je le tuerais.

			– Vous savez qu’il est mal de tuer, n’est-ce pas ?

			La fillette la regarda un long moment.

			– Y a des gens qui méritent pas de vivre. Pas en faisant ce qu’ils font.

			Elle tendit sa main ouverte.

			– Vous y êtes, maintenant. Mission accomplie.

			Helen chercha de nouveau dans sa poche et en sortit la pièce promise de six pence.

			– Une dernière chose, dit-elle en levant la pièce. Savez-vous qui habite ici ?

			Sprat haussa les épaules.

			– Un homme de la haute. J’en sais pas plus.

			Helen laissa tomber la pièce dans la main de la fillette.

			– Merci.

			– À la revoyure, mister.

			Après un ricanement sournois, Sprat s’élança à travers la foule affairée de Grand Parade.

			Sortant de son gousset sa montre à tact, Helen l’ouvrit et mit en place les trois lentilles. Elle se mit à attendre, en s’adossant au coin de la maison du bout de la rue, les bras croisés, dans l’attitude la plus masculine dont elle fut capable.

			Trente-cinq minutes plus tard, la porte verte s’ouvrit. Le petit homme brun qu’elle avait vu au côté de Philip apparut, une canne à la main. Après avoir ouvert la grille donnant sur la rue, il attendit en regardant la porte. Il s’agissait donc d’un domestique – un valet de chambre, probablement, à en juger par sa veste brune bien coupée –, et il attendait son maître. Elle porta la lentille à ses yeux : il était environné d’un halo bleu vif et un long tentacule d’un noir violacé émergeait de son dos, en ondoyant dans l’air tel un serpent aveugle. Encore un Abuseur, comme elle l’avait supposé.

			L’espace d’un instant, il disparut aux yeux de Helen derrière un phaéton particulièrement haut s’avançant dans Grand Parade, puis elle vit son tentacule se tendre vers la force vitale plus pâle d’un jeune homme passant devant la maison. L’appendice s’incurva un instant autour du ventre du passant, à l’insu de tous sauf de Helen, puis glissa en haut des cuisses et de l’aine. Le jeune homme salua l’Abuseur en inclinant son chapeau, sans se douter qu’on venait de lui dérober un peu de sa force vitale.

			Helen baissa la lentille, écœurée. Elle ne s’habituerait jamais à voir ces tentacules. Il y avait quelque chose de si répugnant dans leur couleur malsaine et leurs ondulations de serpent.

			L’attitude détendue de l’Abuseur céda soudain la place à une révérence pleine de raideur. Elle aperçut un autre homme au seuil de la maison. L’entrée était trop sombre pour qu’elle distingue son visage sous le bord de son chapeau de castor à la dernière mode, mais manifestement il parlait à l’Abuseur, car la créature s’inclina derechef. Helen se concentra pour entendre ce qu’ils disaient malgré le fracas des voitures.

			– Je dîne ce soir chez les Murray, Lawrence. Je pense que le nouveau gilet bleu fera l’affaire ?

			Elle reconnut cette voix douce avant même que l’élégant gentleman se soit avancé en plein soleil. Le cœur de Helen s’emballa. Le compagnon brun de Philip était au service du comte d’Antraigues.

			S’abritant machinalement à l’ombre du mur, elle regarda l’Abuseur appelé Lawrence tendre sa canne au comte. Que signifiait cette association ? Elle avait vu Lawrence en compagnie de Philip, et elle savait que ce dernier servait l’Abuseur Suprême. Cela voulait-il dire que Lawrence en faisait autant ?

			Elle pressa la main sur sa bouche pour étouffer un petit cri très féminin qui lui valut le regard surpris d’un passant. Détournant le visage, elle fit semblant de tousser. Grand Dieu, le comte d’Antraigues était-il l’Abuseur Suprême ? C’était possible, bien sûr, mais cela ne lui paraissait guère vraisemblable, après l’entretien qu’ils avaient eu pendant la soirée de lady Dunwick. Malgré tout, il avait mis lord Carlston sur la piste du journal, songea Helen en regardant le comte franchir la grille d’un pas nonchalant. Et son serviteur surveillait la maison de passe.

			De toute façon, il restait un fait aussi certain que préoccupant : l’Abuseur Suprême, quelle que fût son identité, savait que Lowry était en possession du journal. Mais savait-il aussi que c’était un Ligatus ?

		

	
		
			Chapitre XIX

			En rentrant à German Place, Helen ne cessa de songer à ses soupçons concernant le comte d’Antraigues. Elle emprunta Marine Parade pour longer le front de mer, mais elle prêta à peine attention à la chaleur du soleil et ne fut distraite qu’un instant par le spectacle amusant de deux dames qui avaient payé un penny pour se promener et poussèrent des cris stridents en se retrouvant sur des poneys irascibles.

			Même s’il semblait exister des preuves suffisantes pour identifier l’Abuseur Suprême au comte d’Antraigues, Helen n’était pas convaincue. Elle n’aurait su dire elle-même pourquoi. Peut-être avait-elle été sensible à son charme, plus qu’elle ne voulait se l’avouer. Soudain, elle songea que c’était encore un argument contre le comte, car le charme faisait partie des attributs supposés d’un Abuseur Suprême. Le comte avait également admis avoir débuté au bas de l’échelle sociale, ce qui était un autre trait caractéristique. Cela dit, tous les Abuseurs de ce monde n’avaient cessé de passer de génération en génération pendant des siècles. La plupart d’entre eux devaient avoir commencé leur existence terrestre dans des conditions modestes.

			Lorsqu’elle déboucha dans la rue de German Place, Helen se sentait plus incertaine que jamais. Il lui semblait objectivement que le comte devait être l’Abuseur Suprême, étant donné toutes les preuves accumulées, mais son instinct s’entêtait à refuser l’évidence, même s’il ne pouvait soutenir sérieusement ses prétentions fallacieuses.

			Comme elle tournait en rond, elle décida de laisser de côté ce problème pour le moment et observa plutôt la rue à la recherche d’un éventuel espion du duc. Les maisons à quatre ou cinq étages s’alignaient, paisibles, sous le soleil de midi. Rien ne bougeait, en dehors des mouettes tournoyant dans le ciel. Aucun valet de pied ou petit domestique ne surveillait la maison. Apparemment, sa lettre avait eu l’effet désiré.

			Bien entendu, elle n’en serait vraiment sûre que le jour où elle rencontrerait le duc en public. Elle soupira. Ignorer ostensiblement la présence d’une personne était le comble de l’incivilité, mais ce serait le moyen de lui faire comprendre qu’elle entendait rompre toute relation à l’avenir. Elle espérait que ce serait également la fin de tous les sentiments qu’il pouvait croire éprouver encore pour elle.

			Sans prêter attention au chagrin que lui donnait cette idée, elle s’engagea sur l’allée menant aux écuries, lesquelles donnaient accès à la porte de derrière de la maison. Une précaution utile, au cas où quelqu’un remarquerait qu’un jeune gentleman semblait maintenant habiter au numéro 20. Comme elle approchait des stalles, un palefrenier fit sortir un énorme hongre alezan, dont elle savait qu’il faisait partie de l’attelage du carrick de Sa Seigneurie. La sueur assombrissait la robe habituellement lustrée du cheval. Lord Carlston était de retour. Se trouvait-il dans la maison ou avait-il regagné son propre logis ?

			Helen sentit qu’elle accélérait le pas. Elle se força à ralentir en passant devant le palefrenier et le cheval. Il fallait qu’elle domine son envie irrésistible de le voir.

			Dans la cour, à l’arrière de la maison, Geoffrey soulevait deux grosses valises. À l’approche de Helen, il fronça les sourcils en se redressant de toute sa stature imposante, puis il la reconnut et inclina la tête.

			– Bonjour, monsieur, dit-il.

			– Bonjour. Mr Hammond est-il revenu ?

			Le valet de pied baissa de nouveau les yeux sur les valises.

			– Il vient de monter au salon avec lord Carlston. Je crois qu’ils attendent votre retour.

			Elle était attendue… À cette idée, elle ne put retenir un sourire. Malgré tout, il fallait qu’elle mette de l’ordre dans ses pensées. Il y avait trop de secrets, les enjeux étaient trop importants, pour qu’elle cède sans autre forme de procès à son désir de courir à l’étage. Les menaces s’étaient multipliées : le Ligatus et la conviction dangereuse de Pike que Sa Seigneurie avait contribué à sa fabrication, l’avertissement de Stokes, la présence du comte d’Antraigues, sans oublier le risque de voir lord Carlston abattu comme un chien enragé. Cela faisait quatre jours qu’elle ne l’avait vu. Et si son état mental s’était encore dégradé ? Elle pressa son poing contre sa main. « Mon Dieu, pria-t-elle, faites qu’il n’ait pas empiré. » Si c’était le cas, pourrait-elle vraiment en informer Pike ?

			Elle franchit la porte de la cuisine, salua la cuisinière et ses aides qui lui faisaient une révérence, puis monta l’escalier quatre à quatre et arriva devant la porte du salon, le cœur battant. Il l’avait sans doute entendue monter. Elle l’espérait, car cela signifierait qu’il guettait son arrivée. Elle s’immobilisa en concentrant son ouïe de Vigilante, et entendit la voix de Sa Seigneurie qui disait :

			– Il n’y a aucune raison de penser qu’on puisse incliner Canning dans ce sens, surtout si Castlereagh y est favorable.

			Elle leva la tête. N’entendait-elle pas dans sa voix comme l’ombre d’un sourire ?

			– Ah, lady Helen est de retour.

			Elle pressa un instant ses doigts sur ses lèvres, en s’efforçant de contenir sa joie. Peut-être avait-elle décidé de vaincre son attirance pour lord Carlston, mais son corps ne semblait pas de cet avis.

			La porte s’ouvrit sur Mr Hammond, le visage pâli par la fatigue. Il n’était pas étonnant qu’il ait l’air épuisé. Lui et lord Carlston devaient avoir quitté Londres avant l’aube pour arriver si tôt à Brighton.

			– Bonjour, dit-il à Helen.

			Il fit passer dans un seul regard de ses yeux bleus une foule d’informations : il s’excusait de n’avoir pu retenir Sa Seigneurie à Londres, il s’inquiétait pour elle, et une autre question ne l’occupait pas moins – qu’en était-il de Lowry ?

			Elle répondit à tout en secouant légèrement la tête, puis s’avança dans le salon. Lady Margaret et Delia étaient assises sur le sofa. Elle ne s’attendait pas à les voir elles aussi de retour. Delia l’accueillit d’un sourire, mais lady Margaret avait les yeux rivés sur Sa Seigneurie. Elle souriait avec le même genre d’exultation que Helen.

			– Bonjour, dit lord Carlston en s’inclinant.

			Il était debout près de la fenêtre. Le soleil faisait luire sa chevelure d’ébène et modelait les angles de sa pommette et de sa mâchoire, dont la symétrie sévère n’était adoucie que par ses lèvres incurvées en un sourire de bienvenue. Helen se surprit à s’avancer un peu trop dans sa direction. Il était vraiment humiliant que l’alliance heureuse d’une chair et d’une forme exerçât une emprise aussi invincible sur son corps. Elle recula légèrement en se concentrant sur toute la personne de Carlston, et non uniquement sur ses lèvres. Il semblait plus à son aise, comme si la tension et l’énergie le rongeant en profondeur s’étaient affaiblies. Cet horrible nœud douloureux entre ses sourcils avait disparu. C’était certainement ce qui expliquait l’allégresse de lady Margaret.

			– Vous semblez aller beaucoup mieux, lord Carlston, dit-elle.

			– C’est vrai, merci.

			Il se dirigea vers la table, où se trouvait une longue boîte de cuir noir. On aurait cru un coffret de chez Rundell, mais il était beaucoup trop gros pour un bijou. Sa Seigneurie posa ses doigts dessus, comme pour calmer ce qu’il y avait à l’intérieur.

			– Mr Quinn m’a dit que vous aviez fait un tour en ville toute seule ?

			– Oui, il me semblait que le moment était venu, répondit Helen en se forçant à prendre un ton nonchalant.

			Lady Margaret se pencha en avant.

			– Je ne vois pas pourquoi vous avez ressenti le besoin de garder votre expédition secrète.

			Son ton était presque accusateur.

			Helen resta silencieuse. Aucune réponse n’aurait convenu.

			– C’était une imprudence, reprit lady Margaret. Vous devez informer quelqu’un de l’endroit où vous allez.

			– Lady Helen est une Vigilante, lady Margaret, intervint Sa Seigneurie en se détournant du coffret. Elle n’a pas à informer qui que ce soit de ses déplacements.

			Delia émit un son ressemblant fâcheusement à un petit rire, qu’elle camoufla en hâte en une quinte de toux.

			Lady Margaret se raidit.

			– Je croyais que vous ne la jugiez pas encore prête à sortir seule, lord Carlston.

			– Elle doit être prête.

			Il regarda pensivement Helen.

			– Votre sortie a-t-elle été réussie ?

			– Oui, je crois.

			Helen s’interrompit. Elle s’avançait en terrain miné. Elle vit Mr Hammond se balancer nerveusement sur ses pieds – lui aussi sentait le danger. Que pouvait-elle se permettre de révéler ?

			– Je suis allée dans la vieille ville. Jusqu’à une maison de passe.

			– Une maison de passe ? s’exclama Delia en agitant sa tête blonde avec incrédulité.

			– Je ne suis pas entrée, précisa Helen.

			– Oh, non, évidemment, dit son amie avec un sourire soulagé.

			– L’établissement de Kate Holt ? demanda lord Carlston.

			Il ajouta à l’intention du reste de l’assistance :

			– C’est la sœur de Lowry.

			Il était donc au courant. Son informateur londonien le lui avait sans doute appris.

			– Oui, répondit Helen.

			Hammond lui lança un regard d’avertissement en s’approchant de la cheminée. Elle continua sur sa lancée :

			– J’ai demandé à Mrs Gunn et à ses contacts de nous informer s’il se montrait de nouveau à Brighton, mais il m’a paru judicieux d’aller là-bas poser discrètement des questions.

			Au moins, c’était vrai dans les grandes lignes.

			– Avez-vous découvert quelque chose ? demanda Hammond.

			Il réussissait assez bien à cacher sa nervosité, mais sa main était crispée sur le manteau de marbre de la cheminée.

			– J’ai vu un homme surveiller la maison. Il m’a semblé l’avoir déjà aperçu en compagnie de Philip, de sorte que je l’ai suivi jusque chez lui. C’est un valet de chambre du comte d’Antraigues.

			Elle avait adressé cette dernière précision à lord Carlston. Il plissa les yeux en réfléchissant.

			– Ah, voilà qui est intéressant. Bien joué !

			Lady Margaret jeta un regard à son frère.

			– Le comte est certainement l’Abuseur Suprême, dit-elle d’un ton définitif.

			– Croyez-vous que ce soit possible ? demanda Hammond à Sa Seigneurie.

			– Tout est possible, déclara Carlston. Il se peut fort bien que le comte recherche lui-même le journal, et qu’il m’ait volontairement mis sur sa piste. Cela ne signifie pas nécessairement qu’il soit l’Abuseur Suprême.

			Il se tut. Les sourcils froncés, il considéra cette hypothèse, puis finit par pousser un soupir.

			– J’espère certes qu’il n’est pas l’Abuseur Suprême, car je doute qu’il m’aide à guérir dans ce cas. Cela dit, dans le tréfonds de mon être…

			Il frappa de sa main son ventre moulé dans son gilet à rayures vertes.

			– … je n’y crois pas. Bien sûr, c’est un Abuseur, et il est dans sa nature de nous tromper, mais cela me semble improbable.

			Helen approuva de la tête. À moins qu’ils ne fussent tous deux dupes de leurs propres espoirs ?

			– Je ne saurais invoquer ici la logique, mais simplement l’expérience des années où j’ai eu affaire au comte, ajouta Sa Seigneurie. Malgré tout, nous ne pouvons négliger le fait que son valet connaisse Philip. Lady Helen, êtes-vous certaine que c’était bien lui qui se trouvait avec Philip ?

			Elle hésita. Il lui était impossible de l’affirmer à coup sûr.

			– Je n’ai fait que l’entrevoir, la première fois, mais je crois que c’était le même homme.

			Lord Carlston se frotta le menton.

			– Il se peut que le comte ignore que son valet est en relation avec Philip. De toute façon, cela ne change rien à notre objectif. Nous devons toujours nous procurer le journal avant tous les autres – le comte, Pike et même l’Abuseur Suprême, s’il est également de la partie. Ce journal est une source de pouvoir pour celui qui le possède.

			Helen songea qu’il ne savait pas lui-même à quel point.

			– Mettez vos informateurs sur la brèche, dit-il à Hammond et à lady Margaret. À présent, je désirerais parler à lady Helen en particulier. Si vous voulez bien nous laisser…

			Ce congé abrupt les prit tous au dépourvu. Helen lança un regard affolé à Hammond – qu’est-ce que cela signifiait ? Mais manifestement, il ne savait rien.

			Delia se leva du sofa avec un tel empressement que lady Margaret fut contrainte de l’imiter.

			– Je vous en prie, ne vous surmenez pas, lord Carlston…, commença lady Margaret, avant de s’interrompre devant son expression hostile.

			Elle se redressa de toute sa hauteur.

			– Je me réjouis de vous voir si bonne mine.

			– Merci, lady Margaret, dit-il en s’inclinant légèrement.

			Ils sortirent les uns après les autres. Mr Hammond s’éclipsa le dernier et regarda Helen d’un air inquiet avant de fermer la porte.

			Lord Carlston attendit un instant en écoutant les bruits des pas dans l’escalier, puis il prit le coffret noir sur la table.

			– C’était stupide de ma part de leur demander de sortir, dit-il en haussant les épaules comme pour se moquer de lui-même. Mais j’ai quelque chose pour vous et je voulais vous le donner sans témoin. J’attendais que ce soit terminé, mais j’étais à Londres quand on l’a livré.

			Un cadeau, offert sans témoin ? Elle frémit devant une telle intimité. Normalement, une dame ne devait pas accepter un cadeau d’un homme, surtout quand celui-ci était encore considéré comme marié. Cependant, elle avait déjà consenti à ce qu’il lui offre la montre à tact.

			Il s’approcha et lui tendit le coffret.

			– C’est un présent entre Vigilants, déclara-t-il fermement.

			Il devait avoir perçu son malaise.

			Le coffret était plus lourd qu’elle ne s’y attendait.

			– C’est très aimable de votre part, lord Carlston.

			– Je ne sais pas si « aimable » est l’adjectif qui convient. Disons plutôt « opportun », peut-être.

			Décidément, ce n’était pas un bijou. Elle glissa son ongle sous le crochet doré du fermoir. Après avoir jeté un coup d’œil à Sa Seigneurie – ils souriaient tous deux, sans doute simplement sous l’effet de l’impatience –, elle souleva le couvercle.

			– Oh ! souffla-t-elle.

			Un couteau à la lame de verre incurvée et au manche sculpté en ivoire reposait dans un nid de velours bleu roi. La lame et le manche étaient gravés de feuillage et de fleurs entrelacés autour des mots Deus in vitro est – Dieu est dans le verre.

			– Vous trouverez l’étui en cuir sous le velours, dit Carlston.

			Elle effleura la surface gravée du couteau, en sentant les ondulations soyeuses du feuillage.

			– Quelle splendeur !

			– Mr Wedgwood l’a fabriqué pour vous.

			– Le créateur des services de table et des vases ?

			– Lui-même. Comme son père avant lui, Josiah Wedgwood est un alchimiste chevronné. Il fabrique nos couteaux de façon à les rendre incassables et capables de résister à l’énergie des Abuseurs.

			Il la rejoignit et se pencha vers elle, en suivant du bout du doigt les mots latins.

			– Cette inscription est également un talisman destiné à vous protéger.

			Il lui lança un regard faussement contrit.

			– Je dois avouer que j’ai pris quelques-uns de vos cheveux au coiffeur, pour procéder à l’opération alchimique.

			Il avait pris ses cheveux ?

			– Quel est l’effet de ce talisman ? demanda-t-elle.

			– Il est impossible de vous frapper avec ce couteau. Si quelqu’un essaie, il manquera toujours sa cible.

			Helen secoua la tête d’un air incrédule. L’alchimie était l’aspect le plus troublant de ses fonctions. Elle avait toujours considéré sa pratique comme au mieux une imposture, au pire un sacrilège. Et voilà qu’un talisman alchimique était combiné à un cri de guerre invoquant Dieu.

			– C’est difficile à croire, je sais, dit-il. Voulez-vous que je vous montre ?

			– Que suggérez-vous ? De me donner un coup de couteau ?

			– Je vous garantis que la lame ne vous atteindra pas.

			Elle le regarda avec stupeur.

			– Non, merci. Je n’ai aucune envie d’être poignardée !

			– Vous n’avez pas confiance en moi ?

			En un sens, elle avait confiance, mais elle avait aussi vu les ténèbres en lui, et la violence qui l’habitait.

			– Je n’ai pas confiance en l’alchimie, éluda-t-elle.

			– Ceci va vous faire changer d’avis.

			La voyant hésiter, il inclina pensivement la tête.

			– Il va falloir tôt ou tard vous réconcilier avec les mystères de l’alchimie, lady Helen. Elle n’est pas bonne ou mauvaise en soi. Ce n’est qu’un outil de plus dont nous nous servons pour combattre.

			Il fit un geste vers le couteau, pour lui demander la permission de le retirer de son nid de velours. Elle comprit qu’il s’agissait de la mettre une nouvelle fois à l’épreuve en tant que Vigilante. Pouvait-elle se fier à l’alchimie ? Elle devait convenir que celle-ci ne se réduisait pas à des armes abominables imaginées par des fous. Elle l’avait vue sauver l’âme d’un enfant. Et la miniature de sa mère, ce Colligat aujourd’hui perdu, lui avait permis de repérer les Abuseurs sans l’aide d’une lentille.

			– Je suppose que si cela ne marche pas, je guérirai vite grâce à mes pouvoirs de Vigilante, dit-elle d’un ton pince-sans-rire en lui tendant le coffret.

			Il sourit à cette remarque et prit le couteau qu’il soupesa dans sa main.

			– Son équilibre est parfait.

			Empoignant le manche avec autorité, il désigna de la tête la table.

			– Posez la main à plat.

			Helen remonta la manche de sa veste et posa avec circonspection sa main sur le bois ciré, dont elle sentit la fraîcheur sous sa peau. L’imminence du danger lui donnait envie de crier. Son instinct lui ordonnait de retirer au plus vite sa main.

			– Ne bougez pas, commanda-t-il.

			Il en parlait à son aise. Ce n’était pas lui qui allait recevoir un coup de couteau. Elle pressa sa main plus fort sur le bois.

			Sans un mot, il abattit l’arme sur les doigts de Helen, avec la rapidité d’un Vigilant. Grâce à sa propre vue de Vigilante, elle vit la lame accélérer vertigineusement. Il mit toute son habileté et sa force dans son élan, mais à un centimètre à peine de la peau tendre entre les articulations la lame dévia brusquement, comme si elle glissait sur une surface invisible. Avec un bruit sourd, le couteau frappa la table à côté du petit doigt de Helen. La violence du coup fut telle que la lame s’enfonça d’au moins cinq centimètres dans le bois.

			Elle respira.

			– J’ai essayé d’autres couteaux de Vigilant, bien sûr, déclara Carlston, mais cela fait toujours un effet si étrange. Je me sentais certain d’atteindre ma cible, puis il m’a semblé heurter un obstacle et il m’a été impossible d’achever mon geste. La force qui déviait l’arme était vraiment incroyable. Mr Wedgwood s’est surpassé.

			Arrachant le couteau de la table, il observa les dégâts.

			– Vous avez vu comme la lame s’est enfoncée. Je ne me retenais nullement. Êtes-vous convaincue, maintenant ?

			– Tout à fait, dit Helen d’une voix un peu tremblante.

			Il lui tendit le couteau de verre.

			– Regardez comme on l’a bien en main…

			Elle prit le manche qu’il lui présentait. Les motifs ondoyants de feuillage et de fleurs étaient rugueux sous sa paume, et elle se rendit compte qu’ils étaient conçus pour l’empêcher de lâcher prise. Brandissant le couteau, elle exécuta une série de coups croisés. Le poids et l’équilibre étaient parfaits, la lame juste assez lourde pour donner à chaque coup le maximum d’efficacité.

			En souriant, elle songea qu’elle était en train de jauger une arme mortelle comme si elle était un expert.

			– C’est une merveille, dit-elle. Merci, lord Carlston.

			– Appelez-moi Carlston.

			S’interrompant un instant, il esquissa son habituel demi-sourire avant d’ajouter :

			– Amberley.

			Il invitait Mr Amberley à s’adresser à lui sans lui donner son titre. Manifestement, il s’agissait d’un geste d’amitié entre hommes.

			Elle s’inclina en s’efforçant de cacher son émoi.

			– C’est très aimable de votre part, monsieur.

			– Et quand vous serez lady Helen, j’espère que je serai toujours Carlston.

			L’altération de sa voix était si légère qu’elle l’avait peut-être imaginée. Un ton plus grave, qui la fit tressaillir violemment. Elle reposa d’un air absorbé le couteau dans son écrin de velours.

			– Merci… Carlston.

			Cette impression d’intimité était bouleversante.

			– Quinn me dit que Mr Stokes vous a rendu visite pendant mon absence.

			Malgré son exaltation, elle sentit d’un coup son instinct de conservation se réveiller. Il fallait qu’elle se concentre. Il savait que Stokes était venu la voir et il savait qu’il n’était pas homme à se déplacer pour prendre le thé et converser poliment. Elle mourait d’envie de tout lui raconter, mais elle ne pouvait pas, ne devait pas le faire.

			Une pensée désagréable s’imposa à elle. Ce cadeau, cette invite à plus d’intimité, tout ce charme qu’il déployait n’étaient-ils destinés qu’à la désarmer ?

			Ce soupçon était non seulement désagréable mais indigne. Elle projetait sans cesse sur les autres sa propre perfidie.

			– Oui, dit-elle prudemment. Il est venu me mettre en garde.

			– Vous mettre en garde ? s’étonna-t-il d’une voix redevenue mordante.

			– Il m’a dit que certains Vigilants pensaient que je devrais prendre en moi vos ténèbres. D’après eux, c’est vous le guerrier destiné à combattre l’Abuseur Suprême. Pas moi.

			Carlston jura tout bas, en italien et en employant des mots qu’elle n’avait encore jamais entendus.

			– Stokes n’aurait pas dû vous raconter une chose pareille. Je ne recourrai jamais à un tel moyen.

			Il fixa sur elle ses yeux sombres et répéta d’une voix plus forte :

			– Jamais ! Il est hors de question que je vous traite ainsi.

			– Je ne vous en croyais pas capable. Mr Stokes non plus.

			Malgré tout, elle était soulagée qu’il le confirme avec tant de véhémence.

			– Je vais le faire comprendre très nettement à ces Vigilants qui s’imaginent que c’est une solution possible.

			Il passa son index entre ses sourcils, comme s’il réfléchissait à une idée nouvelle.

			– Du reste, nous ignorons quel sera votre rôle dans la lutte contre l’Abuseur Suprême. Vous devrez disposer de toute votre force, et prendre en vous des traces énergétiques vous affaiblirait. Je crois qu’il faudrait peut-être aussi vous abstenir de réveiller des âmes.

			Il sourit.

			– Pour l’instant, commençons à voir comment on peut se servir au mieux de ce couteau.

			Helen hocha la tête, mais elle n’avait d’yeux que pour les doigts du comte se pressant contre son front. Le nœud douloureux entre ses sourcils était de retour.

		

	
		
			Chapitre XX

			Samedi 18 juillet 1812

			 

			– Non, ne vous précipitez pas ainsi pour saisir le fouet, lady Helen. Vous devez anticiper sa position, répéta lord Carlston. Écoutez le claquement du cuir, concentrez-vous sur son mouvement à travers l’air. Vous devez construire son image dans votre esprit.

			Les yeux bandés, le couteau de verre à la main, Helen entendit à sa voix qu’il s’impatientait. Cela faisait trois jours qu’ils s’exerçaient pendant des heures dans la salle d’entraînement, et elle ne réussissait toujours pas à se représenter le déplacement du fouet dans l’air ni à attraper ce maudit engin. Tout ce qu’elle sentait, c’était la sueur coulant dans son dos et la brûlure de sa main gantée de cuir après avoir encore une fois mal calculé l’instant de saisir le fouet de cocher.

			– J’essaie, déclara-t-elle.

			– Pas assez ! lança-t-il.

			Elle baissa la tête sous la réprimande.

			Il poussa un soupir.

			– Pardonnez-moi. Bien sûr que vous essayez. Prenez un instant pour vous concentrer de nouveau.

			– Il a fait si chaud aujourd’hui, intervint lady Margaret. Le soir va bientôt tomber. Peut-être devrions-nous tous nous accorder quelques minutes de répit.

			Helen la situa près de la fenêtre.

			– Margaret, ne vous en mêlez pas, murmura Mr Hammond.

			Il lui sembla qu’il n’était qu’à quelques pas de sa sœur. Lady Margaret, Darby, Mr Quinn et lui étaient tous dans la pièce afin de distraire son attention, de troubler ses sensations en bougeant et en faisant du bruit. Ils n’accomplissaient que trop bien leur tâche.

			Helen remua ses épaules pour desserrer un peu sa chemise humide sous son gilet. Elle mourait d’envie d’arracher aussi le bandeau de ses yeux, mais elle se contenta de tirer légèrement dessus avec le doigt.

			– Cette fois, lady Helen était nettement plus près du but, milord, dit Mr Quinn.

			– Oui, vous êtes vraiment en progrès, milady, renchérit Darby près du mur du nord.

			C’était des paroles loyales, mais Helen savait qu’elle n’était pas du tout en progrès. Et la voix de plus en plus tendue de Sa Seigneurie était encore plus préoccupante que son propre échec. L’énergie violente tapie en lui était plus que jamais présente, et Helen croyait presque sentir les efforts qu’il déployait pour garder son calme. Le fait que le journal restât introuvable n’arrangeait rien. Tout le monde attendait avec nervosité qu’un informateur apporte enfin des nouvelles de Lowry.

			– Une fois que vous maîtriserez cet exercice, sentir un véritable Abuseur sera nettement plus simple, déclara Sa Seigneurie. Vous n’aurez pas les yeux bandés, quand vous affronterez un Abuseur. Vous pourrez donc partir de son corps pour vous représenter la forme et l’action des armes dont il disposera.

			– Dans ce cas, pourquoi dois-je avoir maintenant les yeux bandés ? demanda Helen sans parvenir à cacher son irritation.

			Elle agita ses poignets pour tâcher de moins sentir la sueur qui démangeait ses avant-bras sous leurs brassards de cuir.

			– Vous devez laisser toutes vos sensations vous guider pour construire l’image, dit Quinn.

			Helen tourna la tête dans sa direction. Il avait quitté le fond du salon pour rejoindre la porte, dans un silence impressionnant pour un tel colosse.

			– Si vous n’aviez pas les yeux bandés, vous compteriez encore sur votre vue.

			– Pourquoi ne pas fabriquer des lunettes avec les lentilles en spath d’Islande ? demanda-t-elle.

			L’idée lui en était venue pendant l’une de ses nuits sans sommeil.

			– Nous pourrions même les attacher.

			« Et cette torture ne serait plus nécessaire », ajouta-t-elle en elle-même.

			– Vous vous imaginez que nous n’avons pas essayé ? lança Sa Seigneurie. Les Abuseurs ne sont pas stupides. Ils ont tout de suite compris la fragilité d’un tel dispositif. Le premier Vigilant à l’avoir essayé a eu les yeux crevés par ses propres lentilles. Il est mort presque aussitôt. Le pouvoir d’un Vigilant peut guérir bien des blessures, lady Helen, mais pas celle infligée par un éclat de cristal en plein cerveau. Bon sang, ma petite, servez-vous de votre intelligence !

			Sa voix s’était faite féroce.

			– Lord Carlston ! protesta lady Margaret.

			Helen entendit à sa voix qu’elle était inquiète. Sans doute pour la même raison qu’elle-même : l’état de Sa Seigneurie empirait manifestement. Elle aurait certes dû en informer Pike, mais elle s’en sentait incapable. Lord Carlston n’était pas violent ni déraisonnable, simplement de plus en plus impatient. Peut-être le fiasco de Helen était-il à l’origine de cette mauvaise humeur.

			Après un silence, elle l’entendit respirer à fond pour se calmer.

			– Nous allons recommencer, dit-il d’une voix de nouveau tranquille. Rappelez-vous, lady Helen, vous devez bouger dès que l’image s’est formée en vous. Jusqu’à présent, vous êtes trop lente à réagir.

			Un bruit de pas – elle reconnut sans peine les longues enjambées de lord Carlston. Tournant la tête, elle suivit sa progression vers le mur de droite. Elle se concentra pour oublier les quatre autres corps zigzaguant dans la pièce, ainsi que son propre malaise physique. Chacun de ses sens était tendu vers le fouet qu’il tenait à la main. Elle retint son souffle en entendant le sifflement léger du fouet s’élevant dans l’air, en sentant l’odeur du cuir s’éloigner un instant avec la lanière, puis le courant d’air sur sa peau quand il se rapprocha en claquant. Une image soudaine s’imposa à elle : la fine lanière se précipitait vers sa poitrine, en suivant une trajectoire aussi claire que si elle l’avait vue. Bondissant vers la droite, elle voulut attraper son extrémité, mais sa main se referma sur du vide.

			– C’est mieux, déclara Sa Seigneurie. Au moins, vous avez évité le coup.

			Elle se plia en deux, les mains sur les hanches, et prit une profonde inspiration. Bien qu’elle n’eût fait que sauter à droite ou à gauche pendant toute la soirée, elle se sentait épuisée.

			Son ouïe était maintenant tellement exercée qu’elle ne put s’empêcher d’entendre frapper à la porte de la cuisine, deux étages plus bas. Elle se redressa et ôta son bandeau en clignant des yeux dans la lumière dorée du soleil entrant à flots par les fenêtres. Seul un informateur pouvait arriver à cette heure-là.

			– Il y a…, commença-t-elle, en attirant l’attention de Mr Hammond et de lady Margaret.

			Cependant, lord Carlston regardait fixement le parquet. Il demanda d’un geste le silence – lui aussi avait entendu frapper.

			Helen distingua la voix d’une enfant qui disait :

			– J’ai un message pour la jeune dame.

			C’était Sprat.

			– Eh bien, donnez-le-moi, petite, répliqua Garner.

			– Désolée, mister. Binny m’a dit de le donner à la dame, et c’est pas vous. Elle m’a dit aussi de dire que c’est de la part de Mrs Gunn, si jamais on me faisait des histoires à la porte.

			– Des histoires ? répéta Garner d’une voix glaciale. Vous feriez mieux d’entrer, dans ce cas. 

			Helen jeta un coup d’œil à lord Carlston. Il souriait, mais sans joie, comme un chasseur aux aguets.

			– Apparemment, Lowry a fini par se montrer, déclara-t-il en jetant le fouet à Quinn. Apportez-moi le couteau de verre et ma cuirasse. Je suis certain que nous ne serons pas les seuls à nous intéresser à lui.

			Il ouvrit la porte du salon.

			– Venez, allons recevoir votre visiteuse.

			Sprat avait été dûment chapitrée pour délivrer son message. Ses pieds nus et crasseux fermement posés sur le sol devant la cheminée, les poings serrés dans sa concentration, elle récita :

			– Binny dit que le frère de Mrs Holt, celui que vous appelez Lowry, est revenu. Il est entré en douce, mais Binny l’a vu aller dans une des chambres des tantes. C’est là qu’il se cache. Elle dit qu’à son avis il va y rester au moins pour quelques heures.

			– Merci, Sprat, dit Helen.

			Elle regarda les visages sérieux faisant cercle autour de la fillette. Bien entendu, Carlston était plein d’une joie féroce. Quinn aussi, avec plus de prudence que son maître. Le regard de Mr Hammond était inquiet. Il croisa fugitivement celui de Helen, qui y lut aussi une lueur d’espoir. Peut-être mettraient-ils bientôt la main sur le journal. Lady Margaret s’efforçait de cacher sa peur derrière un air sévère. Quant à la chère Darby, les lèvres serrées avec détermination, elle avait posé sa main sur le bras de Quinn, en un geste aussi discret que protecteur.

			– Nous devrions y aller tout de suite, milord, dit Quinn.

			Sprat hocha la tête et se tourna vers Helen d’un air anxieux:

			– Il a encore pris Lizzie, mister…

			Elle s’interrompit et corrigea :

			– … je veux dire, milady. Il a voulu s’amuser avec elle et Mrs Holt l’a laissé faire. Si vous voulez l’attraper, il vaudrait vraiment mieux vous grouiller.

			– Je comprends, dit Helen. Nous ferons ce que nous pourrons pour Lizzie.

			Carlston lui lança un regard interrogateur.

			– Lizzie est l’une des pensionnaires de Mrs Holt, expliqua-t-elle brièvement. Lowry a un penchant pour la cruauté.

			– Une catin ? lança lady Margaret avec dédain.

			– Une jeune femme, la reprit fermement Helen. Livrée à un monstre.

			Sprat approuva de la tête puis tendit sa main ouverte.

			– Six pence, dit Helen à Carlston.

			Il la regarda de nouveau d’un air interrogateur, mais chercha dans la poche de sa culotte et laissa tomber la pièce dans la main malpropre de l’enfant.

			– Je crois que vous feriez mieux de ne pas retourner chez Mrs Holt avant quelques heures, Sprat, déclara Helen. Cela vous dirait de manger un morceau ?

			Comme la fillette acquiesçait non sans hésitation, Helen fit signe à Garner d’approcher.

			– Emmenez-la à la cuisine et demandez à la cuisinière de lui servir un bon repas.

			– Venez, petite, dit Garner.

			Sprat se mordit la lèvre puis lança :

			– Lizzie pourra pas tenir plus de quelques heures, milady.

			Elle lui lança un dernier regard tandis que Garner la conduisait dans l’escalier menant aux cuisines.

			– Il est arrivé quelque chose ? demanda Delia en se penchant à la rampe du premier étage.

			– Nous savons où se trouve Lowry, répondit Helen.

			– Enfin ! s’exclama Delia.

			Elle disparut un instant puis descendit l’escalier.

			– Comment allons-nous nous y prendre ? demanda Mr Hammond à lord Carlston.

			– Il faut que nous le coincions dans la maison de passe. Lowry a grandi dans la vieille ville et est rusé comme un renard. S’il parvient à s’y réfugier, nous perdrons sa trace.

			Remontant les manches de sa chemise, il tendit un bras à Quinn. Le Terrène ajusta un brassard et entreprit de le lacer.

			– Je me présenterai comme un client. Il est essentiel de garder l’effet de surprise. Quinn, vous monterez la garde à l’arrière de la maison.

			– Et moi ? interrogea Helen.

			– Vous resterez ici.

			– Non ! Il faut que je vienne !

			Helen s’interrompit, sentant que sa véhémence était excessive. Elle lança un regard à Hammond, qui semblait inquiet. Ils devaient tous deux se rendre à la maison de passe pour récupérer le journal. Elle fit une nouvelle tentative :

			– Vous savez que j’ai besoin d’expérience. Ce serait certainement l’occasion d’en acquérir.

			Sa Seigneurie désigna d’un geste le couteau de verre qu’elle tenait encore à la main.

			– Vous n’êtes pas encore suffisamment entraînée au combat, et il vous manque la protection d’un Terrène.

			Darby approuva de la tête.

			– C’est trop dangereux, milady.

			– Nous allons affronter un Terrène sur le déclin, pas un Abuseur, déclara Helen. Et quel autre moyen ai-je de devenir plus expérimentée ?

			– Un Abuseur va arriver, vous pouvez en être sûre, rétorqua Carlston. Philip, probablement. Et peut-être le valet du comte d’Antraigues.

			– Lady Helen a vraiment besoin d’expérience, intervint Mr Hammond.

			– Si un Abuseur se montre, je n’interviendrai pas, ajouta Helen. Je vous en fais la promesse.

			Quinn se racla la gorge et leva les yeux des lacets du brassard.

			– Pardonnez-moi, milord, mais vous avez entendu la petite Sprat. Lowry se cache dans une des chambres des tantes. Il serait plus commode pour vous d’entrer avec lady Helen, si vous voyez ce que je veux dire. Il ne pourra pas résister à deux Vigilants, et à deux vous pourrez plus aisément le rejoindre sans vous faire remarquer.

			La voix du Terrène parut singulière à Helen. Son malaise n’était pas dû qu’au sujet scabreux qu’il abordait, non, Quinn voulait dire encore autre chose à Sa Seigneurie. Helen se concentra sur l’expression du géant, derrière l’entrelacs des tatouages couvrant son visage. Il pensait que son maître n’avait plus assez de force et de sang-froid pour affronter seul Lowry.

			Lord Carlston regarda fixement son serviteur.

			– Je comprends, dit-il.

			Seigneur ! Lord Carlston était d’accord avec Quinn.

			– Qu’entendez-vous par les chambres des tantes ? demanda Delia.

			Quinn regarda à la ronde, mais aucun des assistants ne fit mine de répondre.

			– La maison de passe s’efforce de satisfaire toutes sortes de goûts, miss, y compris…

			Il s’interrompit, en cherchant manifestement une formule pas trop choquante.

			– Y compris celui de l’amour grec.

			Delia pressa sa main sur sa bouche.

			– Helen, tu ne peux pas aller dans un endroit pareil !

			À côté d’elle, Darby hocha la tête.

			– Milady, vous ne pouvez pas voir de tels… Ce n’est pas pour votre… Milady, vous allez vous sentir souillée !

			– Ce n’est pas moi qui vais m’y rendre, répliqua Helen en regardant lord Carlston. Ce sera Mr Amberley.

			Elle le vit esquisser son demi-sourire.

			– Eh bien, Mr Amberley, vous devrez faire tout ce que je dis, sur-le-champ et sans discuter. Si je vous dis de sortir, vous ne regarderez même pas derrière vous. Entendu ?

			– Entendu.

			– Où devrai-je aller ? demanda Hammond à Carlston. Devant la maison ?

			– Oui, mais n’entrez sous aucun prétexte.

			Sa Seigneurie leva la main pour l’empêcher de protester.

			– Lowry n’est peut-être plus Terrène, mais il a encore la force d’un Terrène. Si les Abuseurs se manifestent, ce qui me paraît probable, je n’ai pas envie de devoir me soucier de vous en plus de lady Helen.

			Mr Hammond hocha la tête à contrecœur.

			Helen regarda Carlston vérifier que ses brassards étaient bien lacés. Il fallait qu’elle et Hammond s’arrangent pour trouver le journal les premiers, même s’il ne serait pas évident de le cacher à Sa Seigneurie. Rien n’était évident, sinon le pressentiment funeste qui grandissait en elle.

			Deux vers de Marmion, le poème de Walter Scott, lui vinrent opportunément à l’esprit : «Oh, quelle toile confuse nous tissons/Quand nous commençons à nous exercer à tromper !»

			Au moins, ils savaient maintenant où se trouvait Lowry. Il pourrait les mener au journal, et peut-être même leur permettre ainsi de guérir Sa Seigneurie et de mettre un terme à ce cauchemar.

		

	
		
			Chapitre XXI

			Helen suivit Carlston dans le café Holt, en passant devant deux hommes discutant avec ardeur sur le seuil. Elle entendit les mots « partie décisive » et « trois points pour Weald Coast », puis se retrouva dans la salle sombre et étouffante. Une trentaine d’hommes tout au plus étaient assis aux petites tables – il n’était qu’un peu plus de neuf heures, trop tôt pour que la soirée ait vraiment démarré. Cependant, l’air était imprégné d’une odeur de café et de bière, et de la puanteur aigre de la sueur masculine. Par moments, on entendait à travers le brouhaha des conversations une chanson de marins martelée sur un mauvais piano dans une autre pièce.

			Elle regarda la ruelle derrière elle. Mr Hammond était adossé au mur de l’estaminet d’en face, dont les lampes à huile éclairaient sa tête baissée. Le rebord de son chapeau cachait ses yeux, mais ses épaules crispées trahissaient sa tension. Ils n’avaient pas eu beaucoup de temps pour ébaucher leur propre plan pour récupérer le journal. Si Helen réussissait à s’en emparer la première, elle devait le remettre à Hammond, qui le porterait au Raggett’s Club et attendrait là-bas qu’elle le rejoigne. Ce n’était guère au point, il fallait l’avouer, et la chance et les prières y jouaient un grand rôle, mais ils n’avaient pu faire mieux. Si Dieu le voulait, ils mettraient les premiers la main sur le journal, autrement… Helen secoua la tête. Non, il fallait qu’ils y arrivent.

			– Voilà l’entrée de la maison de passe, lui dit Carlston à l’oreille.

			Se concentrant de nouveau sur la salle, elle vit une porte basse masquée par un lourd rideau rouge. Il posa la main sur son épaule. Un geste amical, vu de l’extérieur, mais elle savait que cela signifiait que la traque avait commencé. Ils devaient coincer Lowry dans les chambres des tantes et s’emparer du journal.

			Helen sentit son cœur s’emballer. Ses sens de Vigilante exacerbaient les odeurs fétides, l’atmosphère surchauffée et le brouhaha de la salle. Respirant un grand coup pour résister à ce déchaînement de sensations, elle suivit Carlston parmi les tables et les causeurs en direction du rideau rouge. Elle remua discrètement ses poignets pour vérifier l’attache des brassards de cuir sous les manches de sa veste. Son couteau de verre était caché sur le côté de sa botte. Carlston lui avait montré comment cirer l’intérieur de l’étui de cuir pour pouvoir dégainer sans problème. Seigneur, et s’il fallait vraiment qu’elle prenne son poignard ?

			Ils étaient maintenant près du rideau. Carlston écarta le velours taché. Le cliquetis des anneaux sembla étrangement fort à Helen, mais aucun des clients alentour ne fit attention à eux quand ils franchirent tous deux le seuil de la maison de passe.

			Le cadre était plutôt décevant. Un bref couloir éclairé par les bougies de simples bougeoirs en fer fixés aux murs défraîchis. L’air empestait le vieux parfum et une autre odeur, plus animale, qui fit frémir les narines de Helen. La musique du piano était plus forte et semblait sortir d’une pièce brillamment éclairée au bout du couloir.

			Une silhouette énorme remplit soudain l’embrasure d’une porte sur leur droite. Helen tressaillit. La main de Carlston se referma de nouveau sur son épaule, en un geste l’invitant cette fois à la prudence. Le colosse, vêtu d’une chemise rapiécée et d’un gilet d’un bleu criard, leur bloquait le passage. Il les regarda en plissant ses yeux injectés de sang.

			– Allez-y, dit-il en s’écartant et en désignant de son énorme menton la pièce du fond.

			Carlston entraîna Helen en avant, la main toujours sur son épaule.

			– Faites comme moi, chuchota-t-il.

			Helen n’aurait su dire comment elle se serait imaginé une maison de passe. Elle se serait attendue à du rouge et du rose, mais la pièce où ils pénétrèrent était résolument bleu et brun, et ressemblait à un salon miteux. Bien sûr, elle n’avait encore jamais été dans un salon où se prélassaient tant de femmes à moitié déshabillées.

			Assise au piano, une fille arborant des plumes jaunes dans ses cheveux bruns jouait la chanson de marins. Ses petits seins étaient nus au-dessus d’un corsage rouge peu serré. Quand ils entrèrent, elle leva les yeux des touches en souriant, avec une grâce que gâtait seule une dent noircie. Non loin de là, trois autres filles jouaient aux cartes à une table ronde. Avant de détourner précipitamment les yeux, Helen n’aperçut que des seins, de douces épaules, des cuisses pâles. Son regard se posa sur un corps replet vêtu d’une robe de chambre rose et pelotonné sur une méridienne. Il lui parut familier… Binny ! La jeune femme se redressa et la salua d’un sourire pincé.

			– Bonsoir, messieurs.

			Une femme plus âgée s’avança avec empressement. Outre qu’elle était complètement habillée, elle se distinguait des autres par son air d’autorité. Si cela ne suffisait pas à la désigner comme Kate Holt, la tenancière, son visage révélait clairement sa parenté avec Lowry : même teint rougeaud, mêmes petits yeux porcins, même menton fendu d’une fossette. Cela dit, contrairement à son frère, Kate Holt arborait une chevelure brune aussi propre qu’abondante, et un sourire assez plaisant.

			– Jessie, leurs chapeaux et leurs gants, ordonna-t-elle.

			La musique se tut et la pianiste se leva de son tabouret. Helen se hâta d’enlever son chapeau, qu’elle remit à la fille en évitant de regarder sa poitrine criblée de taches de rousseur, puis elle lui tendit ses gants. Ils prirent place avec ceux de Carlston sur un bureau voisin, lequel n’accueillait qu’un autre chapeau, une paire de gants et une canne au pommeau d’argent. La soirée tardait vraiment à démarrer.

			– Puis-je vous proposer du vin ou de la bière ? demanda Kate Holt. Voulez-vous une collation ?

			– Du bordeaux, répondit Carlston.

			D’un simple signe de tête, la tenancière envoya Jessie sortir d’un buffet une bouteille.

			– Qu’est-ce que nous pouvons vous proposer d’autre ?

			– J’ai entendu dire que vous aviez des chambres vers le fond.

			– C’est des tantes, chuchota l’une des joueuses à sa voisine en reprenant ses cartes.

			Kate Holt regarda la main que Carlston avait posée de nouveau sur l’épaule de Helen.

			– Qui vous a dit ça ?

			– J’en ai entendu parler.

			La tenancière croisa les bras sur sa poitrine généreuse. Une lueur méfiante s’était allumée dans ses yeux.

			– Y a rien de ce genre ici, lança-t-elle. Vous pouvez le dire à vos collègues de la police. Y a que des filles, ici.

			Carlston sourit.

			– Nous ne sommes pas des policiers.

			– Mais vous êtes pas non plus des tantes, pas vrai ? rétorqua-t-elle. Je vous prie de sortir de ma maison.

			– Ils ont pas l’air de policiers, Mrs Holt, observa Binny en se levant de sa méridienne.

			– Vous, taisez-vous ! ordonna Kate Holt.

			Helen jeta un coup d’œil à Carlston. Que faire ?

			Il sortit un souverain et le brandit.

			– Ma chère madame, nous voulons seulement un endroit tranquille. Nous ne sommes pas ici pour faire une rafle.

			Kate Holt regarda longuement la pièce. Elle fit la moue.

			– Si vous êtes des tantes, prouvez-le-moi.

			Elle se tourna vers Helen.

			– Allez, donnez-lui un bécot !

			Un bécot ?

			En haussant les épaules, Carlston remit le souverain dans sa poche et tourna Helen vers lui. Le regardant droit dans les yeux, elle lut leur message : « Restez calme. » Calme ? Son cœur battait déjà la chamade. Elle était sûre qu’on devait l’entendre dans toute la chambre. Du coin de l’œil, elle vit que Kate Holt les observait d’un air incrédule.

			Elle se força à sourire et il lui répondit par un regard encourageant. Il pressa sa longue main sur la nuque de Helen pour l’attirer vers lui. Se penchant sur elle, il effleura des lèvres sa tempe. Elle l’entendit souffler doucement à son oreille : « Baciami » – « Embrasse-moi », en italien. Voilà donc ce qu’était un bécot.

			Son soulagement en comprenant ce mot ne dura guère. Elle n’avait encore jamais embrassé un homme. Jamais de façon intime. Elle ne savait que faire, ni comment s’y prendre. Elle sentit les lèvres de Carlston glisser de sa joue vers sa bouche, aussi légères que des plumes. Le souvenir de cet instant où elle s’était couchée sur lui dans sa chambre de jeune fille, leurs deux corps pressés l’un contre l’autre, enflamma soudain son sang. Oui, ils s’étaient embrassés, alors, mais c’était une question de vie et ou mort, l’effet de l’énergie des Abuseurs. À moins qu’il n’y eût autre chose ?

			Elle respira son parfum d’une fraîcheur virile, sentit le grain plus rude de sa peau contre la sienne, et poussa un soupir tremblant. Cet élan qu’elle avait réfréné si brutalement se déchaînait dans tout son corps, avec tant de force que ses doigts se crispèrent. Elle se surprit à tourner son visage pour suivre l’avancée prudente de ses lèvres, à effleurer de ses propres lèvres la courbe si douce de sa bouche. Ils se figèrent tous deux, souffles mêlés, puis elle sentit la chaude pression de la langue de Carlston contre la sienne, le goût de sel et de vin se confondre avec la fraîche odeur de cette peau d’homme. C’était surprenant de douceur, de tendresse… puis tout changea. Une violence éclata soudain en elle. Envahie d’une énergie vibrante, elle se pressa contre le corps de Carlston, enfonça ses doigts dans ses cheveux courts. Elle le sentit tituber en arrière, le souffle coupé. Ouvrant les yeux, elle vit la stupeur sur son visage céder la place à une émotion plus primitive. Elle l’attira de nouveau vers sa bouche, poussée par un besoin animal l’emportant sur toute tendresse. Il l’enveloppa de ses bras en la serrant violemment contre sa poitrine. Tous deux se perdirent dans la sensation enivrante de leurs bouches, de leurs langues, de leurs corps unis. Elle avait envie de se glisser dans sa peau, de le goûter, de le toucher, de s’emplir de lui.

			– Seigneur, lança une des filles, ils y vont carrément !

			Carlston détacha non sans peine sa bouche. Elle sentit sur sa joue son souffle court, brûlant, vit son regard stupéfait avant qu’il ne s’éloigne d’elle. Elle vacilla, dépossédée. En perdant soudain ces sensations, elle eut l’impression d’avoir les nerfs à vif, d’être exposée brutalement au monde. Elle effleura ses propres lèvres, gonflées et irritées.

			– Je pense que ce n’est pas une comédie, Mrs Holt, observa Binny non sans ironie.

			Elle se tenait à côté de la tenancière.

			– Si vous voulez, je vais les emmener en bas.

			Kate Holt hocha brièvement la tête.

			– D’accord.

			Elle regarda Carlston.

			– Donnez-moi tout de suite ce souverain. Vous avez une chambre pour une heure.

			Il secoua la tête.

			– Deux heures, sans être dérangés, dit-il d’une voix enrouée. Et deux autres bouteilles de bordeaux.

			La tenancière sourit.

			– Deux heures. Et une bouteille de bordeaux supplémentaire.

			Il acquiesça en silence et lui tendit la pièce.

			Honteuse, Helen regarda fixement le tapis rapiécé. La force se déchaînant en elle avait éveillé un écho en lui, d’une violence grisante – et terrifiante. La même chose s’était passée au moment où sa force de Vigilante était arrivée, et lorsqu’elle s’était jetée sur son corps gisant à terre. Il avait senti le même élan, comme le prouvait sa réaction, mais il ne l’avait pas regardée depuis qu’ils s’étaient écartés l’un de l’autre. Était-il choqué par l’impudeur dont elle avait fait preuve ? Il ne pouvait en aller autrement. Elle-même était choquée par son propre comportement. Pourtant, tout ce qu’elle ressentait, c’était cet élan martelant encore dans sa chair son appel vibrant de désir.

			Les deux bouteilles à la main, Binny leur indiqua la porte de l’autre côté de la pièce. Helen passa la première, le visage brûlant, sans oser regarder les autres filles. Quand elle sortit avec Carlston, des gloussements et un sifflement étouffé les suivirent.

			Ils pénétrèrent dans un autre couloir, éclairé lui aussi par des bougeoirs métalliques. Décidée à se concentrer de nouveau sur sa tâche, Helen compta les pièces : deux de chaque côté du couloir, la porte close, et une au fond, dont la porte était entrebâillée. D’après le fracas de casseroles et les effluves infects de viande bouillie, c’était la cuisine, laquelle donnait sur la cour, si sa mémoire était bonne.

			Elle était précédée par une cage d’escalier. Helen aperçut des marches menant à l’étage supérieur, tandis que d’autres descendaient vers la cave. Vers Lowry.

			Binny ferma la porte derrière eux. Le courant d’air fit danser les flammes des bougies.

			– Il est encore là, dit-elle en leur faisant signe de la suivre. Venez avec moi, vite.

			– Non, répliqua Carlston. Dites-nous simplement quelle pièce…

			Il s’interrompit et se plia en deux, en pressant ses mains sur son front.

			– Bon sang !

			Helen et Binny regardèrent avec stupeur son corps recroquevillé.

			– Qu’est-ce qu’il a ? lança Binny.

			Helen se pencha. Il saignait du nez, comme l’autre jour dans le salon. D’une main hésitante, elle toucha son bras.

			– Carlston, vous saignez.

			Il porta la main à son nez.

			– Ce n’est rien.

			– Vous saignez comme l’autre fois. Et si vous aviez le même genre d’accès ?

			– Cela n’arrivera pas.

			De sa main libre, il agrippa le bras de Helen.

			– Nous devons en finir. Je maîtrise la situation.

			Il ne la maîtrisait pas du tout. Elle le savait, et il était clair qu’il le savait aussi. Toutefois, ni l’un ni l’autre n’avaient envie de perdre cette occasion de récupérer le journal. Ils étaient si près du but.

			Helen dégagea son bras. Si la situation échappait à Carlston, peut-être pourrait-elle s’emparer du journal la première. Elle se redressa, horrifiée par cette pensée d’un cynisme impitoyable.

			– Vous êtes sûr ? s’inquiéta-t-elle.

			– Oui.

			Il prit une inspiration tremblante et leva la tête non sans hésitation pour demander à Binny :

			– Où est Lowry ?

			– À la cave, dans la pièce du fond.

			Elle pointa l’une des deux bouteilles vers l’escalier.

			– Après les tonnelets de bière.

			– Retournez au salon avec les autres, ordonna-t-il.

			Elle fit mine de s’éloigner.

			– Attendez.

			Il lui prit les bouteilles. Après avoir soupesé l’une comme une arme, il tendit l’autre à Helen.

			– C’est bien. Allons-y.

			Binny lança à Helen un dernier regard inquiet, puis courut vers la porte.

			Helen empoigna la bouteille par le goulot. Le verre était déjà glissant dans sa main moite. Elle suivit Carlston jusqu’à l’escalier. Du sang coulait encore de son nez, elle voyait sa trace sombre à la lueur dorée de l’unique applique éclairant leur progression. Il haletait, sa souffrance était presque palpable. Elle aurait dû le retenir – mais comment ?

			Les marches usées craquèrent sous leurs pas et l’air se refroidit à mesure qu’ils descendaient. Les odeurs plus robustes de la pierre humide et du vieux bois remplacèrent les effluves nauséabonds de viande bouillie s’échappant du rez-de-chaussée. Helen tendit l’oreille. Derrière sa propre respiration, elle entendit deux autres souffles s’élevant au bout du passage voûté plongé dans l’ombre.

			– Lowry ! hurla soudain Carlston en se mettant à courir.

			Que faisait-il ? Il venait de les priver de leur avantage.

			Elle s’élança derrière lui, en courant aussi vite qu’elle le put dans ce bref couloir et en entrevoyant au passage les pièces des deux côtés : des fauteuils, des lits, et un réduit rempli de tonnelets.

			Carlston arriva au bout du couloir. Il se retourna d’un bond et se mit à donner des coups de pied dans une porte blindée, en rugissant. C’était comme lorsqu’il avait tapé dans le sac de jute au salon – il ne se maîtrisait plus vraiment. Derrière le vacarme, Helen entendit du bois voler en éclats, une barre de fer cliqueter violemment. Un homme poussa un juron. C’était la voix de Lowry. Puis il y eut un bruit de métal rouillé, de bois heurtant la pierre. Oh, non ! Elle connaissait ce bruit. Lowry se trouvait dans une ancienne réserve à charbon, et il était en train d’ouvrir le soupirail.

			– Il s’échappe ! cria-t-elle.

			Carlston poussa un nouveau rugissement, comme un animal furieux, et donna encore un coup de pied. La porte sortit de ses gonds et s’effondra dans la pièce, dans un fracas strident de métal raclant la pierre. Carlston bondit à l’intérieur, avec Helen sur ses talons.

			La pièce portait encore des traces de son ancien usage et les murs étaient incrustés jusqu’à mi-hauteur d’une couche noire de poussière de charbon. Des bougies brûlaient sur des bougeoirs en étain à même le sol de pierre, en éclairant faiblement un lit de fer où une jeune femme fluette était recroquevillée. Sa peau claire était marbrée de marques sanglantes, sa chemise déchirée, ses cheveux emmêlés. Était-elle vivante ? Helen vit sa poitrine maigre se soulever faiblement. Vivante, mais inconsciente.

			Carlston sauta sur une table installée sous le soupirail, comme une marche menant à la ruelle dehors. Ils virent tous deux le visage rougeaud de Lowry jeter un coup d’œil à l’intérieur. Il portait en bandoulière un sac de cuir se détachant sur la toile crasseuse de sa chemise. Le journal !

			Carlston lança la bouteille. Helen entendit le verre se fracasser sur la pierre – il avait manqué sa cible. Des pas s’éloignèrent en hâte dans la ruelle. S’agrippant aux deux côtés du soupirail, Carlston se hissa avec aisance à la surface. Il y eut une course sur les pavés, puis un cri. Avait-il mis Lowry hors de combat ?

			Laissant tomber sa bouteille sur le lit, Helen grimpa sur la table en disant en silence une prière pour Lizzie. La jeune femme avait besoin d’aide, mais il fallait qu’elle suive Carlston. Il était capable de démolir la ruelle. Plus important encore, elle devait suivre la piste du journal.

			Elle s’appuya à son tour aux pavés pour se hisser dans la ruelle, où elle atterrit accroupie devant le café, avec une facilité qui l’emplit un instant d’exaltation. Puis elle se rendit compte pleinement de la gravité de la situation. À moins d’un mètre d’elle, deux corps indistincts roulèrent et s’écrasèrent contre le mur du café à une allure vertigineuse, en creusant un trou dans le bois. Grâce à sa vue de Vigilante, Helen réussit à distinguer les deux hommes : Carlston, à genoux, cherchait à attraper le sac que Lowry portait en bandoulière, et l’ancien Terrène lui décocha un coup de pied à la tête, avec tant de violence que Sa Seigneurie vacilla en arrière au milieu d’une nuée d’éclats de bois.

			De l’autre côté de la rue, sur le seuil de l’estaminet, deux jeunes gandins regardaient la scène, bouche bée devant la rapidité des combattants. Derrière eux, Hammond retenait par le bras un homme grand et blond. Helen sentit soudain le souffle lui manquer : c’était le duc. Que faisait-il ici ?

			Il l’avait vue. Son visage perplexe prit soudain une expression horrifiée quand il la reconnut. C’était comme lors de l’exécution publique, mais en mille fois pire. Cette fois, elle était habillée en homme et sortait de la cave d’une maison de passe.

			Dégageant violemment son bras, il s’en prit à Hammond. Elle l’entendit lui crier :

			– Est-ce lady Helen ? Bon Dieu, est-ce lady Helen ?

			Le combat entre Lowry et Carlston continuait de plus belle, et elle se détourna pour l’observer. Lowry s’était relevé. Il assena un nouveau coup de pied à la tête de Carlston, qui retomba à genoux, le front en sang. Traversant la rue en titubant, Lowry saisit l’un des tabourets de bois devant le café et le fit tournoyer tandis que Carlston s’élançait vers lui. Il commença par manquer Sa Seigneurie, puis l’atteignit au dos et à l’épaule. Helen tressaillit devant la violence du choc, mais Carlston n’y prêta aucune attention et agrippa la bandoulière du sac contenant le journal. Elle lut la folie sur son visage à la bouche tordue en un rictus menaçant, au front coupé par une entaille, au nez maculé de sang. Il était plus fort que Lowry, mais la démence s’était emparée de son esprit. Il se battait sans prudence, sans stratégie.

			Rassemblant son courage, Helen s’élança vers les deux combattants. Les conseils de Quinn résonnaient dans sa tête comme une litanie : « Évaluez la distance, trouvez votre équilibre, décochez un chassé*, pivotez après avoir atteint l’adversaire… » Elle décocha de toutes ses forces le chassé*, en visant le bas-ventre de Lowry. Il esquiva son pied, qui ne fit que l’effleurer au flanc. Emportée par son élan, elle heurta violemment le gros corps de Lowry. Ils chancelèrent en s’accrochant chacun à la veste de l’autre, en une sorte d’horrible danse d’ivrognes.

			– Pauvre idiote ! glapit-il en lui envoyant des postillons ensanglantés.

			Saisissant Helen par le poignet, il détacha brutalement sa main du revers de sa propre veste.

			– Tout le monde aurait pu avoir ce qu’il voulait ! ajouta-t-il.

			Elle entrevit un instant son poing avant de le recevoir en plein visage. La douleur irradia sa bouche et sa joue. Elle tituba en arrière, en sentant sur sa langue un flot tiède de sang au goût métallique. Elle avait l’impression qu’une voiture l’avait heurtée de plein fouet. Le choc était si violent qu’elle manqua s’effondrer, le souffle coupé.

			Lowry se retourna pour fuir, mais il ne fit que deux pas avant de tomber lourdement sur les pavés. Carlston s’était précipité pour l’attraper par les chevilles. Les deux hommes roulèrent sur le sol en s’éloignant de Helen.

			– Une bagarre ! lança une voix excitée dans l’estaminet.

			D’autres voix lui firent écho dans le café Holt. Helen entendit des tabourets poussés avec fracas et des hurlements, quand les clients se précipitèrent dehors pour regarder le spectacle. Leurs mouvements lui paraissaient d’une lenteur langoureuse, comme s’ils se déplaçaient dans de l’eau. Puis elle sentit sa vue revenir et leurs corps reprirent une allure normale. Ils affluaient dans la rue et formaient un cercle instable, car les hommes arrivés au premier rang prenaient bientôt conscience de la rapidité surhumaine des combattants et reculaient avec affolement, en poussant contre les murs et les vitrines ceux qui étaient derrière eux.

			– Des démons ! s’écria l’un d’eux.

			– Que Dieu nous protège ! hurla un autre. Ce sont des démons qui se battent !

			Ces cris provoquèrent une bousculade, certains curieux se précipitant en avant pour voir, tandis que d’autres se frayaient un chemin à coups de poing pour aller se mettre à l’abri. La panique se propagea et Helen eut presque l’impression de la sentir déferler à travers la ruelle comme une vague immense. Les gens couraient, hurlaient, en attirant ainsi de nouveaux curieux. Voilà qui n’allait pas plaire au ministère de l’Intérieur.

			Helen se releva péniblement. Elle avait besoin d’aide. Où était Hammond ? Elle le découvrit toujours pressé avec le duc contre le mur de l’estaminet, cerné par la foule. Hammond tentait de suivre le combat et n’avait d’yeux que pour Carlston et Lowry. En revanche, le duc fixait Helen, manifestement horrifié par sa rapidité surnaturelle et sa bouche tuméfiée et sanglante. Il fit mine de s’élancer, comme pour la rejoindre à travers la cohue affolée.

			Non, surtout pas ! Elle secoua la tête en pointant frénétiquement le doigt vers Hammond, puis sur elle-même.

			La réflexion succéda à l’indignation sur le visage du duc, puis il hocha la tête. Dieu merci, il était prompt à comprendre, et plus encore à agir. Il cria quelques mots à Hammond, qui se redressa et regarda dans la direction de Helen.

			– Hammond, cria-t-elle, allez chercher Quinn ! Derrière la maison !

			Il tapota son oreille pour montrer qu’il ne pouvait l’entendre au milieu de cette foule hurlante. Elle pointa le doigt vers l’arrière de la maison de passe.

			– Quinn ! cria-t-elle de nouveau. Quinn !

			Il hocha enfin la tête et se pencha vers le duc pour lui hurler quelques mots à l’oreille. En se concentrant, elle réussit à entendre la fin :

			– … partie du ministère de l’Intérieur. Restez où vous êtes.

			Hammond s’élança dans la cohue, tandis que le duc le suivait des yeux d’un air abasourdi.

			Il était au courant, maintenant. Malédiction ! Elle n’avait aucune envie de le voir impliqué.

			Un tabouret fendit l’air en effleurant la tête de Helen, qui se baissa aussitôt. Sa vue de Vigilante lui permit de voir Carlston et Lowry contre le mur de l’estaminet. Sa Seigneurie bourrait son adversaire de coups de poing, mais manquait sa cible une fois sur deux. Devrait-elle tenter de l’arrêter ? Lowry risquait d’en profiter pour s’enfuir dans la foule.

			Alors que cette scène absorbait toute son attention, une odeur puissante et familière s’imposa soudain à elle. Elle lui rappelait l’air chargé d’électricité après un coup de foudre. Helen la connaissait – l’odeur des fouets énergétiques ! Elle se retourna d’un bond.

			Lawrence, le valet petit et nerveux du comte d’Antraigues, se trouvait à deux mètres à peine d’elle. Il leva un doigt, comme pour l’avertir de ne pas intervenir, puis se précipita sur Carlston et Lowry, à une vitesse vertigineuse même pour ses yeux de Vigilante.

			– Carlston ! hurla Helen.

			Il devait avoir senti l’approche de l’Abuseur, car il entraîna Lowry sur la gauche et tous deux roulèrent sur le sol. À côté d’eux, les pavés explosèrent en une pluie de poussière et de débris. Les deux hommes reculèrent précipitamment, tandis que le fouet s’abattait en pulvérisant de nouveau la pierre.

			Helen chercha à tâtons sa montre à tact. D’une main tremblante, elle l’ouvrit, mit en place les lentilles. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû s’en servir, à cause du métal, mais elle se sentait incapable de construire une image mentale. Elle peinait déjà à y parvenir lors de son entraînement. Comment pourrait-elle le faire à présent ?

			Elle porta la lentille à ses yeux. La ruelle s’illumina de lumières bleues et elle fut un instant éblouie par l’éclat changeant des forces vitales. Ses yeux se fixèrent sur le halo d’un bleu intense autour de Lawrence et sur le fouet vibrant, presque violet, s’incurvant sur son dos, prêt à frapper de nouveau. Il n’avait qu’un fouet. Se penchant vers sa botte, elle saisit le manche de son couteau de verre, arracha l’arme à sa gaine étroite. Elle ne pouvait pas laisser Lawrence s’emparer du journal. Mieux valait encore le laisser à Lowry, plutôt qu’à l’agent de l’Abuseur Suprême.

			Le fouet s’abattit et atteignit cette fois Lowry à l’épaule, en entaillant la toile et la chair. Il hurla tandis qu’une fleur de sang s’épanouissait sur l’étoffe claire de sa chemise.

			Carlston se hissa sur ses jambes. Il secouait la tête, comme pour tenter de se concentrer. Helen vit le fouet se redresser puis le viser. Il fallait qu’elle l’empêche de frapper Sa Seigneurie.

			– Lawrence ! cria-t-elle.

			L’Abuseur se tourna d’un bond vers elle. Son fouet se mit à tournoyer dans sa direction, comme s’il l’avait lui aussi entendue.

			– Voi sapete il mio nome ? lança-t-il.

			Vous connaissez mon nom ?

			Le poignard à la main, elle s’avança vers lui en regardant à travers la lentille l’arme tournoyante. Elle aurait dû lâcher la lentille, mais elle ne pouvait supporter l’idée de perdre de vue ce fouet. Son extrémité bleu vif s’élança vers elle – encore un avertissement. Elle recula d’un bond. Lawrence ne semblait pas avoir envie de l’attaquer, exactement comme Philip dans sa chambre. Pourquoi ? Elle l’ignorait, mais la réticence de l’Abuseur ne l’empêchait pas, elle, d’attaquer.

			Le fouet resplendissait dans sa lentille. Toutefois, elle ne pouvait tenter aucun mouvement en la gardant devant ses yeux. Elle allait devoir se fier à ses sens. Elle rangea la montre dans sa poche, en priant pour que son entraînement ait finalement porté quelques fruits.

			L’air était chargé d’énergie. Elle sentait son goût, son odeur, son crépitement qui démangeait sa peau. Elle s’efforça de construire une image du fouet, mais rien ne vint.

			Derrière l’Abuseur italien, Lowry reculait en pressant sa main sur son épaule blessée. Seigneur, il allait s’échapper, et il avait toujours le journal ! Se levant péniblement, il s’élança dans la foule des curieux à une vitesse vertigineuse, en se frayant un chemin à coups de poing, au milieu des cris et des jurons.

			– Rattrapez Lowry ! hurla-t-elle à Carlston.

			C’était inutile. Il avait sombré dans sa folie, elle le voyait à l’ardeur de ses yeux injectés de sang. Se précipitant sur Lawrence, il le fit tomber avec lui sur les pavés. Pendant un instant, ils roulèrent ensemble en se bourrant de coups de poing, puis Carlston poussa un cri. Son épaule s’était déchirée sous l’effet d’une force magique terrifiante, aux yeux d’un observateur normal. Son sang macula les pavés tandis que les deux combattants se rapprochaient du cercle houleux des assistants horrifiés.

			Helen accourut, dans un besoin instinctif de s’interposer entre les deux hommes se battant au sol.

			– Non !

			En entendant la voix du duc, l’Abuseur se retourna soudain.

			Elle abattit au hasard son couteau au-dessus du dos de Lawrence, mais ne rencontra que le vide.

			L’Abuseur lui fit face en un éclair et la repoussa violemment d’un bras. Elle recula d’un bond, en sentant sur sa peau le picotement de l’énergie. Le fouet ! Elle tendit la main et ne rencontra de nouveau que le vide, mais l’espace d’un instant magnifique elle vit se dessiner l’arme dans son esprit. Ce fut assez pour elle. Sa main empoigna le fouet vibrant.

			Elle poussa un cri étouffé en sentant l’énergie étincelante du fouet affluer dans son corps, ruisseler dans son sang, sa moelle, ses muscles, la substance de son esprit. Il lui sembla revivre l’instant où elle avait pressé de nouveau la bouche de Carlston sur la sienne : une extase animale, violente, féroce et enivrante. Autour d’elle, la ruelle entière resplendissait d’énergie bleue. Elle voyait chaque force vitale sans l’aide de la lentille, comme lorsqu’elle tenait autrefois le Colligat.

			Elle éclata de rire, laissa tomber le couteau et plaqua sa paume contre la poitrine de l’Abuseur, pour en tirer davantage d’énergie, davantage de cette sensation sublime.

			Lawrence se mit à hurler en se débattant sous sa main.

			– Cosa state facendo a me ?

			Que me faites-vous là ?

			Elle sentit toute l’énergie de l’Abuseur s’écouler dans sa main en l’emplissant d’une force immense, tandis que le rayonnement violet du corps de Lawrence s’affaiblissait en un bleu pâle et maladif.

			– Lady Helen ! Lâchez-le. Vous allez mourir !

			La voix de Quinn retentit au milieu de sa transe.

			Lawrence se dégagea fébrilement. S’enfuit.

			Le contact rompu, elle eut soudain le souffle coupé, comme si mille lampes dans son esprit s’étaient éteintes d’un coup. Les bras robustes de Quinn se refermèrent autour d’elle puis la plaquèrent au sol. La pierre était dure et froide sous sa joue. Sa vision était brouillée, mais elle aperçut Lawrence qui s’échappait en titubant dans la foule.

			– Lady Helen, laissez partir l’énergie. Je vous en prie.

			Jamais elle ne la laisserait partir. L’énergie faisait partie d’elle-même, désormais, sa splendeur s’était fondue dans son corps. Ne pouvait-il pas le comprendre ? Elle le frappa du poing à la mâchoire, avec tant de force qu’elle eut mal à la main. Il poussa un grognement mais ne lâcha pas prise.

			– Il faut la maintenir ! hurla-t-il. Lady Helen, laissez l’énergie rentrer dans la terre.  

			– Vous n’êtes pas son Terrène, dit Hammond. Ça ne marchera pas.

			– Il faut que j’essaie, non ? gronda Quinn. Il me tuera si je n’essaie pas.

			Elle sentit le corps de Quinn la presser contre les pavés, avec l’aide d’autres mains. C’était sans importance. L’énergie était à elle, et elle était capable de la garder.

			– L’énergie ne part pas ! sanglota Quinn. Elle ne part pas !

			– Elle est à moi, chuchota-t-elle. À moi !

			– Les vingt secondes sont passées depuis longtemps, Quinn, observa Hammond d’un ton pressant.

			– Qu’est-ce que ça signifie ?

			C’était la voix du duc. Il semblait hors de lui.

			– Ça signifie qu’elle ne va pas mourir, répondit Quinn d’une voix enrouée par la stupeur. D’ordinaire, si un Vigilant retient trop longtemps l’énergie, elle le tue.

			– Elle le tue ?

			C’était de nouveau la voix horrifiée du duc.

			Helen s’agita.

			– Quinn, laissez-moi me lever.

			Elle sentit le corps du colosse se détacher du sien. Elle respira profondément. La clarté bleue de la force vitale s’était éteinte et la ruelle avait retrouvé son aspect sombre et miteux. La chaussée étroite était obstruée par une foule tétanisée qui les observait en silence. L’extase merveilleuse avait disparu, elle aussi. Pourtant, elle sentait en elle l’énergie de l’Abuseur, comme une chaleur lumineuse.

			Elle n’eut pas le courage de regarder le duc. Elle se concentra sur Quinn, qui rejoignait à genoux son maître couché à plat ventre. Helen le suivit. La sensation de son corps gorgé d’énergie était étrange. Il lui semblait à la fois lourd et d’une légèreté qui le soulevait dans l’air. Comment pouvait-elle retenir en elle une telle puissance ?

			Quinn retourna Carlston.

			– Milord ?

			Carlston gémit, et le géant poussa un soupir de soulagement.

			– Le journal ? demanda Sa Seigneurie d’une voix rauque.

			Quinn secoua la tête.

			– Lowry a disparu avec, milord.

			Carlston se mit à haleter, comme s’il poussait un juron.

			– Lady Helen est saine et sauve ?

			– Je suis là, dit-elle en se penchant sur lui.

			Il était couvert de plaies, mais son regard avait retrouvé sa lucidité.

			– Ah.

			Son sourire se mêla d’anxiété.

			– Vous êtes blessée.

			Il leva la main vers le visage de Helen. Quand il effleura des doigts sa joue, une décharge d’énergie étincelante jaillit entre eux en crépitant, avec une telle violence qu’elle les renversa tous deux en arrière.

			Helen sentit qu’elle heurtait brutalement le sol. Son cœur battait douloureusement. Le souffle coupé par le choc, elle entendit sa tête craquer contre les pavés tandis qu’une souffrance affreuse l’envahissait.

			– Bon sang, qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama Hammond.

			Elle tenta de reprendre son souffle. Des pas se rapprochèrent, le visage du duc apparut au-dessus d’elle. Il répétait inlassablement son nom.

			Tournant la tête, elle vit Carlston recroquevillé sur la chaussée, les yeux clos, le visage blême, le souffle dangereusement irrégulier.

			Seigneur, que venait-il de se passer ? Elle avait senti la main de Carlston toucher sa joue, puis toute cette puissance avait jailli entre eux comme un éclair. Il n’avait fait que l’effleurer, et il ne respirait plus qu’à peine.

			Il avait suffi qu’il la touche…

			En comprenant soudain, elle sentit une souffrance nouvelle déchirer son cœur. Ils s’étaient embrassés, après quoi il avait perdu presque aussitôt la tête. Et dans la salle d’entraînement, avant que sa raison l’abandonne, il avait là encore touché sa joue. Depuis le début, elle n’avait cessé de lui faire du mal. Peut-être même était-elle la cause de sa folie.

		

	
		
			Chapitre XXII

			Dimanche 19 juillet 1812

			 

			Le lendemain matin, Helen était assise au secrétaire de sa chambre, les yeux fixés sur la lecture du jour dans son livre de prières, mais sans voir un seul mot. Elle ne regardait qu’en elle-même, en revivant chaque coup du combat avec Lowry comme si elle se trouvait encore dans cette ruelle sordide. Aurait-elle pu agir autrement, prendre une autre décision qui l’aurait empêché de s’enfuir avec le journal ?

			Bien sûr qu’elle l’aurait pu. Elle avait été trop lente. Elle avait hésité. Tous ses actes n’avaient abouti qu’à perdre le Ligatus et à rendre lord Carlston invalide. Tout était sa faute, et quand Sa Seigneurie se réveillerait – elle priait pour qu’il se réveille –, tout le monde réfléchirait aux événements des dernières semaines et parviendrait à la conclusion dont l’évidence s’était déjà imposée à elle : c’était elle la cause de la folie de lord Carlston. Le comte d’Antraigues l’avait sans doute compris dès le début. À présent, l’espoir de guérison qu’il représentait s’était volatilisé avec Lowry et le journal.

			Elle tendit sa main gauche. La manche longue de sa robe cachait à peine les profondes meurtrissures autour de son poignet. L’énergie qu’elle avait tirée de Lawrence vibrait encore dans ses veines, un écho affaibli de sa terrible violence irradiait ses doigts. Comment avait-elle pu absorber l’énergie du fouet sans en mourir ? Peut-être était-ce encore un pouvoir propre aux héritiers directs, mais à quoi bon ? Elle semblait ne rien pouvoir en faire, sinon ruiner la santé de lord Carlston. Une nouvelle pensée l’accabla : Benchley avait peut-être eu raison depuis le début, et elle n’apportait que des désastres.

			Elle jeta un regard sur son couteau de verre sur le bureau. Heureusement, Mr Hammond l’avait récupéré dans la ruelle. «Dieu est dans le verre.» Peut-être. Mais avait-elle encore la grâce de Dieu ?

			Elle inclina la tête, en appuyant ses mains jointes contre ses lèvres en un geste où la prière se mêlait à la peur. Le contact de ses doigts unis était douloureux – encore un souvenir de Lowry. Cela dit, elle avait de la chance. Lorsqu’ils avaient quitté en hâte le cadre étroit du champ de bataille, son pouvoir de Vigilante l’avait déjà libérée de la plus grande partie de ses souffrances et de ses contusions.

			L’aptitude à guérir de lord Carlston n’avait pas donné des résultats aussi brillants. Comme il restait inconscient, Quinn avait soulevé son corps inerte et ensanglanté pour l’emporter hors de la ruelle noire de monde. Helen et Hammond lui avaient emboîté le pas, tandis que le duc les accompagnait résolument dans leur retraite. Ils avaient débouché à l’angle de la Taverne du Château, où leur apparence hirsute n’avait fait que trop sensation parmi les passants élégants du Steine.

			À la grande consternation de Helen, le duc avait aussitôt pris les choses en main, en hélant un fiacre et en faisant taire grâce à une guinée les protestations du cocher inquiet.

			Lors du bref trajet sur Marine Parade, il n’avait posé que deux questions.

			– Êtes-vous sévèrement blessée, lady Helen ?

			– Ce n’est rien.

			Elle avait lancé un coup d’œil à Mr Hammond, assis en face d’elle. L’expression de son visage accablé l’avait dissuadée d’en dire plus.

			– C’est sa faute, n’est-ce pas ? avait alors ajouté le duc en désignant du menton lord Carlston inanimé, que soutenait l’épaule solide de Quinn.

			Le Terrène était blessé, lui aussi. Sa pommette tatouée était ensanglantée par une profonde entaille, qui commençait déjà à cicatriser grâce à sa propre aptitude à guérir.

			Helen secoua la tête en entendant cette accusation, mais ce fut Hammond qui répondit :

			– Je suis désolé, Votre Grâce, mais nous ne pouvons rien vous expliquer. Nous sommes tenus au secret par un serment au ministère de l’Intérieur.

			– Il vaut mieux que vous ne vous en mêliez pas, lança Helen. Je vous en prie.

			– C’est trop tard, répliqua le duc d’un ton sec, mais en tempérant d’un petit sourire la frustration qu’il éprouvait.

			Même dans de telles circonstances, le duc s’était comporté en véritable gentleman.

			Helen referma son livre de prières, en renonçant à le lire. Le duc allait tôt ou tard venir demander des explications. Il n’était pas homme à se retirer discrètement, même quand l’autorité du ministère de l’Intérieur était en cause. Et, bien entendu, Pike allait aussi venir dès qu’il aurait eu vent de ce qui était arrivé.

			Elle ferma les yeux. Comment pourrait-elle expliquer qu’elle n’ait pas acheté le journal comme prévu, et que lord Carlston se soit lancé à la poursuite de Lowry ? En apprenant que Carlston était impliqué, Pike penserait aussitôt que Helen et Mr Hammond lui avaient parlé du journal au mépris de leur serment. Il les accuserait de haute trahison.

			– Mon Dieu, chuchota-t-elle. Que faire ?

			En entendant frapper à la porte, elle releva la tête.

			– Oui ?

			– Milady, puis-je entrer avec Mr Quinn ? demanda Darby.

			Carlston s’était-il enfin réveillé ? En tendant l’oreille, elle entendit son souffle léger, régulier. Il était toujours inconscient. Toujours…

			Elle se leva de sa chaise dorée.

			– Bien sûr.

			Ils entrèrent d’un air résolu. Mr Quinn tenait avec précaution un rouleau de parchemin dans sa grosse main.

			– L’état de Sa Seigneurie s’est-il amélioré ? demanda Helen.

			– Un peu, milady, répondit Quinn en se redressant après s’être incliné.

			Même s’il tentait de la cacher, son anxiété était visible dans chacun de ses gestes.

			– La blessure à l’épaule a commencé à se cicatriser, ce qui signifie sans doute que la fugue produit son effet. C’est juste un peu plus long cette fois-ci. Vous verrez. Lady Margaret est à son chevet.

			Helen hocha la tête. La veille, lady Margaret avait ordonné à Quinn de transporter de nouveau Sa Seigneurie dans la chambre de son frère. Elle et le Terrène n’avaient pas quitté Carlston de toute la nuit. Accablée d’inquiétude et de remords, Helen était restée devant la porte pendant des heures. Elle n’avait pas osé entrer, de peur de lui faire encore du mal. Elle ne pouvait que l’écouter respirer et prier pour qu’il n’ait pas subi de dommage irréparable par sa faute.

			Fermant la porte en hâte, Darby lui fit une révérence.

			– Nous sommes venus pour un autre motif, milady.

			Elle lança à Quinn d’un ton pressant :

			– Allez-y !

			– Milady, j’ai raconté à Miss Darby tout ce qui s’était passé hier soir, notamment le danger que vous aviez couru et l’énergie qui avait jailli entre vous et Sa Seigneurie. Nous pensons qu’il faudrait que vous vous unissiez toutes deux au plus vite, même sans la pleine lune ni les instructions de lord Carlston. Vous avez besoin d’une Terrène…

			Il s’interrompit. Sa voix grave vibrait d’une telle angoisse que Darby s’approcha de lui.

			– Pardonnez-moi, milady. Je n’ai pas pu vous aider quand vous avez pris en vous le pouvoir de l’Abuseur. J’ai essayé, mais je ne suis pas votre Terrène, et maintenant Sa Seigneurie est…

			– Ce n’est pas votre faute, Quinn, lança précipitamment Helen.

			C’était même tout le contraire, mais elle ne pouvait pas encore le lui dire. Pas avant d’avoir révélé la terrible vérité à Mr Hammond et lady Margaret, et aussi, si Dieu le voulait, à lord Carlston.

			– Je pense comme vous que nous devons procéder au rituel le plus tôt possible, déclara-t-elle en souriant au visage soulagé de sa femme de chambre. Quand pouvons-nous le faire ?

			– Demain soir, répondit Darby. Il nous faudra un peu de temps pour nous procurer tous les éléments. Et vous, milady, vous devrez apprendre le rituel.

			En inclinant la tête, Quinn lui tendit le parchemin.

			– Il faudra que vous récitiez ce texte sans aucune erreur, milady. Il est en latin.

			Helen déploya l’épais manuscrit. Elle reconnut sur-le-champ l’écriture.

			– C’est Sa Seigneurie qui l’a écrit ?

			– Oui, lança Quinn avec un petit sourire. Je vais en entendre de belles, quand il apprendra que je vous l’ai donné sans son autorisation.

			Elle se surprit à toucher ces lignes d’écriture, comme si elles pouvaient le relier à lui… quelle idée absurde ! Les instructions pour le rituel étaient brèves. Il s’agissait d’un échange de sang assez horrible, à partir d’une entaille en forme de croix que chacun des deux participants faisait dans la main de l’autre, à quoi on mêlait d’autres éléments inquiétants tels que du sang frais de chèvre, du lait et de l’eau consacrée. Il fallait boire le breuvage ainsi obtenu, qui promettait d’être ignoble. Les formules latines accompagnant le tout ressemblaient fâcheusement à une incantation et étaient fort compliquées. Cela dit, elle avait appris par cœur des poèmes nettement plus longs. Et, cette fois, il ne s’agissait pas d’un pensum scolaire mais d’une tâche qu’elle accomplissait poussée par une nécessité désespérée.

			– Demain soir, dit-elle. Je serai prête.

			 

			Après avoir mis fin à son jeûne, Helen s’assit à la table du salon pour y étudier le rituel d’attachement, car c’était la pièce la plus claire de la maison. Les formules de l’incantation étaient pour le moins troublantes. Elle les avait traduites du latin, même si elle savait que le résultat n’était pas parfait. Le texte commençait ainsi :

			 

			Forge ce lien de terre et d’air, de sol et de ciel.

			Forge ce lien d’esprit et de corps, de force et d’âme.

			Unis ces deux êtres par leur sang unifié et purifié.

			Unis ces deux êtres pour une vie de combat que seule

			désunira la mort.

			 

			Ces accents païens se poursuivaient pendant encore trois strophes, jusqu’aux deux vers finaux :

			 

			Ce lien doit être forgé dans l’amour et la confiance,

			Car le soupçon et la haine jamais ne sont justes.

			 

			Au moins, songea Helen, la fin se fondait sur une vérité divine.

			Elle venait tout juste de retenir les deux premières strophes quand Garner frappa à la porte.

			– Milady, il y a un autre enfant qui assure avoir un message pour vous.

			Helen se leva. Seraient-ce des informations sur la nouvelle cachette de Lowry ? Si c’était le cas, Martha Gunn avait fait des miracles.

			L’enfant était un garçon d’une dizaine d’années, qui se tenait sous le portique de la porte d’entrée de la maison, pieds nus, le regard méfiant, une lettre serrée dans sa main.

			– Vous êtes lady Helen ? demanda-t-il.

			– Oui.

			– C’est pour vous, alors.

			Il lui tendit le message, écrit sur un papier grossier et orné d’un cachet crasseux.

			– Mrs Gunn m’a dit de vous donner ça en main propre.

			Après s’être rapidement incliné, il descendit les marches en courant.

			Pressant le message contre sa poitrine, Helen retourna en hâte au salon et ferma la porte. Elle brisa le cachet, déplia la feuille.

			 

			Milady,

			 

			Hier soir, un homme ressemblant à votre valet de pied a pris la diligence de 9 h pour Londres. Pardonnez-moi le retard de ce message, mon garçon est allé vous informer dès qu’il a vu partir la diligence, mais vous étiez partie. Il a dit qu’il a attendu, mais ensuite un fiacre est arrivé et y a eu beaucoup d’agitation. Il a eu peur et il s’est sauvé, et il vient seulement d’oser me dire qu’il vous avait pas donné le message.

			 

			Martha Gunn.

			 

			Il n’était donc pas question de Lowry, mais de Philip. Cette nouvelle lui fit vite oublier sa petite déception. Apparemment, l’Abuseur avait quitté Brighton avant même qu’elle et Carlston aient rencontré Lowry ce soir-là. Cela n’avait pas de sens. Si Philip collaborait avec Lawrence, pourquoi n’était-il pas resté avec son camarade pour tenter de s’emparer du journal ? Elle replia le message, qu’elle glissa dans la manche de sa robe de chambre. Peut-être s’était-elle trompée, peut-être n’étaient-ils nullement complices ? Non, il existait certainement un lien entre eux. Elle espérait que Mr Hammond y verrait plus clair qu’elle, lorsqu’il reviendrait de la ville où il était allé glaner des informations.

			Elle se rassit, reprit l’incantation et se consacra à apprendre les dernières strophes.

			Quand trois heures sonnèrent et que Delia vint lui proposer de prendre un thé roboratif, Helen était enfin assurée d’avoir retenu le texte latin de ce rituel troublant.

			– Tu as besoin de repos, Helen, déclara Delia. Lady Margaret est en train de s’épuiser au chevet de lord Carlston. Je n’arrive pas même à la convaincre d’avaler un bouillon. Ne fais pas comme elle.

			Helen posa le parchemin.

			– J’aurais dû accompagner Mr Hammond.

			– Tu sais que c’est impossible. Si tu t’habilles en homme, on pourra reconnaître en toi l’un des fauteurs de trouble d’hier soir. Et tu ne peux pas te montrer dans ton état actuel, avec ta pauvre bouche toute tuméfiée. On croirait que tu as participé à une rixe.

			– C’est exactement ce que j’ai fait, répliqua Helen d’un ton pince-sans-rire.

			– Tout à fait. Et nous ne pouvons permettre à personne de s’en rendre compte, n’est-ce pas ? Mr Hammond sera bientôt rentré, et je suis sûre qu’il rapportera des nouvelles.

			Helen fronça les sourcils.

			– Il devrait déjà être de retour.

			– Il a dit qu’il irait au temple, puis qu’il se rendrait chez Donaldson et au Raggett’s Club pour écouter ce qu’on raconte.

			Delia se pencha et serra la main de son amie.

			– Je pense qu’il veut simplement s’occuper en attendant que lord Carlston se réveille.

			Et si lord Carlston ne se réveillait jamais ?

			Repoussant cette question angoissante, Helen se leva du sofa. Elle avait besoin de bouger pour oublier ses sombres pensées. Malgré son solide optimisme, Delia ne pouvait vraiment la réconforter. Elle ignorait que Helen était prise dans un écheveau de mensonges qui pourraient bien la mener à la corde d’un bourreau. Du moins, ce serait la corde pour Mr Hammond. Pour elle, en tant qu’aristocrate, ce serait le billot.

			Cette pensée la fit frissonner. Elle traversa la pièce et filtra les bruits lui parvenant de l’étage – des draps claquaient tandis qu’une servante aérait un lit, un valet retirait les bougies éteintes des bougeoirs, lady Margaret arpentait la chambre d’un pas fatigué –, jusqu’au moment où elle entendit le souffle léger de lord Carlston. Il n’y avait aucun changement.

			– Assieds-toi, Helen, la pressa Delia. Je sais que tu as à peine dormi la nuit dernière. Il ne sert à rien de t’épuiser à force de soucis.

			Elle saisit un paquet de cartes.

			– Allons, tu as besoin de te distraire un instant de tes études. Si nous faisions une partie ?

			Helen sourit faiblement. À défaut de conseils, Delia offrait un peu de distraction.

			Une partie de piquet plus tard, Helen entendit une rumeur à la porte de la maison. Deux hommes arrivaient, et elle les reconnut immédiatement au son de leurs voix et de leurs pas. Elle reposa ses cartes sur la table.

			– Qu’y a-t-il ? demanda Delia en levant les yeux de son jeu.

			– Mr Pike et le duc de Selburn arrivent.

			– Oh, souffla Delia. Ensemble ? Crois-tu que ce soit un hasard ?

			Helen ne conserva pas longtemps cet espoir, en écoutant la conversation se tenant à la porte.

			– Conduisez-moi auprès de Carlston, lança Pike. Je sais qu’il est là.

			– Lord Carlston ne reçoit pas à cette heure, rétorqua Garner d’une voix aussi digne que polie.

			– Il me recevra.

			– Sa Seigneurie n’a pas encore repris conscience, monsieur. Il est…

			– S’il est inconscient, pourquoi diable voulez-vous le voir, Pike ? s’exclama le duc.

			– Je veux m’assurer de son état.

			Helen se leva et s’approcha de la porte du salon.

			– Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Delia.

			– Je ne pense pas que nous ayons besoin d’attendre leurs cartes, déclara Helen non sans ironie. Il ne s’agit pas d’une visite de courtoisie.

			Repoussant en hâte sa propre chaise, Delia courut la rejoindre. Elles écoutèrent toutes deux à travers les lourds battants de bois les visiteurs approcher.

			– Que se passe-t-il ? s’écria lady Margaret à l’étage d’une voix brusque.

			– Mr Pike insiste pour voir lord Carlston, milady, répondit Garner.

			– Sa Seigneurie n’est pas en état de recevoir des visites.

			– Reste ici, chuchota Helen en ouvrant la porte.

			Les deux hommes étaient à mi-hauteur de l’escalier. Pike ouvrait la marche, comme un énorme corbeau voûté, suivi du duc, arborant un costume vert bouteille impeccable et son sang-froid habituel. Lady Margaret les regarda du haut du palier. Ses boucles brunes en désordre encadraient son visage fatigué et mécontent.

			Mr Pike s’immobilisa, en contraignant le duc derrière lui à l’imiter.

			– Lady Helen, lança-t-il en la saluant avec froideur. Permettez-moi de vous informer que le duc est maintenant un membre assermenté du Club des mauvais jours.

			Son expression furieuse disait clairement : « Et c’est votre faute ! »

			– Un membre assermenté ? balbutia-t-elle en s’agrippant au chambranle.   

			Toutes ses tentatives pour protéger le duc n’avaient servi à rien. Voilà qu’il la suivait dans le monde des Abuseurs.

			– Non seulement j’ai prêté serment, déclara le duc, mais je suis prêt à devenir votre assistant, si vous voulez bien de moi, lady Helen.

			Il s’inclina, puis salua de la tête Delia.

			– C’est toujours un plaisir de vous voir, Miss Cransdon.

			Pike le regarda par-dessus son épaule.

			– Votre Grâce, auriez-vous la bonté de reconduire lady Helen et son amie au salon ? Je redescends dans un instant.

			Son ton était aussi autoritaire qu’il pouvait se le permettre avec un homme d’un tel rang.

			– Bien sûr, répondit aimablement le duc.

			Helen et Delia battirent en retraite au salon. En passant devant la porte pour continuer son ascension, Pike jeta à Helen un regard noir.

			Ils entendirent lady Margaret lancer :

			– Je ne veux pas qu’on dérange lord Carlston.

			– Je me fiche de ce que vous voulez, riposta Pike. Où est-il ?

			– Mr Pike semble un peu troublé, dit le duc en entrant dans le salon et en fermant la porte.

			Il se retourna pour regarder Helen.

			– Je vois que vous êtes troublée, vous aussi. J’imagine que mon apparition au côté de Mr Pike vous a surprise.

			Helen émit un rire crispé. En fait d’être surprise, elle avait le vertige en voyant se rencontrer brutalement des mondes aussi différents.

			– Comment l’idée vous est-elle venue de vous adresser à lui ? demanda-t-elle.

			– Votre Grâce, voulez-vous vous asseoir ? s’interposa Delia en désignant d’un geste le fauteuil. 

			Jetant un coup d’œil à Helen, elle ajouta tout bas :

			– Assieds-toi, ma chère. Tu parais au bord de l’évanouissement.

			Delia avait raison : Helen avait la tête qui tournait. Elle agrippa le dossier du sofa et alla s’asseoir d’un pas hésitant. Selburn s’installa dans le fauteuil, en écartant les basques de sa veste. Un magnifique veston croisé de Weston, nota-t-elle. Devant l’absurdité de cette observation, elle dut lutter contre une envie de rire irrépressible, ou plutôt hystérique. Rassemblant ses jupes de mousseline, elle s’assit à côté de Delia, et cette simple action lui permit de reprendre son calme.

			– Vous vous souvenez peut-être que Mr Hammond m’a dit que vous aviez tous prêté serment au ministère de l’Intérieur, expliqua le duc. Je sais que Mr Pike travaille pour le nouveau ministre, mon excellent ami lord Sidmouth. J’ai donc fait une visite à Mr Pike en exigeant des éclaircissements sur les événements de la veille.

			Il sourit timidement à Helen.

			– Je ne suis pas revenu de ce que vous avez fait dans cette ruelle. Votre courage… C’était incroyable.

			Helen joignit les mains et s’efforça de garder un ton mesuré.

			– Pike vous a parlé du Club des mauvais jours ? De but en blanc ?

			– Non, pas du tout. Il m’a opposé un refus catégorique, jusqu’au moment où j’ai proposé de retourner à Londres pour évoquer cette affaire au Parlement. Il s’est montré raisonnable, sinon aimable. Il lui a paru plus opportun de me faire jurer le silence que de risquer ce genre de publicité.

			– Je le regrette, dit Helen.

			Il eut un recul.

			– Vous n’avez pas envie que je sois votre compagnon d’armes ?

			– C’est exactement ce que je voulais éviter. Il s’agit d’un monde dangereux, duc. Je ne voulais pas vous y entraîner.

			Il baissa la tête, mais elle vit qu’il souriait en coin.

			– Ah.

			Quand il releva la tête, ses yeux bleus brillaient.

			– Vous êtes inquiète pour moi.

			– Bien sûr que je suis inquiète. Avez-vous la moindre idée de ce que nous affrontons ?

			– Absolument. J’ai vu ce que vous avez affronté hier soir. Et j’ai constaté aussi que vous étiez à peu près seule pour le faire. Pour autant que j’aie pu en juger, lord Carlston était davantage un danger pour vous que le chef qu’il est censé être. Je sais également que Miss Cransdon est depuis peu votre assistante.

			Il fit un signe de tête à Delia.

			– Sans vouloir vous offenser, lady Helen, je pense que vous auriez besoin de l’aide d’un homme capable de vous apporter un soutien et une protection concrets et véritables. Mr Pike est d’accord avec moi sur ce point.

			Évidemment que Mr Pike était d’accord. Helen pressa sa main sur son front. Carlston haïssait le duc, et c’était réciproque. Jamais ils ne pourraient collaborer. Dans l’hypothèse où Carlston se réveillerait un jour.

			– Voici comment vous devriez voir les choses, reprit le duc. Vous savez que je veille sur vous depuis votre arrivée à Brighton. J’ai simplement fait en sorte désormais de pouvoir suivre officiellement mon penchant et de tenir parole à votre frère.

			– Je vous ai dit que je ne voulais pas d’une telle protection.

			– Je sais, parce que vous ne vouliez pas me mettre en danger.

			Il se pencha en avant en lançant un regard à Delia, qui saisit l’allusion et se mit à s’occuper d’un air absorbé de la frange de son châle de soie rose.

			– Peu m’importe d’être en danger, si je peux vous protéger. C’est pour cette raison que j’ai loué une pièce dans la maison d’en face, en chargeant un homme de vous surveiller et de me tenir au courant de vos activités. Je suis heureux de l’avoir fait, autrement je n’aurais pu être sur place hier soir.

			Il sourit non sans malice.

			– Remarquez, j’ignorais que le jeune compagnon de lord Carlston n’était autre que vous-même.

			Helen se sentit rougir.

			– Cela fait partie de mes devoirs de Vigilante.

			– J’en suis persuadé. Malgré tout, lord Carlston aurait dû se préoccuper davantage de votre sûreté.

			– Lord Carlston n’est en rien fautif.

			Le duc fit une moue incrédule.

			– Voyons, il avait perdu la tête. Vous l’avez constaté vous-même. C’est pour cela que vous avez été blessée.

			Helen se leva, prise d’une appréhension soudaine.

			– Vous n’avez pas raconté cela à Pike, n’est-ce pas ?

			– Bien sûr que si. Je lui ai dit que Carlston était fou furieux et qu’il vous avait mise en danger.

			Pike avait sûrement été enchanté de ce récit.

			– Vous ne comprenez pas…, commença Helen.

			– C’est possible, mais je ne demande qu’à apprendre.

			Se penchant vers elle, il lui prit la main, la porta à ses lèvres et l’embrassa doucement. Delia détourna ostensiblement les yeux devant un geste aussi intime.

			– C’en est fini des secrets, Helen, ajouta le duc sans lâcher sa main. Vous n’avez plus besoin d’essayer de me protéger. Je suis maintenant avec vous dans ce monde, à votre côté. Je vous apporterai toute l’aide que vous pouvez désirer. Vous n’avez qu’à demander.

			La porte s’ouvrit soudain sur Pike. Helen retira en hâte sa main.

			– Comment va lord Carlston ? demanda-t-elle sans prêter attention à l’air irrité du duc.

			– Il est inconscient, répondit Pike d’une voix dure mais plutôt satisfaite. Venez avec moi.

			Il se tourna vers Selburn.

			– Veuillez nous excuser, Votre Grâce, mais je dois parler avec lady Helen d’affaires concernant les Vigilants. Je suis certain que Miss Cransdon pourra répondre à toutes les questions que vous pourriez encore vous poser sur votre rôle d’assistant.

			Delia lui lança un regard inquiet.

			– Je ne suis pas sûre d’être assez informée, monsieur.

			Pike l’observa un instant avec dédain puis s’inclina devant le duc.

			Helen se leva du sofa.

			– Votre Grâce.

			Elle fit une révérence, mais se sentit incapable de le regarder dans les yeux. Il désirait avec tant d’ardeur la protéger contre tous les dangers. Elle aurait certes dû être heureuse d’avoir un tel homme à son côté, cependant elle n’éprouvait qu’une appréhension accablante à cette idée. Il allait souffrir à cause d’elle. Cela lui semblait aussi inévitable que son propre souffle.

			Elle suivit en silence Pike hors de la pièce, en pressant sa paume sur le dos de son autre main encore chaude du baiser de Sa Grâce.

		

	
		
			Chapitre XXIII

			– Fermez la porte, lady Helen, ordonna Pike.

			Il s’immobilisa au centre du petit salon. La fenêtre laissait entrer le soleil de l’après-midi, qui éclairait la manche un peu usée de sa veste noire et les pointes défraîchies de son col de chemise. Cela dit, son aspect légèrement miteux n’affaiblissait en rien l’impression de menace émanant de cet homme. Il continua de l’observer, tandis que la pendulette scandait les secondes d’une minute angoissante. Helen songea que ce n’était qu’une tactique, mais ses mains jointes étaient de plus en plus moites.

			– Hammond prétend qu’aucun de vous deux n’a parlé du journal à lord Carlston, dit enfin Pike. Est-ce vrai ?

			– Vous avez parlé à Mr Hammond ?

			Prise d’un sombre pressentiment, Helen s’avança d’un pas.

			– Où est-il ?

			– Il a été arrêté par Mr Stokes, sous l’inculpation de haute trahison.

			Avec quelle douceur il avait prononcé ces mots ! Helen pressa sa main contre sa poitrine. Arrêté, haute trahison…

			– Alors ? lança-t-il. Est-ce vrai ?

			– Nous ne lui avons rien dit.

			– Comment pouvait-il être au courant, dans ce cas ? demanda-t-il avec la même douceur trompeuse.

			Il n’y avait plus d’échappatoire. Mr Hammond avait été arrêté. Il fallait qu’elle dise la vérité à Pike. Que Dieu les protège !

			– Il pense que le comte d’Antraigues connaît le moyen de le guérir de sa…

			Elle s’interrompit, toujours peu désireuse d’employer le mot « folie » devant Pike.

			– De sa maladie. Pour prix de cette information, le comte a demandé quelques pages du journal – celles qui les concernent, lui et sa famille. Il a également des informations sur l’Abuseur Suprême.

			– Et vous avez décidé tous deux de ne pas m’en parler ?

			La douceur avait cédé la place à une hargne féroce.

			– Nous pensions pouvoir mettre la main sur le journal avant lord Carlston.

			Pike prit une profonde inspiration.

			– Il a conclu un marché avec un Abuseur. Un marché lui promettant un remède à un mal incurable et des informations sur une créature mythique, et vous croyez toujours que son jugement n’est pas altéré ?

			Il se mit à élever la voix.

			– Vous et Hammond, vous êtes aveuglés par vos sentiments. Par vos désirs charnels !

			Il glapit ces deux derniers mots.

			– Votre loyauté indue nous a coûté le journal. Je devrais vous faire enchaîner, vous aussi !

			Mr Hammond était enchaîné ?

			Pike se rapprocha soudain à moins d’un mètre d’elle, d’un air si furieux qu’elle sentit qu’il était inutile d’essayer de se défendre. Elle se contraignit à ne pas reculer. Il fallait qu’elle tienne bon.

			– Carlston essaie de récupérer son Ligatus, dit-il d’une voix plus basse mais toujours féroce.

			– Non !

			Pike pouvait bien la croire aveuglée par le désir, mais lui était aveuglé par la haine.

			– Je vous assure qu’il ignorait son existence avant que le comte d’Antraigues la lui apprenne. Il ne sait pas que c’est un Ligatus.

			– Comment pouvez-vous croire qu’il en ignorait l’existence ?

			– Il a passé trois ans à l’étranger. Vous avez dit vous-même que vous n’aviez appris que récemment son existence.

			– Certes, mais je ne l’ai pas fabriqué, n’est-ce pas ? Je pense que lord Carlston excelle dans la tromperie presque autant que nos ennemis.

			Il s’éloigna de quelques pas. Helen respira soudain, comme si elle avait de nouveau de l’air. Comment pouvait-elle lutter contre un entêtement aussi délibéré ?

			Il passa de nouveau à l’attaque.

			– Vous avez laissé Lowry s’enfuir avec le Ligatus.

			Cette fois, elle recula.

			– Je n’avais pas le choix. C’était soit Lowry, soit l’Abuseur.

			Elle croisa les bras.

			– Vous préféreriez que ce soit l’Abuseur qui l’ait ?

			– Non, évidemment. Malgré tout, votre comportement relève de la haute trahison tout autant que celui de Hammond. Vous avez désobéi aux ordres. Vous m’avez caché des informations cruciales.

			– Je suis seule coupable. C’est moi qui ai décidé d’essayer de prendre le journal. J’ai dit à Mr Hammond de se taire. Il n’a fait que m’obéir.

			Elle déglutit. Elle avait la bouche terriblement sèche.

			– Tout n’est pas perdu, je vous assure. Lowry sera toujours d’accord pour conclure un marché. Rien n’a changé.

			– Ne soyez pas naïve. Il n’aura plus confiance en vous, désormais. Et moi non plus, bon sang ! Il le vendra ailleurs, peut-être même aux Abuseurs.

			Helen avait l’impression d’être au bord d’un abîme insondable. En mentant, elle gagnerait du temps pour retrouver le journal. En disant la vérité… Eh bien, elle livrerait son âme et son esprit à un monstre cruel. C’en serait fait de son lien avec Darby, de la sécurité, de la confiance. Toutefois, Mr Hammond était inculpé de haute trahison, et il fallait récupérer le Ligatus.

			Elle s’humecta les lèvres.

			– Lowry ne veut pas d’argent.

			– Que veut-il donc ?

			Pike l’observa. Il sembla soudain comprendre.

			– Que veut-il, lady Helen ?

			Elle eut l’impression que quelqu’un d’autre prononçait à sa place les mots irréparables :

			– Il veut être mon Terrène. Il veut recouvrer son pouvoir.

			– Ah.

			Pike eut un rire glacé.

			– Tout s’éclaire. Voilà pourquoi vous n’avez pas procédé à la transaction.

			Il secoua la tête.

			– Vous êtes bien une femme. Vous mettriez le monde entier en danger sous prétexte que vous êtes trop raffinée pour prendre Lowry comme Terrène.

			– Vous le connaissez comme moi.

			Elle effleura sa bouche tuméfiée. Le regard de Pike ne faiblit pas.

			– C’est un Terrène expérimenté, et il a le Ligatus. Je sais que c’est un homme ignoble, mais notre monde est ignoble, et vous avez choisi de vous mettre à son service. Concluez ce marché, lady Helen. Redevenez digne d’être une Vigilante. Sauvez votre vie, et celle de Hammond.

			Il se pencha si près qu’elle distingua les vaisseaux rouges sillonnant ses yeux plissés.

			– Ne vous y trompez pas. Quel que soit son sexe, un Vigilant sur qui on ne peut compter pour accomplir son devoir et se montrer loyal envers son roi et son pays n’a aucune valeur aux yeux du Club des mauvais jours. C’est un moins que rien. Un poids mort.

			À l’idée d’être unie à Lowry par un lien alchimique, Helen se sentait malade. Son esprit serait souillé par la dépravation brutale de cet homme, son corps serait malmené aux instants où il serait le plus vulnérable. Elle repoussa l’image de la pauvre Lizzie s’imposant soudain à elle.

			– Si je prends Lowry comme Terrène, je veux quelque chose en échange, déclara-t-elle en se forçant de parler d’un ton ferme. Je veux que Mr Hammond soit libéré.

			Il était impossible de lire sur le visage dur de Pike s’il acceptait ou refusait.

			– Je veux aussi les pages concernant le comte d’Antraigues. Même s’il n’existe qu’une chance infime qu’il sache comment guérir lord Carlston…

			– Non, lança-t-il avec un geste impérieux. Je ne puis permettre à un Abuseur d’avoir une partie du Ligatus. De toute façon, vous êtes stupide de croire qu’une de ces créatures pourrait connaître un tel remède.

			– Je crois qu’il sait que je suis la cause de la folie de lord Carlston.

			Voilà, elle l’avait dit.

			Pike fronça les sourcils.

			– Vous en êtes la cause ?

			– Je pense que quelque chose en moi accélère la dégradation de son état.

			Le scepticisme de Pike était manifeste, mais Helen s’obstina.

			– Je suis sûre que le duc vous a parlé de cette énergie étrange qui a jailli entre Sa Seigneurie et moi hier soir.

			– Certes, mais d’après lui la décharge ne venait pas seulement de vous, mais de vous deux. Et ce n’est pas elle qui a provoqué la démence de Carlston. Il avait déjà perdu la tête, la décharge n’a fait que l’empêcher de démolir toute la ruelle.

			– Écoutez-moi ! Quand ma peau touche celle de lord Carlston…

			Elle rougit en avouant un contact aussi intime.

			– … cela déclenche des accès de violence. Et quand il n’est pas à mon côté, son état s’améliore.

			– Son état s’améliore ? s’exclama Pike en secouant la tête. Vous vous trompez. Quand il est allé à Londres voir lord Sidmouth, bien loin de vous, il n’allait certes pas mieux, lady Helen. Au contraire, Mr Ryder a reconnu d’emblée chez lui les symptômes de la folie. Vous êtes à bout et votre imagination s’emballe. Ce n’est pas votre faute si son état empire.

			– Si, j’en suis certaine.

			Elle joignit les mains pour s’empêcher de secouer Pike sans ménagement.

			– Le comte d’Antraigues connaît peut-être un remède. Vous ne pouvez affirmer le contraire. Je ne prendrai Lowry pour Terrène que si vous libérez Hammond et me donnez une chance de trouver un moyen d’aider lord Carlston.

			– Nous ne sommes pas en train de négocier, lady Helen. Je vous ordonne d’obéir à votre roi.

			– Je vous en prie, Mr Pike. Accordez-moi ces deux choses et je ferai tout ce que vous voudrez.

			– Vous le ferez de toute façon. C’est votre devoir.

			Il la regarda, les yeux mi-clos.

			– J’imagine que je ne devrais pas m’étonner si vous laissez vos sentiments gouverner vos actions. Je vais libérer Hammond, mais soyez certaine que je me montrerai moins clément si un pareil épisode se reproduit. Quant à votre autre demande, apportez-moi le Ligatus et j’y réfléchirai.

			– Merci.

			– Mais tout ceci doit rester entre nous. Personne d’autre ne doit savoir qu’il s’agit d’un Ligatus…

			Ils entendirent tous deux une porte heurter un mur avec fracas.

			Pike leva les yeux au plafond.

			– Que se passe-t-il ?

			Un instant plus tard, une voix cria :

			– Carlston, que… ?

			C’était la voix du duc, coupée net.

			Carlston s’était réveillé !

			Il y eut un hurlement – lady Margaret. Puis Delia s’écria :

			– Lâchez-le !

			Et Darby lança :

			– Non, Miss Cransdon, vous allez être blessée !

			Delia poussa un cri de douleur.

			Helen courut à la porte du petit salon, l’ouvrit brutalement, monta en trombe l’escalier en agrippant sa robe des deux mains. Elle entendit Quinn hurler :

			– Milord, non !

			Puis elle fit irruption dans le salon.

			Il lui fallut un instant pour comprendre ce qui se passait. Le fauteuil s’était renversé en entraînant le duc. Carlston, vêtu en tout et pour tout de sa culotte de daim et de sa chemise, appuyait ses genoux sur la poitrine du duc pour le maintenir et serrait les mains autour de sa gorge. Il montrait les dents en un rictus féroce qui le rendait presque méconnaissable. Les mains du duc se pressaient contre la poitrine de Carlston pour tenter de repousser l’assaut meurtrier, son visage était rouge, ses yeux s’exorbitaient à mesure que l’étau se resserrait sur sa gorge.

			Quinn s’élança et enserra le cou de Carlston avec son bras, en s’efforçant de le détacher du duc.

			– Aidez Quinn, milady ! cria Darby.

			Elle et lady Margaret soutenaient Delia, hébétée.

			Helen entendit Pike ordonner dans son dos :

			– Bon Dieu, lady Helen, forcez-le à lâcher Selburn !

			Elle courut vers Carlston. Il fallait le détacher du duc, mais si elle le touchait… Les yeux injectés de sang du duc se tournèrent vers elle en un regard éperdu, ses lèvres bleuies répétèrent sans bruit son nom… Elle attrapa Carlston par l’épaule. Il n’y eut aucune décharge d’énergie entre eux, cette fois, mais elle avait l’impression de tenir un mur de brique. Impossible de le faire bouger.

			À côté d’elle, Quinn lâcha le cou de Sa Seigneurie.

			– Je n’arrive pas à le déplacer.

			– Allons-y ensemble, lança Helen. Maintenant !

			Quinn attrapa l’autre épaule de Carlston et ils le tirèrent en arrière. Il leur résista, Helen sentit ses muscles tendus, mais l’étau se desserra un instant autour du cou de Selburn. Le duc profita de ce brusque répit pour inspirer en haletant, puis Carlston recommença à l’étrangler.

			– William ! cria-t-elle dans son oreille. Lâchez-le !

			Carlston leva la tête, comme s’il la reconnaissait fugitivement. Cela suffit à Helen et Quinn pour le tirer de nouveau, avec tant de force qu’il dut lâcher enfin le cou du duc et s’effondra brutalement sur eux. Helen reçut son coude en plein ventre en tombant par terre, le souffle coupé.

			Protégeant son visage avec ses mains, Quinn roula sur lui-même. Helen vit Darby s’élancer vers le géant, tandis que Delia rejoignait le duc en chancelant. Puis Carlston se releva à toute allure, le visage plus forcené que jamais. Elle devait avoir touché sa peau. Une nouvelle fois, il se précipita sur Selburn.

			À bout de souffle, Helen réussit à l’attraper par la cheville. Peu importait qu’elle touche sa peau nue, désormais. Il l’entraîna en avant sur le tapis, puis ralentit son élan et tourna vers elle ses yeux enfiévrés, qui ne la reconnaissaient pas. Seule l’habitait une fureur aveugle. Il allait continuer.

			S’élançant vers le haut, Helen le frappa de toutes ses forces avec son poing. Elle l’atteignit en pleine mâchoire, si violemment qu’il tituba sur le côté tandis qu’elle sentait une vive douleur irradier son bras. Elle enchaîna sur un coup de pied, malgré ses jupes qui l’entravaient, et réussit à le heurter de plein fouet à la tempe. Il vacilla et tomba à genoux. L’espace d’un instant, il la regarda d’un air perplexe, et elle lut clairement une question sur son visage : « Pourquoi m’avez-vous frappé ? » Puis il s’écroula sur le sol.

			Helen pressa contre sa poitrine son poing meurtri et ensanglanté, en chancelant tant elle avait mal. Le silence régnait dans la pièce, en dehors de son souffle haletant et de la respiration sifflante de Selburn. Quinn se hissa à genoux et rejoignit son maître inanimé. Avec douceur, il souleva les paupières de Carlston. Seigneur, elle l’avait frappé avec tant de force ! La force d’une Vigilante. Sa bouche était en sang. La violence était donc la seule réponse possible, en ce monde ?

			– Est-il… ? chuchota Helen.

			Elle ne réussit pas à prononcer le mot.

			– Il respire.

			Un sourire lugubre apparut sur les lèvres de Quinn, elles aussi ensanglantées.

			– Deux coups impeccables et bien placés. Il n’est pas gravement blessé, mais il va rester encore inconscient un moment.

			– Milady, montrez-moi votre main, dit Darby à voix basse.

			Helen sursauta. Elle n’avait pas entendu sa femme de chambre approcher. Elle tendit sa main, non sans gémir de douleur en allongeant les doigts. Darby la prit doucement dans la sienne, en faisant claquer sa langue.

			– Duc, êtes-vous blessé ? demanda Delia.

			Une vilaine contusion commençait à bleuir sa pommette.

			Selburn secoua la tête, même s’il gardait sa main serrée autour de son cou rougi.

			Pike se pencha sur le corps inanimé de Carlston.

			– Il semble que ce soit désormais l’état le plus sûr pour lui, et pour son entourage.

			Il se tourna vers lady Margaret.

			– Que s’est-il passé ?

			– Il s’est réveillé et est allé chercher lady Helen. Quinn, Darby et moi avons tenté de l’en empêcher, mais en vain.

			Elle foudroya Helen du regard, comme si c’était sa faute. Ce qui était probablement le cas, songea Helen.

			– En arrivant ici, il s’est jeté sur le duc.

			– Je vois.

			Pike se redressa.

			– Je pense que votre hypothèse ne tient pas, lady Helen. Cette violence ne s’est pas déclenchée parce que vous l’aviez touché.

			– De quelle hypothèse parlez-vous ? s’étonna lady Margaret.

			Helen secoua la tête. Ce n’était pas le moment de s’expliquer.

			Pike s’inclina devant Selburn.

			– Il me semble préférable que vous partiez tout de suite avec moi, Votre Grâce. On ne peut savoir combien de temps Carlston sera inconscient, et apparemment il vous en veut.

			– Nous ne pouvons laisser ces dames seules avec lui, protesta le duc.

			– Je suis certain que Mr Hammond sera ici dans moins d’une demi-heure, répliqua Pike en lançant à Helen un regard entendu.

			Le marché était clair : la libération de Hammond en échange de l’obéissance de Helen. Il offrit sa main au duc.

			– Du reste, lady Helen et Mr Quinn sont les mieux à même de le maîtriser.

			Acquiesçant à contrecœur, le duc saisit la main de Pike pour se lever avec raideur. Il baissa les yeux sur le corps prostré de Carlston. Son envie de lui décocher un coup de pied était aussi évidente pour Helen que s’il l’avait proclamée.

			– Vous ne devriez pas le laisser revenir à lui, lança-t-il à la cantonade. Donnez-lui donc du laudanum.

			– Il est hors de question de le droguer, déclara lady Margaret en se rapprochant de Carlston.

			Quinn se releva à son tour.

			– Le laudanum est sans effet sur les Vigilants, Votre Grâce. Les réactions de leur organisme sont trop rapides.

			Le duc jeta un coup d’œil à Pike.

			– Est-ce vrai ?

			Pike hocha la tête.

			– Malgré tout, vous devez faire en sorte de le contenir, reprit le duc. Avant qu’il ne tue quelqu’un.

			Après s’être incliné brièvement devant Helen, il se dirigea vers la porte.

			– Sa Grâce n’a pas tort, observa Pike en regardant Carlston d’un air satisfait qui glaça Helen. Faites en sorte qu’il se tienne tranquille, en attendant qu’on décide du sort de cet homme qui a perdu la raison et est assez fort pour dévaster des rues entières.

			Il se tourna et sortit d’un pas altier.

			 

			Pike tint parole. Une demi-heure plus tard, Mr Hammond rentra à German Place. En dehors d’un certain désordre dans ses vêtements habituellement impeccables, il semblait très calme tandis qu’il se servait un verre de bordeaux dans le salon. Pourtant, Helen sentait la peur sur lui, comme une odeur pénétrante, et ses mains tremblantes firent tomber à côté du verre quelques gouttes du vin couleur de rubis.

			– … et maintenant, Pike nous a ordonné d’empêcher Sa Seigneurie de reprendre conscience, acheva de raconter sa sœur. C’est inconcevable. Pourquoi êtes-vous resté si longtemps en ville, Michael ?

			Elle tirait sur les bouts effrangés de son turban bleu roi. Renonçant pour une fois à ses chignons compliqués, elle avait enfermé ses cheveux dans cette coiffure expéditive, dont la soie bleue accentuait les cernes sombres sous ses yeux. Après le départ de Pike et du duc, Quinn avait porté son maître dans la chambre. Il était maintenant seul à son chevet, mais uniquement parce que Delia avait insisté pour que lady Margaret se repose un peu de sa veille. Cependant, elle s’était assise au bord du sofa, à côté de Delia, comme si elle était prête à tout instant à s’élancer dans l’escalier au premier signe d’un réveil de lord Carlston.

			– Je suis désolé, Margaret, dit Hammond.

			Il posa un instant sa main sur l’épaule de sa sœur puis s’approcha de la fenêtre où Helen se tenait, le dos réchauffé par le soleil du soir.

			– J’ai été retardé chez Donaldson.

			Il but une gorgée de vin. Son regard croisa un instant celui de Helen, et elle lut soudain une peur brutale sur son visage que ne pouvaient voir sa sœur et Delia.

			– Il est hors de question de continuer de le frapper pour qu’il reste inconscient, reprit lady Margaret en lançant un regard de défi à Helen.

			– Je suis d’accord.

			Helen referma sa main et sentit ses doigts meurtris l’élancer douloureusement. Elle était déjà parvenue à la conclusion qu’il fallait trouver une autre solution, quelle qu’elle fût.

			– Vraiment ? dit lady Margaret en cessant de tirer nerveusement sur la frange. Tant mieux.

			Delia rompit le silence tendu en demandant :

			– Qu’avez-vous découvert en ville, Mr Hammond ?

			Il inclina son verre pour le vider d’une traite.

			– On explique les événements d’hier par un cas d’érésipèle. On raconte qu’une boulangerie de la ruelle a vendu du mauvais pain de seigle, dont la farine a contaminé l’air en provoquant des hallucinations. Les gens ont l’air d’y croire. Certains quittent même la ville. Le comte et la comtesse d’Antraigues rentrent à Londres.

			– À Londres ? répéta Helen.

			– Oui, dit Hammond en se dirigeant derechef vers la carafe de vin. Il semblerait que le comte n’espère plus que Sa Seigneurie puisse lui procurer le journal.

			– J’ai entendu dire que Philip était lui aussi parti pour Londres, dit Helen. Peut-être pensent-ils que Lowry compte se rendre là-bas.

			Le comte d’Antraigues et Philip savaient-ils quelque chose à propos de Lowry qu’eux-mêmes ignoraient ? À moins que leur retraite à Londres eût une tout autre raison ? Après tout, Philip avait quitté Brighton avant les événements à la maison de passe. Il se pouvait que son départ ne fût qu’une coïncidence.

			– Il est possible que Lowry soit en route pour Londres, répliqua Hammond, mais il se peut tout autant qu’il soit encore à Brighton. Je n’ai obtenu aucune confirmation dans un sens ou dans l’autre.

			Il se tourna vers sa sœur.

			– J’ai d’autres nouvelles qui ne concernent que lady Helen. Pourriez-vous nous laisser, vous et Miss Cransdon ?

			Delia se leva aussitôt du sofa, mais lady Margaret se renfrogna en entendant le ton de son frère, qui tenait plus de l’ordre que de la requête.

			– S’il est question du bien-être de lord Carlston, je reste, déclara-t-elle en croisant les bras.

			– Margaret, je vous prie de sortir, dit Hammond.

			Levant la carafe, il se servit de nouveau généreusement. Helen remarqua que sa main tremblait toujours.

			– Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous, Michael. S’il est…

			Mr Hammond reposa si brutalement la carafe sur le plateau d’argent que le verre tinta contre le métal.

			– Bon sang, Margaret, faites donc ce que je dis !

			Sa sœur tressaillit sur le sofa, le dos rigide et le visage crispé. Hammond retourna à la fenêtre. Helen le regarda vider une nouvelle fois son verre. En l’espace de cinq minutes, il avait bu deux verres de vin.

			– Lady Margaret, murmura Delia. Je pense qu’il vaudrait mieux que nous allions au petit salon.

			Lançant un regard furieux au dos de son frère, lady Margaret se leva et suivit Delia hors de la pièce. Mr Hammond attendit que la porte se soit refermée pour retourner auprès de la carafe. Cette fois, sa démarche était moins assurée. Il boitait légèrement du côté droit.

			– Elles sont parties ? demanda-t-il en remplissant de nouveau son verre.

			Helen écouta les pas descendre l’escalier. Les deux femmes se taisaient, mais elle distingua le souffle précipité de lady Margaret.

			– Elles entrent au petit salon, dit-elle. Votre sœur est très agitée.

			– Ma sœur est furieuse et terrifiée.

			Après avoir bu une grande gorgée de vin, il se tourna vers Helen.

			– Stokes m’a trouvé chez Donaldson. Tout s’est passé très discrètement, bien entendu. Puis nous sommes allés à son logement.

			Il posa son verre et remonta la manche droite de sa veste. Son poignet était entouré de marques rouges.

			– Il vous a attaché ?

			– Il m’a menotté, en se confondant en excuses.

			Reprenant son verre, il le vida à moitié d’une seule traite.

			– Ensuite, j’ai eu droit à un interrogatoire. Pike était persuadé que j’avais parlé du journal à Carlston.

			Helen fronça les sourcils en entendant son ton.

			– Voulez-vous dire qu’il vous a fait rosser ? Par Stokes ?

			Elle ne pouvait croire qu’un Vigilant comme Stokes ait pu frapper un homme normal, menotté de surcroît. Il avait trop d’honneur pour faire une chose pareille !

			Soudain, elle revit les mains de Carlston autour du cou de Selburn. Il aurait pu lui briser la nuque en un instant, pourtant il ne l’avait pas fait. Cela prouvait peut-être qu’il restait suffisamment rationnel pour ne pas céder à la pure violence. C’était une lueur d’espoir, mais il se pouvait aussi que le jaillissement d’énergie entre eux ait amoindri sa force de Vigilant.

			– Non, ce n’était pas Stokes, dit Hammond en faisant tournoyer le vin restant au fond de son verre. Deux brutes s’en sont chargées. Pike avait renvoyé Stokes.

			Évidemment, songea Helen, Pike ne voulait pas que d’autres Vigilants apprennent l’existence du journal.

			– Vous ont-ils fait très mal ? Avez-vous besoin d’un médecin ?

			Elle le rejoignit et l’observa avec attention.

			– Non, répondit-il.

			Son sourire rassurant était légèrement forcé.

			– Ces hommes savent ne pas aller trop loin.

			– Mais pourquoi Pike a-t-il fait une chose pareille ? Vous êtes dans son camp.

			– Dans son camp ?

			Il éclata d’un rire sinistre.

			– Il sait que je suis fidèle à lord Carlston, pas au Club des mauvais jours. Il a voulu me rappeler qu’il pouvait à tout moment me faire emprisonner, et que je n’étais qu’un lâche.

			Helen voulut protester contre ce jugement si dur. Il n’était pas un lâche ! Mais il leva la main pour la faire taire.

			– Plus important encore, lady Helen, il désirait vous montrer qu’il était le chef.

			Il vida son verre.

			– Il vous a arrêté pour m’impressionner ?

			Hammond l’attrapa par l’épaule.

			– Pike ne peut pas dominer lord Carlston. Il ne l’a jamais pu. Mais il sait qu’il peut vous dominer. Il me l’a dit. Vous êtes une femme, une novice, une aristocrate que son éducation voue à croire en Dieu, en son pays et en son devoir.

			Il recula avec un tressaillement de douleur.

			– Il a raison.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Avant de me laisser partir, il m’a appris que vous aviez proposé de prendre Lowry comme Terrène en échange de ma libération.

			– Bien sûr que je l’ai proposé. Je n’avais pas d’autre…

			Helen s’interrompit. Elle venait de lui donner raison.

			– Tant que vous vous soucierez des gens qui vous entourent, tant qu’il sera plus impitoyable que vous et prêt à leur faire du mal, ce qui est le cas, il vous aura à sa merci.

			Il regarda fixement son verre vide.

			– Cela ne va pas s’arrêter avec cette affaire du journal. Il vous tient. Il nous tient.

			Elle le savait déjà au fond d’elle-même, mais l’entendre exprimer aussi crûment l’emplit d’un désespoir nouveau. Être à jamais une créature de Pike…

			– Que devons-nous faire ? lança-t-elle. Cesser de nous soucier des autres ? Ne plus faire notre devoir ?

			Elle se tordit les mains. C’était impossible.

			– Quand Margaret et moi avions dix ans, nous avons été pris dans la Terreur, dit Hammond en retournant à la carafe. Notre père était français, noble, et notre mère anglaise. Tous deux ont eu rendez-vous avec Madame Guillotine*. Nous avons pu nous sauver grâce à des domestiques, mais nous sommes tombés aux mains d’un…

			Il inclina la tête.

			– … salaud*.

			Helen n’avait jamais entendu ce mot, mais le ton de Hammond ne rendait son sens que trop clair.

			– Après avoir passé bien des années sous sa coupe, nous avons fui aussi loin de lui que possible et avons vécu d’expédients.

			– Vous pensez que c’est ce que nous devrions faire ? Nous enfuir ?

			– Je pense que lord Carlston est vraiment en danger.

			Plus encore qu’il ne le croyait, songea Helen. À cause de Pike, et à cause de sa propre influence involontaire sur son état mental.

			– Il ne s’enfuira pas, dit-elle.

			Elle était certaine qu’il ne l’abandonnerait jamais. Ce n’était plus simplement une question de devoir, un lien plus fort les unissait. Ils l’avaient senti tous deux en s’embrassant dans la maison de passe.

			Hammond acquiesça de la tête.

			– C’est pourquoi je ne partirai pas non plus, ni Margaret.

			– Pike m’a dit qu’il n’excluait pas de fournir au comte d’Antraigues l’information qu’il demande en échange de la guérison de Carlston.

			Hammond eut un petit rire désolé.

			– Il ne le fera pas.

			– Il a tenu parole quant à votre libération.

			– Uniquement pour vous montrer son pouvoir.

			Il souleva la carafe de bordeaux ; elle était presque vide. Il la reposa et prit à la place celle de brandy, qu’il tendit à Helen d’un air interrogateur. Elle hocha la tête. Peut-être l’alcool émousserait-il le désespoir et la vaine colère qui la déchiraient.

			Saisissant deux verres, il les fit glisser sur le plateau d’argent.

			– Pike ne permettra jamais que le journal tombe aux mains de lord Carlston ou d’un Abuseur.

			Il avait raison, même s’il ignorait que le journal était aussi un Ligatus. Pike n’envisagerait jamais de traiter avec le comte d’Antraigues.

			Helen se détourna et rejoignit la fenêtre, en écoutant l’alcool couler dans le verre. Son parfum opulent et fruité lui rappela les jardins de Vauxhall, le brandy que Hammond l’avait forcée à boire après que Carlston lui eut fait voir un Pavor et lui eut appris qu’elle était une Vigilante. Une héritière directe.

			Elle se redressa. Une seule solution lui semblait à la fois honorable et susceptible de réussir. Elle ne serait pas à couvert de Pike, mais Hammond et les autres seraient en sûreté et peut-être – ce n’était qu’un peut-être – l’état de Sa Seigneurie cesserait d’empirer.

			Il fallait qu’elle quitte cette maison, ses amis. Et surtout, qu’elle quitte lord Carlston.

		

	
		
			Chapitre XXIV

			Lundi 20 juillet 1812

			 

			Contrairement à la dernière fois où Helen s’était rendue seule dans Union Street, la ruelle était étrangement silencieuse. Elle ne vit pas de quakers en route pour le temple, ni d’enfants jouant bruyamment dans les flaques, accroupis près de la boucherie. À côté du café Holt, la porte du drapier était close, de même que toutes celles du théâtre des combats. Des planches obstruaient les vitres cassées de l’estaminet et le trou dans la façade du café. Helen ne croisa qu’un homme avançant en hâte, vêtu d’une tenue sobre d’employé. Il salua de la tête le jeune gentleman élancé débout devant le café. Helen répondit à son salut. Apparemment, cette histoire d’air contaminé avait dissuadé momentanément les gens d’emprunter cette rue.

			Elle attendit que l’employé ait tourné dans Ship Street puis s’engagea dans le passage sur le côté du café, où Sprat l’avait guidée voilà moins d’une semaine. À l’époque, elle était grisée par la nouveauté de cette promenade en solitaire dans les rues. Il n’était plus question de griserie, maintenant, simplement d’un sentiment de solitude et d’une terrible appréhension.

			Elle escalada la corde enroulée, jeta un coup d’œil dans la cour à l’arrière de la maison. Tout était désert, même si elle entendait Lester le fou chantonner tout seul en faisant cliqueter sa chaîne. La maison de passe était toujours occupée. Elle entendit derrière les murs des bruits de pas sur un tapis, des murmures, une cuiller raclant une marmite. C’était logique, Kate Holt et ses filles n’avaient aucun autre endroit où aller.

			Helen lissa le petit paquet qu’elle tenait – un message pour Lowry. Le second qu’elle ait écrit ce matin-là. Elle avait envoyé un valet de pied porter le premier au duc, pour lui demander un service qui aiderait lord Carlston. L’autre message proposait à Lowry de respecter finalement leur marché. Elle n’était vraiment qu’une créature de Pike. À cette pensée, elle frémit légèrement.

			Son instinct lui disait que la sœur de Lowry était encore en contact avec lui. Mais si Kate Holt n’était pas en mesure de transmettre un message à son frère… Helen repoussa cette vaine inquiétude. Il était temps de voir si son intuition était juste.

			En cinq longues enjambées, elle rejoignit la porte de la cuisine. La femme graisseuse penchée sur les marmites leva les yeux d’un air interloqué. Sans attendre ses protestations, Helen s’engouffra dans le couloir, passa devant l’escalier et atteignit le salon où Kate Holt, de sa voix agréable, donnait des instructions à un homme à la voix plus grave. Son mari ? Ou la brute au gilet criard ? C’était sans importance, se dit Helen. Elle ne permettrait à personne de l’arrêter.

			La porte était entrebâillée. L’ouvrant brutalement, Helen entra dans la pièce, le sang bouillonnant d’ardeur. Kate Holt et la brute se retournèrent presque en même temps. Ils semblaient davantage sur leurs gardes que surpris – manifestement, ils étaient habitués aux intrusions soudaines.

			– Vous ! glapit la tenancière.

			Elle fit un signe à la brute.

			– Henry, attrape-le.

			En un éclair, Helen vit ce qui allait se passer. Le choc violent entre le présent et l’avenir la fit hésiter un instant.

			Henry lui décocha un coup de poing en plein visage. La pièce se figea soudain. Tout semblait à la fois s’étendre et se resserrer en une foule de détails assaillant l’esprit de Helen. L’intensité écœurante d’un parfum, le bruit de leurs respirations se mêlant à la sienne en un vacarme assourdissant, la toile de sa chemise grattant sa peau. Henry lui paraissait patauger pesamment dans de l’eau, comme les badauds lors du combat dans la ruelle.

			Elle comprit d’un coup : elle avait maintenant sa rapidité de Vigilante. Il lui restait plus qu’assez de temps pour lever la main, intercepter le poing s’avançant vers elle et le tordre brutalement de côté. L’os se cassa avec lenteur, lui aussi, le craquement sembla interminable. Puis elle lut la douleur dans les yeux du colosse. Il fit une grimace indistincte avant de reculer lentement. La lutte était inégale, c’était le moins qu’on pouvait dire. Néanmoins elle ne lâcha pas son poignet meurtri et le fit tournoyer posément dans l’air, tandis qu’il agitait désespérément bras et jambes. Il fendit l’air en passant devant Kate puis s’écrasa contre le mur d’en face, avec un fracas qui fit l’effet d’un coup de canon aux oreilles de Helen.

			Carlston lui avait expliqué que cette fenêtre ouverte sur l’avenir, comme leur vitesse, était liée au cours accéléré de leur sang et pouvait être maîtrisée à force d’entraînement. Encore un talent qu’elle n’avait toujours pas acquis. Reculant en chancelant, elle prit une profonde inspiration pour tenter de calmer son cœur affolé et de rendre au monde son rythme habituel. Elle dut reprendre trois fois son souffle avant que les odeurs et les sons accablants retrouvent leur intensité ordinaire.

			– Grand Dieu, vous êtes l’un des leurs ! s’écria Kate Holt en levant les yeux de son homme de main terrassé.

			Elle s’avança, les poings serrés, en proie à un sentiment primitif l’emportant même sur sa peur.

			– Vous êtes venu pour mon Lester ? Je vous laisserai pas le tuer. Il fait de mal à personne.

			– Je ne suis pas venue pour Lester, assura Helen. Je n’ai aucune intention de tuer votre fils.

			Kate Holt la regarda d’un air tendu.

			– Vous le jurez ?

			– Je ne tue pas les malheureux comme lui. Lester ne court aucun danger.

			La tenancière l’examina un instant, encore méfiante. Elle finit par hocher la tête.

			– Et alors ? Vous voulez voir mon frère ? Il est pas ici. C’est votre faute, à vous et à l’autre type.

			– Je veux que vous lui remettiez un message.

			– Vous avez du toupet !

			Elle regarda Helen de plus près. Ses petits yeux sombres, qui ressemblaient tellement à ceux de Lowry, s’éclairèrent soudain.

			– Ah, maintenant je comprends ce qui vous amène. Vous êtes pas un homme. Vous êtes la fille dont il m’a parlé. Celle qui doit lui rendre toute cette force impie.

			Helen s’avança. Voyant la tenancière tressaillir, elle leva les mains en signe d’apaisement.

			– Avez-vous entendu parler du journal ?

			Kate fronça les sourcils.

			– Un journal ? ricana-t-elle. Mon frère tient pas de journal. Il a jamais aimé écrire.

			Si jamais elle était au courant, c’était une menteuse de premier ordre.

			– Est-il toujours à Brighton ? demanda Helen. Pourriez-vous lui transmettre un message ?

			– Peut-être.

			Helen tendit son paquet.

			– Je lui donne une autre chance de retrouver toute cette force impie. Les conditions sont les mêmes. Rendez-vous ici, le 24, jour de la pleine lune, comme il le désirait.

			– Il n’aura pas confiance en vous.

			– Dites-lui que je serai seule. Il a ma parole.

			Kate prit le paquet.

			– Je lui dirai.

			Elle observa de nouveau Helen.

			– Et vous, comme vous avez eu pitié de Lester, laissez-moi vous dire quelque chose, ma fille. Sauvez-vous loin de lui, le plus loin possible. Il fera qu’une bouchée de vous.

			Elle tapota sa tempe.

			– Il entrera dans votre tête, et vous serez plus jamais la même. Tout ce qui est doux meurt autour de lui, et vous avez trop de douceur en vous.

			Helen recula, horrifiée par la vérité de ce que disait cette femme.

			– Contentez-vous de lui donner le message, dit-elle avant de tourner les talons.

			À mi-chemin du couloir, elle entendit un sifflement pressant et s’immobilisa. Deux yeux bleu pâle sous une tignasse brune l’observaient de derrière la balustrade de l’escalier. C’était Sprat, accroupie sur la dernière marche, les genoux serrés dans ses bras maigres, avec sa robe trop grande qui glissait de l’une de ses épaules osseuses.

			– Pourquoi vous êtes revenue ? demanda-t-elle. Mrs Holt est furieuse contre vous et l’autre type. À cause de vous, plus personne vient ici.

			– Vous allez bien, Sprat ?

			La fillette hocha la tête.

			– Tout est en ordre. Pour Binny aussi.

			Elle se déplia et s’approcha, sans quitter des yeux la porte du salon.

			– Et vous ? Qu’est-ce que c’était, ce boucan ?

			– Henry s’est écrasé contre le mur.

			– Vrai ?

			Sprat eut un grand sourire, mais il s’effaça bientôt.

			– Mrs Holt vous a dit que Lizzie était allée dans l’autre monde ?

			L’autre monde… Lizzie était morte. Que Dieu ait pitié de son âme. Helen poussa un soupir tremblant. Si elle s’était arrêtée pour s’occuper de Lizzie, ce soir-là. Si elle avait fait quelque chose…

			– Vous pouviez rien faire, chuchota Sprat comme si elle lisait dans le cœur de Helen. À partir du moment où il s’est intéressé à elle, Lizzie était morte.

			Elle tendit la main pour tapoter le bras de Helen, comme pour lui donner l’absolution de ses doigts sales.

			– C’est comme ça.

			Elle retira sa main et se racla la gorge – c’était trop d’émotion, apparemment. Puis elle rajusta l’encolure de sa robe sur son épaule.

			Elles se retournèrent toutes deux en entendant un flot de jurons dans le salon.

			– C’est Henry, dit Sprat. Vous feriez mieux de filer. Moi aussi.

			Elle se leva, adressa un dernier sourire à Helen et disparut dans l’ombre froide de la cave.

			Helen traversa rapidement la cuisine et longea de nouveau le boyau donnant sur Union Street. Avant de s’avancer dans la ruelle, elle regarda des deux côtés. Tout était encore désert. Elle prit la direction de Black Lion Street. Le bruit de ses bottes sur les pavés résonnait étrangement dans le silence. À présent, elle allait devoir expliquer à ceux qui l’attendaient à German Place la cause de la folie de lord Carlston. Ensuite, ce serait l’instant sinistre où elle devrait les quitter, eux qui étaient les seuls à comprendre ce monde dangereux et la place qu’elle y occupait. Les seuls êtres qu’elle pût appeler ses amis.

			Alors qu’elle passait devant la boucherie, elle entendit d’autres bottes marteler les pavés. Quelqu’un la suivait. De plus en plus vite. Tournant légèrement la tête, elle aperçut du coin de l’œil une haute silhouette qui se déplaçait trop rapidement pour un homme normal. Un Abuseur ! Elle sentit son cœur s’emballer.

			De toute sa vitesse de Vigilante, elle se pencha, tira de sa botte le couteau en verre et se retourna d’un bond, en concentrant tous ses sens sur… Une poigne de fer arrêta son bras et elle vit un homme blond, grand, très maigre.

			– C’est bien essayé, dit une voix grave au fort accent du Cambridgeshire. Mais vous avez cherché votre couteau avant de vous retourner, de sorte que votre intention était claire comme le jour.

			– Mr Stokes !

			Helen s’immobilisa et s’efforça de calmer la violence enflammant son sang.

			– J’aurais pu vous blesser !

			Elle dégagea son bras.

			– Pas en vous y prenant comme ça, répliqua-t-il.

			Il recula, les yeux fixés sur le couteau qu’elle brandissait toujours. Elle baissa son arme, en sentant frémir dans sa main une énergie inutilisée.

			– Que faites-vous ici ? Vous me suiviez ?

			– Mais oui.

			Il sourit, même si sa bonhomie habituelle semblait l’avoir abandonné.

			– Votre déguisement est très au point. Je ne vous ai pas reconnue tout de suite, quand vous avez quitté German Place.

			– Vous me surveilliez ?

			– Disons que je vous guettais.

			Il désigna de la tête le bout de la ruelle.

			– Venez, continuons de marcher.

			Helen se baissa pour ranger le couteau dans son étui, puis elle se dépêcha pour rattraper les longues enjambées du Vigilant. Ses yeux noisette, si chaleureux d’ordinaire, fixaient le sol d’un air morne. Il pinçait les lèvres.

			– Qu’y a-t-il, Mr Stokes ? le pressa-t-elle.

			Après avoir observé les bâtiments autour d’eux, il déclara :

			– Même si je ne désobéis pas expressément aux ordres, ma démarche est absolument contraire à leur esprit.

			Il s’arrêta à côté d’une mercerie.

			– Entendez-vous quelqu’un dans les parages ?

			Elle tendit l’oreille. Des couinements dans une cave sous leurs pieds – sans doute des rats. Un toit craquant sous le vent. Non loin de là, une rumeur assourdie de voitures et de voix dans Black Lion Street.

			– Il n’y a personne, pour autant que je puisse en juger.

			Il hocha la tête.

			– Cette conversation doit rester entre nous. Je suis venu vous avertir que Pike a envoyé une lettre à lord Sidmouth pour lui demander l’autorisation de régler le cas de lord Carlston.

			Helen porta la main à sa gorge, comme si elle ne pouvait maîtriser la peur qui l’envahissait.

			– Par régler le cas, on veut dire tuer, n’est-ce pas ?

			– En effet. Pike rapporte que lord Carlston a conclu un marché avec un Abuseur français, s’est battu en pleine rue avec un ancien Terrène et a attaqué le duc de Selburn. Il prétend que vous avez dû l’assommer pour l’empêcher de tuer le duc. Est-ce vrai ?

			– Oui, répondit Helen d’une voix traînante tant cet aveu lui répugnait. Mais c’est moi la fautive, pas lui.

			Elle se frappa la poitrine.

			– Je suis la cause de sa folie.

			– Pike n’y croit pas, et je dois dire que moi-même j’ai du mal à le croire, répliqua Stokes.

			Helen voulait s’expliquer, mais il secoua la tête.

			– Même si c’est le cas, peu importe. Pike est convaincu que Carlston est trop atteint. Irrécupérable, comme Benchley. À ses yeux, il constitue un danger pour son entourage aussi bien que pour la sécurité du Club des mauvais jours.

			– Il n’est pas irrécupérable.

			– En êtes-vous certaine ?

			Elle serra ses bras autour de son corps.

			– Non.

			Stokes agrippa l’épaule de Helen.

			– Il faudra au moins cinq jours pour que la décision soit prise et ratifiée, puis pour que le messager revienne ici. Je parierais tous mes biens que la réponse sera une autorisation signée. Lord Sidmouth se rangera à l’avis de Pike. Carlston a cinq jours devant lui.

			– Qui Pike va-t-il envoyer ?

			– Un autre Vigilant, répondit Stokes en lâchant son épaule. Quelqu’un qui le connaît et en qui il a confiance. Quelqu’un comme moi.

			Il la regarda sombrement.

			– Cinq jours. Et s’il a un nouvel accès de folie en public, je ne pense pas que Pike attendra l’autorisation.

			Sur ces mots, il se détourna pour se diriger vers Black Lion Street, et le bruit de ses pas rapides sembla scander le rythme affolé du cœur de Helen.

		

	
		
			Chapitre XXV

			Dans son message, Helen avait demandé au duc de venir à deux heures. Cependant, quand elle arriva à German Place, à une heure et demie précise, il se tenait déjà devant la cheminée du salon. Helen comprit qu’il ne s’était pas installé là au hasard. Il faisait face à la porte, étayé par du marbre solide, avec deux sofas entre lui et tout assaillant éventuel. C’était compréhensible, vu ce qui s’était passé lors de sa dernière visite en ces lieux. Il avait également gardé sa canne à pommeau d’argent, qu’il aurait pourtant dû laisser dans l’entrée avec ses gants et son chapeau. Il était venu armé. Encore une fois, c’était compréhensible, même si ce n’était guère poli.

			Elle s’efforça de sourire en répondant à son salut. Son arrivée prématurée était pour le moins inopportune. Maintenant qu’il était là, elle ne pouvait prendre le risque de parler à Mr Hammond et lady Margaret de l’autorisation demandée par Pike. Le duc serait sans doute ravi de cette nouvelle, et Helen n’était pas certaine que Mr Hammond puisse garder son calme face à une telle provocation. En outre, on ne savait pas encore quel était le camp du duc. Il se pouvait tout à fait qu’il mette Pike au courant. Pour informer les jumeaux, Helen devrait attendre d’être un moment seule avec eux ou, faute d’une telle occasion, leur envoyer une lettre après son départ.

			– Le duc dit que vous lui avez demandé de venir ici, dit lady Margaret.

			Elle était assise avec Delia sur le sofa le plus éloigné, et elles offraient à leur insu un contraste charmant : cheveux bruns et cheveux blonds, robe rouge et robe blanche. Cela dit, l’expression de lady Margaret était nettement moins charmante.

			– De quoi s’agit-il ?

			– Il s’agit de lord Carlston, répliqua Helen. Est-il… ?

			– Il est toujours inconscient, répondit Mr Hammond.

			– Je m’en réjouis, déclara le duc, ce qui lui valut un regard féroce de lady Margaret.

			Il sourit à Helen.

			– Vous faites un jeune homme très convaincant, lady Helen. Soyez assurée que je serai heureux d’accéder à toutes vos requêtes.

			– Merci, Votre Grâce.

			Mr Hammond regarda Helen avec curiosité.

			– Vos requêtes ?

			Helen arpenta la pièce en se frottant nerveusement les mains. Elle aurait dû attendre que lord Carlston soit réveillé, car c’était lui qui avait besoin de savoir la vérité sur l’effet qu’elle produisait sur lui. Mais elle ne pouvait plus se permettre de rester sous le même toit que lui. Ou plutôt, il ne pouvait plus se le permettre.

			– Si je vous ai demandé de vous réunir ici, dit-elle, c’est que je crois connaître la cause de la folie de Sa Seigneurie. Il ne s’agit pas uniquement de la trace énergétique…

			La porte s’ouvrit soudain, attirant tous les regards.

			– Helen ?

			Lord Carlston se tenait sur le seuil, entièrement habillé cette fois. Ses yeux inspectèrent la pièce avec affolement, jusqu’au moment où ils la découvrirent près de la fenêtre. Son regard était lucide, Dieu merci.

			Quinn était à son côté, le visage crispé par la tension, manifestement prêt à intervenir au moindre geste violent. Darby était près du colosse, elle aussi aux aguets.

			– Carlston !

			Helen s’avança vers lui.

			Cela faisait deux fois qu’il se réveillait quand Selburn était dans la maison. Coïncidence ? À moins que la haine pût se frayer un chemin dans l’inconscience ?

			– Reculez, ordonna le duc en brandissant sa canne comme une massue.

			Helen leva la main.

			– Baissez cette canne, s’il vous plaît, Votre Grâce. Lord Carlston est lucide. Je le lis dans ses yeux.

			Carlston la regarda un instant, avec un regret et un soulagement déchirants, puis il se tourna vers Selburn.

			– Que faites-vous ici ?

			Le duc l’observa, sans baisser sa canne.

			– Je suis ici pour lady Helen. Je suis maintenant membre du Club des mauvais jours, Carlston. J’ai prêté serment.

			– Est-ce vrai ? lança lord Carlston à Mr Hammond.

			Son assistant hocha la tête.

			– Il nous a vus devant la maison de passe et a forcé Pike à tout lui expliquer.

			Hammond échangea avec Helen un bref regard alarmé.

			– Milord, peut-être devriez-vous sortir.

			Carlston s’avança à grands pas dans la pièce, avec Quinn et Darby sur ses talons. Le duc se planta solidement sur le tapis, en serrant la canne dans sa main.

			– Je vous en prie, Votre Grâce, il est inutile de s’inquiéter, dit Helen en espérant ne pas se tromper.

			Il baissa la canne d’un air méfiant.

			Carlston s’immobilisa près du buffet, dont il agrippa le rebord. Son entrée aussi rapide qu’impérieuse l’avait fatigué. Helen vit ses narines se gonfler tandis qu’il s’efforçait de respirer avec calme, et son soulagement presque imperceptible quand il put s’appuyer au solide meuble d’acajou.

			– Vous devriez retourner vous coucher, lord Carlston, déclara lady Margaret en se levant du sofa. Vous êtes encore souffrant.

			Il la repoussa d’un geste.

			– Je suis parfaitement rétabli, merci.

			Même l’observateur le plus obtus aurait vu que c’était un mensonge, songea Helen. Carlston n’avait plus rien de sa grâce coutumière, son visage avait perdu ses couleurs, ses larges épaules s’étaient voûtées. Toutefois, le même observateur n’aurait pu voir ce qui était si évident aux yeux de Helen : l’énergie des Abuseurs tapie en lui et qu’il ne maîtrisait plus qu’avec peine. Cette énergie dont elle l’avait accablé malgré elle.

			Lady Margaret lança un regard angoissé à son frère puis se laissa retomber sur le sofa.

			Carlston observa le duc.

			– Serment ou pas, vous n’êtes pas le bienvenu ici, Selburn.

			– Vous me l’avez fait clairement comprendre lors de ma dernière visite, rétorqua le duc en portant machinalement la main à son cou. Néanmoins…

			– Quelle visite ? lança Carlston.

			– Il ne s’en souvient pas, chuchota Delia à lady Margaret.

			– Lord Carlston, vous avez attaqué Sa Grâce hier, dit lady Margaret. Dans cette pièce. Vous avez failli le tuer. Lady Helen et Quinn vous ont arrêté juste à temps.

			Carlston jeta un coup d’œil à Helen. Elle hocha la tête.

			– La dernière chose que je me rappelle, c’est la ruelle… quand nous avons perdu le journal.

			Il se tourna vers le duc avec un rire ironique.

			– Je vous ai attaqué ? Même quand je perds la raison, il semble que mon instinct ne me trompe pas. Lady Helen n’a pas besoin de votre protection.

			Le duc sourit froidement.

			– Lady Helen m’a prié de venir ici. Elle m’a demandé mon aide.

			Carlston fronça les sourcils.

			– Est-ce vrai, Helen ?

			Le prénom resta un instant en suspens dans le silence, comme une déclaration qu’il faisait à Helen et un défi qu’il lançait au duc. Elle était de nouveau prise entre ces deux hommes. Sa poitrine lui fit mal, soudain, comme si une griffe déchirait son cœur.

			– Oui, c’est vrai, lord Carlston.

			Elle dut se forcer à lui donner son titre, mais il le fallait. Pour qu’il soit enfin en sûreté. Elle lut fugitivement dans ses yeux sa peine en l’entendant employer ce ton cérémonieux.

			Il désigna du menton le duc de Selburn.

			– Quelle aide pourrait-il vous apporter ?

			– Sa Grâce a eu l’obligeance d’accepter de m’héberger dans sa maison de Grand Parade.

			Cette déclaration fut suivie d’un silence abasourdi.

			Delia finit par s’exclamer :

			– Helen, tu ne peux pas faire ça ! Que vont dire les gens ?

			– Pourquoi quitter cette maison ? renchérit lady Margaret. Votre formation est loin d’être terminée.

			Sans prêter attention aux deux femmes, Helen ne songea qu’au choc qu’elle lisait dans le regard de Carlston.

			– C’est moi la cause de votre maladie, lord Carlston.

			– Qu’est-ce qui vous fait croire une chose pareille ? demanda-t-il avec brusquerie.

			– Je pense que tout a commencé lors de mon bal, quand j’ai absorbé la moitié de l’énergie que vous aviez reçue de Philip. Bien que nous ne l’ayons ni l’un ni l’autre déchargée dans la terre, elle a paru se dissiper. Je crois que c’était une illusion. D’une façon ou d’une autre, elle est restée en nous. Il me semble qu’elle accélère depuis un mois la dégradation de votre état mental.

			– Pourquoi n’en fait-elle pas autant chez vous ?

			– Bon sang ! intervint Hammond en comprenant d’un coup la logique de ce que venait de dire Helen. Elle n’a jamais réveillé d’âmes, de sorte qu’il n’y a pas de trace énergétique dans la sienne.   

			Helen approuva de la tête.

			– Cependant, j’ai encore en moi l’énergie du fouet. Apparemment, j’ai la particularité de l’emmagasiner comme… comme…

			Elle ne savait comment s’expliquer.

			– Comme une pile voltaïque, compléta Hammond avec stupeur.

			– De quoi parles-tu, Michael ? lança lady Margaret.

			– Voilà quelques années, j’ai assisté à Londres à une expérience de Mr Volta. Il a créé de l’énergie dans des empilements de disques métalliques.

			Il se tourna vers Helen.

			– Ce serait logique. L’énergie demeure en vous jusqu’au moment où elle passe dans le corps de Sa Seigneurie, par un mécanisme quelconque. L’énergie qu’il conserve en lui attire celle qui est en vous.

			Helen acquiesça, soulagée de voir qu’au moins Hammond comprenait.

			– Quand je suis près de vous, lord Carlston, ou simplement dans votre voisinage, l’énergie accentue peu à peu la diffusion des ténèbres dans votre âme.

			Elle respira un grand coup avant d’ajouter :

			– Mais si nous nous touchons, le contact de nos peaux provoque des accès de fureur, comme s’il se produisait une sorte de transfert direct de mon énergie dans votre corps.

			Le duc de Selburn tourna la tête en l’entendant.

			– Le contact de vos peaux ?

			Carlston effleura ses lèvres du bout des doigts. Elle savait quel souvenir lui revenait. Elle-même croyait sentir sur ses propres lèvres la chaleur de leur baiser, son exultation grisante, son urgence féroce.

			– Vous êtes-vous touchés dans le salon, la première fois que c’est arrivé ? demanda lady Margaret d’une voix tendue.

			Helen regarda Carlston.

			– Ma veste, dit-elle.

			La mâchoire de Sa Seigneurie frémit.

			– C’était à peine un contact…

			– Et cette énergie qui a jailli entre vous dans la ruelle, reprit Hammond. Vous aviez absorbé l’énergie de l’Abuseur, lady Helen, et quand Sa Seigneurie vous a touchée… Vlan !

			Il tapa des mains, ce qui fit sursauter Delia.

			Carlston se frotta le front.

			– Cela, je m’en souviens.

			– Si tout ça est vrai, milady, intervint Darby, il est d’autant plus nécessaire de procéder aujourd’hui à notre rituel d’attachement.

			– Aujourd’hui ? lui lança Carlston.

			Quinn s’avança devant Darby.

			– Après ce qui s’est passé dans la ruelle, milord, il nous a paru préférable que lady Helen s’unisse à sa Terrène le plus tôt possible.

			Carlston regarda le colosse, manifestement décidé à protéger Darby.

			– Je vois.

			– Peut-être que si nous pouvions toutes deux décharger dans la terre cette énergie qui vous habite, milady…, commença Darby.

			– Non, je ne m’unirai pas à vous, dit Helen.

			Devant ce refus brutal, Darby recula en chancelant, comme si elle avait reçu un coup.

			– Mais, milady…

			– Ce n’est plus possible.

			Darby paraissait effondrée. Pour Helen, c’était presque aussi dur que de repousser Carlston. La jeune servante échangea avec Quinn un regard désemparé.

			– Mais nous devons nous unir, milady, insista-t-elle. Il faut que vous ayez une Terrène.

			Helen se roidit dans sa résolution. Elle ne pouvait lui donner la vraie raison de son refus, à savoir le marché qu’elle avait conclu avec Pike.

			– Je veux que vous restiez avec lord Carlston et Quinn. Telle est ma décision. Vous ne devez pas quitter Quinn. Il est juste que vous soyez ensemble.

			Darby se redressa.

			– Milady, j’irai où vous irez.

			– Pas cette fois, Darby. Je ne souhaite pas que vous m’accompagniez.

			Elle se détourna pour ne pas voir l’expression blessée des yeux bleus de sa femme de chambre.

			– Je vais me rendre chez le duc en tant que Mr Amberley. Je n’aurai pas besoin d’une servante.

			– Dans ce cas, je vais me déguiser en valet pour vous accompagner !

			– J’ai dit non, Darby. Faites ce que je vous dis.

			Elle entendit la jeune femme haleter légèrement en réprimant en hâte un sanglot, mais elle n’osa pas regarder son visage.

			– Vous ne pouvez pas vous rendre seule dans cette maison ! s’exclama Carlston.

			– Ne m’attribuez pas vos sales désirs, riposta le duc. Lady Helen ne courra aucun danger. Elle sera plus en sécurité chez moi qu’ici.

			– Il ne faut pas que je sois près de vous, lord Carlston, dit Helen.

			– Il est inutile que vous partiez. C’est moi qui vais m’en aller. J’ai mon propre logement.

			– Vous êtes à peine en état de marcher. Vous avez besoin de vous rétablir, loin de moi, avec ceux qui peuvent vous aider.

			Cette raison ne résistait pas à l’examen, car il aurait pu fort bien se rétablir dans son logis. Mais elle ne pouvait rester dans cette maison dont les habitants auraient pu l’empêcher d’accomplir son dessein.

			Manifestement, Carlston considéra lui-même le discours de Helen comme un prétexte. Il regarda Selburn en pinçant les lèvres. Seigneur, il croyait qu’elle voulait simplement être avec le duc ! Helen lutta contre l’envie de le tirer de cette erreur sordide.

			– Lady Helen a raison, déclara lady Margaret. Vous avez besoin de vous rétablir vraiment.

			– Si vous tenez à vous en aller, lady Helen, dit Mr Hammond, permettez-moi de vous accompagner. J’en serai honoré.

			– Vous ne pouvez pas partir, Michael, objecta lady Margaret. Lord Carlston a besoin de vous ici.

			– Ne vous inquiétez pas, lady Margaret, dit froidement le duc. Vous n’êtes pas inclus dans mon invitation, vous et votre frère. Mr Pike m’a parlé de vous deux. Excusez-moi si je n’invite pas des voleurs et…

			Il s’interrompit et haussa les épaules.

			– … chez moi.

			Hammond se raidit.

			– Des voleurs ?

			– Michael, le mit en garde lady Margaret. Ce n’est pas le moment.

			– J’espère que vous ne verriez pas d’objection à ce que je vienne, Votre Grâce ? intervint en hâte Delia. Je suis l’assistante de lady Helen, après tout.

			Le duc s’inclina.

			– Vous êtes bien sûr la bienvenue, Miss Cransdon.

			Il se tourna vers Helen.

			– Pour l’heure, je n’ai pas chez moi de chaperon convenable pour une jeune fille. Si vous le souhaitez, je peux y remédier, mais cela prendra un peu de temps. À moins que Miss Cransdon ne puisse elle aussi se déguiser en homme ?

			Helen fit comme si elle ne voyait pas le visage résolu de Delia.

			– Ce ne sera pas nécessaire, assura-t-elle.

			Elle ne voulait pas exposer son amie à la présence de Lowry, ni au danger que représenterait le Ligatus une fois qu’elle l’aurait en sa possession. Et pour être honnête, Delia lui paraissait pour le moment plutôt un fardeau qu’un atout.

			Carlston se redressa, en lâchant non sans hésitation le buffet.

			– Tout cela repose sur l’exactitude supposée de votre hypothèse, lady Helen, mais je n’en suis nullement convaincu. J’insiste pour que nous la mettions à l’épreuve.

			– Non ! s’écria lady Margaret en se levant de nouveau avec vivacité. C’est trop dangereux !

			– Ma sœur a raison, milord, dit Hammond en rejoignant Carlston. Je pense que lady Helen a vu juste. Vous allez vous mettre en danger, et nous tous avec vous.

			– Dans ce cas, nous irons dans la salle d’entraînement, répliqua Carlston. Rien que lady Helen, Quinn et moi-même. En ce moment, ils n’auront aucune peine à me maîtriser, si jamais l’hypothèse se vérifie.

			– Je vais venir aussi, déclara le duc.

			– Non, Votre Grâce ! protesta Delia. Si lord Carlston attaque quelqu’un, ce sera vous.

			– Miss Cransdon a raison, dit Sa Seigneurie. Suivez-nous dans cette salle, et je vous attaquerai tout de suite, Selburn. Que je sois dans mon état normal ou non.

			Les deux hommes se défièrent du regard.

			Carlston se tourna vers Helen d’un air implorant.

			– Je veux connaître la vérité. Vous aussi, j’en suis sûr. Je vous le demande en tant que Vigilant. Ayons-en le cœur net.

			Helen hocha la tête. Elle savait qu’elle aurait dû partir sur-le-champ avec le duc, mais elle ne pouvait rester sourde à la prière de Carlston.

			 

			La salle d’entraînement baignait dans la douce clarté du soleil de l’après-midi. Des grains de poussière s’élevèrent en scintillant tandis que Helen et Carlston s’avançaient jusqu’au centre de la longue pièce.

			– Ça ira, dit Carlston.

			Il décrivit un cercle avec lenteur.

			– Il y a assez d’espace autour de nous pour… nous verrons pour quoi.

			Helen détourna les yeux de sa lèvre fendue et de sa mâchoire tuméfiée, tous dommages qu’elle lui avait déjà infligés.

			– Vous rappelez-vous comment je vous ai empêché d’attaquer le duc ? demanda-t-elle.

			– Non.

			Elle brandit son poing.

			– Il semble que ce soit le seul moyen de vous plonger dans l’inconscience. Vous allez perdre la tête, c’est inévitable, et je n’ai pas envie de vous frapper de nouveau. Je vous en prie, lord Carlston, retournons au salon.

			– Appelez-moi simplement Carlston, la corrigea-t-il doucement.

			Il effleura l’ecchymose sur sa mâchoire.

			– Nous faisons ce que nous avons à faire.

			Ils furent distraits par un cliquetis. Avec une moue contrite, Quinn ramassa le couteau qu’il avait fait tomber en le tendant à Hammond. Il ne restait plus d’autre arme à enlever sur la table.

			– Je serai devant la porte, déclara Hammond.

			Avant de sortir, il échangea un dernier regard avec Helen – ils étaient aussi malheureux l’un que l’autre. Quinn ferma la porte derrière lui. La raideur de son attitude exprimait clairement sa désapprobation.

			– Fermez à clé, Quinn, ordonna Carlston.

			Le Terrène obéit puis fit mine de les rejoindre, mais Helen l’arrêta d’un geste.

			– Attendez.

			Il fallait qu’elle informe Carlston de sa conversation avec Stokes. Il devait être prévenu.

			Elle tourna le dos à Quinn, et Carlston l’imita.

			– Je ne voulais pas vous en parler devant le duc, dit-elle en baissant la voix. Il ne vous porte pas vraiment dans son cœur.

			– En effet, approuva Carlston du même ton pince-sans-rire.

			– Stokes est venu me voir aujourd’hui. Pike a écrit à lord Sidmouth afin d’avoir officiellement l’autorisation de vous supprimer.

			Carlston siffla entre ses dents.

			– Déjà ? Cet homme est d’une efficacité irritante.

			– Il vous croit irrécupérable. Comme Benchley.

			– Je n’en suis pas encore là.

			– Vous devriez partir. Vous et Quinn. Peut-être même aussi lady Margaret et Mr Hammond. Retournez sur le continent.

			– Vous voudriez que je m’enfuie ?

			– Oui, si c’est le moyen de sauver votre vie, et votre santé mentale. Stokes pense que lord Sidmouth va donner son accord. Et plus vous serez loin de moi, plus vous aurez des chances de garder votre raison.

			Il secoua la tête.

			– Je n’y crois pas. De plus, je ne laisserai pas Pike me contraindre de nouveau à quitter l’Angleterre. Sidmouth ne signera jamais une autorisation aussi déshonorante.

			Helen le regarda avec stupeur. Le croyait-il vraiment, ou était-ce la folie qui le faisait parler ? Peut-être devrait-elle lui révéler le marché qu’elle avait conclu avec Lowry. Elle aurait bientôt le journal, et elle était bien décidée à forcer Pike à négocier avec le comte d’Antraigues la guérison de Sa Seigneurie. Oui, si Carlston savait que l’espoir était permis, il accepterait peut-être au moins de se cacher de Pike. Soulagée d’avoir pris une décision, elle se rapprocha de lui.

			– Je ne vous abandonnerai pas aux machinations de Pike, déclara Carlston. Il refuse de reconnaître votre importance, et il ne comprend pas ce qui se prépare.

			Elle ferma les yeux. Il ne la laisserait jamais courir un tel danger, surtout pour obéir aux ordres de Pike. En outre, elle savait qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir afin de l’empêcher de se lier à Lowry, même si lui-même devait en pâtir. Toutefois, elle était la mieux placée pour récupérer le journal, car elle avait ce que voulait Lowry. Elle ne pouvait en parler à Carlston alors qu’il risquait de tout gâcher. Il ne fallait pas recommencer comme la dernière fois.

			– Je ne partirai pas, Helen.

			Elle rouvrit les yeux. Elle connaissait cette voix fervente : il était déjà en train de perdre la tête. Ils étaient beaucoup trop près l’un de l’autre. Elle n’allait pas tarder à démontrer qu’elle avait raison.

			– Et je ne veux pas que vous partiez, continua-t-il. Même si cette expérience confirme votre hypothèse, il ne faut pas vous en aller. Votre plan est imprudent, surtout sans l’aide d’un assistant ou d’un Terrène.

			« J’aurai bientôt un Terrène », songea-t-elle lugubrement.

			– Le duc souhaite devenir mon assistant.

			Carlston pressa avec force ses doigts contre son front.

			– Au nom du ciel, ne faites pas de lui votre assistant !

			– Pourquoi ? Parce que vous le haïssez ?

			– Ce n’est pas pour ça.

			Il laissa retomber sa main.

			– Cet homme ne vous aidera pas à devenir ce que vous devez être, Helen. Il ne voit en vous qu’une femme. Tout ce qu’il veut, c’est vous protéger.

			– En quoi est-ce un mal ? C’est le rôle d’un assistant, après tout.

			– Helen, c’est à vous de protéger les autres. Votre serment et votre naissance vous y engagent. Croyez-vous vraiment que Selburn obéira à vos ordres ? Imaginez-vous qu’il va s’effacer pour vous laisser commander, comme vous le devez ?

			L’argument se tenait. Le duc avait voulu poursuivre Philip, et il s’était chargé de leur fuite après le combat dans la ruelle. Néanmoins, il fallait qu’elle aille quelque part, et il avait ses intérêts à cœur.

			– J’ai le droit de choisir moi-même mes assistants.

			Elle hésita. Il était nécessaire qu’il la laisse partir, et elle devait recourir à n’importe quel moyen pour y parvenir.

			– Mais votre attitude a un autre motif, n’est-ce pas ? Il s’agit d’Élise. Vous et lui, vous vous affrontez de nouveau. Vous ne pouvez supporter l’idée qu’il l’emporte cette fois.

			– Il ne s’agit pas d’Élise. Il s’agit de vous.

			Il détourna son visage. Il lui présentait sa mâchoire et sa pommette bien dessinées, comme s’il venait de recevoir un coup – ou comme s’il se préparait à en recevoir un.

			– Il va l’emporter ?

			– Il m’a proposé son aide, et j’en ai besoin maintenant.

			– Voulez-vous simplement son aide, ou avez-vous envie d’être avec lui ?

			Il se pencha vers elle d’un air féroce.

			– Vous l’aimez ? C’est ça ?

			– Vous êtes moins en droit que quiconque de me poser cette question.

			– Peut-être, mais je la pose quand même. Vous l’aimez ?

			– Si je l’aime ? lança-t-elle en haussant la voix. Apparemment, il m’est interdit d’aimer, dans ce monde misérable !

			– Moi aussi, cela semble m’être interdit, dit-il entre ses dents. Et pourtant…

			Et pourtant ? Son visage, son corps étaient si proches. Si dangereusement proches.

			– Restez, souffla-t-il.

			Elle secoua la tête.

			Il recula, et la distance soudaine entre eux était chargée de souffrance.

			– Quinn ! cria-t-il.

			– Milord, c’est vraiment une mauvaise idée, grommela Quinn en les rejoignant au centre de la pièce. Je pense que lady Helen a raison à propos de cette énergie.

			– Je ne vous demande pas votre opinion, rétorqua Carlston.

			Il tendit les bras.

			– Faites en sorte que je ne puisse bouger.

			Se postant derrière lui, Quinn joignit les bras de son maître dans son dos et les immobilisa. Carlston tenta de se dégager pour vérifier que son Terrène le tenait solidement.

			– Parfait, dit-il. Lady Helen ?

			Elle s’avança. Elle pouvait le toucher, maintenant, et elle en avait le cœur déchiré.

			– Allez-y, ordonna-t-il.

			Derrière lui, Quinn se raidit.

			Helen approcha ses doigts du visage de Carlston. Il regarda de ses yeux sombres la main de la jeune femme se tendre vers sa joue. Elle avait la gorge serrée par tant de mots qu’elle ne pouvait prononcer. Quand elle referma ses doigts autour de sa mâchoire, elle sentit son haleine tiède. Avec lenteur, il tourna la tête en pressant contre la main de Helen sa lèvre fendue. Elle l’entendit chuchoter deux mots, comme un baiser la pénétrant tout entière : «Amore mio.» Mon amour. Deux mots qui la pétrifièrent.

			Il leva les yeux vers elle, et elle vit la nostalgie dans son regard céder la place à une folie brutale. Avec un sanglot, elle écarta sa main et ferma son poing.

			 

			Helen tourna violemment la poignée de la porte de la salle d’entraînement. Ses mains maculées de sang glissaient sur le métal. La porte était fermée à clé ; Quinn les avait enfermés. Tournant la clé d’une main tremblante, elle saisit de nouveau la poignée ensanglantée et sortit enfin en chancelant sur le palier. Il fallait qu’elle échappe à ce qu’elle avait fait.

			– Lady Helen !

			Mr Hammond était en haut des marches. Elle le voyait à peine à travers ses larmes. Elle tenta d’avancer encore, mais ses jambes se dérobèrent. Elle tomba à genoux et sentit les mains vigoureuses de Hammond saisir ses bras avant qu’elle s’effondre.

			– Mon Dieu, vos doigts ! s’exclama-t-il en s’agenouillant à son tour et en l’étayant contre sa poitrine. Ils sont en sang !

			Il jeta un coup d’œil derrière elle dans la salle, et elle le sentit se raidir.

			– Bon sang !

			– J’ai dû le frapper encore et encore, balbutia-t-elle. Quinn pouvait à peine le contenir. Ses yeux, ils étaient…

			Elle se mit à secouer la tête, sans pouvoir s’arrêter.

			– Il m’a appelée son amour. Je l’ai frappé, Hammond. Sans relâche. Je lui ai fait tellement mal. On ne peut quand même pas souhaiter que je devienne ainsi !

			– Lady Helen !

			Il l’attrapa par le menton et immobilisa sa tête, en plongeant ses yeux bleus bouleversés dans les siens. Comment pouvait-il supporter de la regarder ? Elle était un monstre.

			– Arrêtez ! lança-t-il. Vous avez fait ce que vous deviez faire.

			– Il a dit que j’étais son amour. Amore mio…

			– Vraiment ?

			Hammond éclata d’un rire étrangement triste.

			– Eh bien, ce n’est pas vraiment une surprise. Il est clair que vos destins sont liés. Ne vous tourmentez pas. Il sait que vous essayez de l’aider.

			Il la tira fermement pour la remettre debout.

			– En fait, vous seule pouvez l’aider.

			Elle reprit son souffle en tremblant. Mr Hammond avait raison. Elle était en mesure de l’aider, grâce à Lowry et au journal. Pressant ses mains sur ses yeux, elle tenta de chasser l’image du visage tuméfié et sanglant de Carlston, de dissiper la sensation de son poing l’accablant de coups.

			– Stokes m’a dit que Pike avait envoyé une dépêche à lord Sidmouth pour obtenir son autorisation, dit-elle en laissant retomber ses mains.

			Elle vit Hammond comprendre en un éclair. Il était terrifié.

			– Nous n’avons que cinq jours au plus, jusqu’à samedi, avant que la décision soit prise et que le messager du gouvernement arrive ici. Je vais m’unir à Lowry vendredi et récupérer le journal.

			Elle s’interrompit, le temps d’une prière muette – « Mon Dieu, faites que tout soit fini vendredi. »

			– Mais si cela tournait mal, vous devrez être prêt à faire sortir Carlston d’Angleterre. Il ne partira pas de son plein gré, il me l’a dit lui-même. Il faudra lui forcer la main.

			Hammond hocha la tête.

			– Pike ne vous donnera pas les pages que désire le comte d’Antraigues.

			Son ton sous-entendait une question. Elle savait qu’il avait raison. Elle avait tenté de négocier pour les obtenir, elle avait supplié, mais Pike ne voulait pas que Carlston guérisse.

			– J’en ai conscience, déclara-t-elle. Je les prendrai moi-même.

			– Vous savez quelle sera la conséquence pour vous. Pour nous !

			– Je ne me soucie plus de Pike. Et vous ?

			Il redressa les épaules.

			– Moi non plus. Il peut aller au diable avec son chantage.

			– Je vais partir tout de suite avec le duc. Ne parlez à personne de Lowry. C’est notre dernière chance, Hammond. Nous n’avons pas droit à l’erreur.

			– Je comprends.

			Il l’attrapa par l’épaule, en la regardant avec une telle confiance qu’elle faillit s’effondrer malgré ses efforts.

			– Bonne chance.

			 

			L’intérieur de la voiture du duc était tapissé de soie bleu pâle. Les armes des Selburn ornaient les dossiers des deux banquettes. Helen regarda la tache sombre que son sang avait faite sur l’emblème du lion passant*.

			– Je suis désolée d’avoir abîmé votre siège, Votre Grâce, dit-elle en cachant sa main blessée dans son autre main.

			Chaque fois qu’elle tendait les doigts, les plaies se rouvraient.

			– Ne vous inquiétez pas du siège, répliqua Selburn.

			Il tapa avec le pommeau d’argent de sa canne contre la paroi de soie bleue derrière lui. La voiture s’ébranla aussitôt.

			Tandis qu’ils s’éloignaient, Helen ne put s’empêcher de regarder la maison. Un visage apparut à la fenêtre du petit salon. C’était Darby, les yeux rouges et gonflés. En entendant Helen retenir un sanglot, le duc se pencha par-dessus le coffre à leurs pieds pour prendre sa main.

			– Avez-vous mal ? demanda-t-il en observant les plaies d’un air préoccupé. Vous ne devriez pas avoir à endurer une chose pareille.

			– Il n’en restera plus trace dans un jour ou deux.

			Elle songea qu’au moins sa main, elle, serait guérie.

			– Merci pour…

			De sa main valide, elle désigna la voiture.

			– Tout ceci.

			– Je crois que vous savez que j’aimerais faire mille fois plus pour vous.

			Elle retira sa main en souriant. Son sourire était un peu forcé et larmoyant, mais au moins elle lui montrait sa gratitude.

			Le duc regarda un instant par la fenêtre, en tapotant du doigt le pommeau d’argent de sa canne. Puis il pencha de nouveau vers elle son long visage à l’expression ardente.

			– Pardonnez-moi d’aborder ce sujet maintenant, ma chère, je ne voudrais pas me montrer importun, mais il me semble qu’il faut que je vous dise que tout cela n’a rien changé à mes sentiments pour vous. Ma proposition tient toujours, et plus encore depuis que je connais la vérité. Si nous étions mariés, Helen, je pourrais vous être d’un grand secours. Vous auriez la protection de mon nom et de mon rang, et peut-être pourrais-je même devenir votre Terrène. Je me sentirais tellement mieux si je pouvais être sûr que vous êtes en sécurité. De surcroît, vous pourriez renouer avec votre famille. Ils seraient enchantés de notre mariage…

			– N’en dites pas plus, Votre Grâce, je vous en prie.

			Même s’il ne pensait manifestement qu’à son bien, elle ne pouvait écouter sa déclaration. Pas maintenant.

			– Je comprends, l’instant n’est pas bien choisi. Pardonnez-moi. C’est mon inquiétude pour vous qui me fait parler. Quand vous serez prête, nous reprendrons cette conversation.

			Derrière la fenêtre encadrée de rideaux, des nuages noirs avaient assombri le bleu de la mer, qui était désormais d’un gris maussade. Les cabines de bain étaient toutes de retour sur la plage, alignées bien au-delà de la limite de la marée. Les poneys et le personnel de la plage avaient disparu. Helen se dit qu’une tempête devait se préparer.

			– N’ayez aucun regret, dit le duc.

			Elle se tourna de nouveau vers son visage compatissant.

			– Vous verrez comme vous serez bien chez moi. Tout sera fait selon vos désirs. Vous serez en sûreté.

			En sûreté ? Helen sourit encore. Il était si gentil. Et il se trompait tellement.

		

	
		
			Chapitre XXVI

			Mardi 21 juillet 1812

			 

			Du pas silencieux d’un domestique bien stylé, le majordome du duc de Selburn entra dans la salle à manger éclairée aux chandelles. Impassible, il attendit que son maître ait fini de parler à son jeune invité.

			– C’est possible, mais je ne vois pas comment il peut attendre de vous que vous entrepreniez tant de choses en si peu de temps, déclara le duc en répondant à Helen qui défendait le programme d’entraînement de Carlston.

			Il cassa une noix, dont il sortit l’amande avec ses longs doigts.

			– Combien de temps lui a-t-il fallu, à lui, pour apprendre tout cela ? Il s’est certainement initié à l’escrime dès l’enfance, comme moi-même. Il ne peut exiger de vous d’y exceller en un mois.

			Le duc remarqua la présence de son serviteur.

			– Qu’y a-t-il, Fairwood ?

			– Une femme désire voir Mr Amberley, dit le majordome d’un ton qui révélait ses doutes sur la visiteuse.

			Helen cessa aussitôt d’éplucher sa pêche.

			– Une femme ?

			Selburn jeta un coup d’œil à la pendule dorée sur la cheminée.

			– Il est dix heures passées, protesta-t-il. A-t-elle donné son nom ?

			– Non, Votre Grâce. Elle dit que Mr Amberley la connaît.

			Helen se redressa sur sa chaise. Ce devait être Kate Holt, qui lui apportait enfin des nouvelles de son frère. Mais qu’avait-il répondu ? Elle souhaitait certes ardemment qu’il accepte le marché mais, d’un autre côté, l’idée de s’unir à lui, en engageant son pouvoir mais aussi son esprit, la terrifiait au point qu’elle en avait vomi dans sa cuvette d’argent la nuit précédente.

			Bien entendu, elle avait envisagé de tuer cet homme. L’envie en était si violente qu’elle l’avait elle aussi rendue malade. Mais elle avait déjà assez de peine à vivre avec ce qu’elle avait fait à Carlston. Tuer un homme de sang-froid reviendrait à ne plus jamais être en paix avec sa conscience. Son âme en porterait à jamais la marque, reflet non plus des ténèbres des Abuseurs mais de ceux du cœur humain. En outre, Lowry avait encore sa force de Terrène et la violence lui était nettement plus familière qu’à Helen. Si elle l’attaquait, il était plus que probable qu’elle se retrouverait à sa merci. Une situation qu’elle voulait éviter à tout prix.

			Malgré tout, en s’habillant ce matin-là, elle avait glissé dans une de ses bottes son couteau de verre, et dans l’autre un petit poignard, glissés chacun dans un étui soigneusement ciré. Ils faisaient maintenant partie de sa toilette*.

			– Merci, Fairwood, dit-elle en se levant de sa chaise. Je vais aller trouver cette dame.

			– Seigneur, ce n’est pas à vous d’aller la trouver ! s’exclama le duc. C’est à elle de venir.

			Il dit au majordome :

			– Mr Amberley recevra sa visiteuse dans la bibliothèque.

			Il était chez lui, bien sûr, et en droit de se charger de ce genre d’arrangements. La nuit et la journée précédentes s’étaient passées pour Helen dans un accablement hébété, à revivre ces instants d’une violence terrible dans la salle d’entraînement, à revoir sans cesse le regard de Darby horrifiée par sa trahison. Elle devait s’avouer qu’il avait été plutôt réconfortant de voir le duc veiller avec tant d’autorité sur son bien-être. Malgré tout, elle entendait encore en sourdine l’avertissement de Carlston. Le duc avait bel et bien l’habitude de commander.

			En pensant à Carlston, elle sentit sa gorge se serrer. Amore mio. Elle ferma les mains, comme pour retenir ces mots qu’il avait murmurés tout contre sa peau. Des mots sans prix, mais il n’était pas libre de faire une telle déclaration. Sans doute avait-il parlé sous l’emprise de la folie. Dans son état normal, jamais il n’aurait renoncé à son serment ni à sa fidélité envers son épouse disparue. Même si ces mots lui semblaient vrais, au fond de son cœur, Helen ne pouvait les accepter. Sous peine de perdre elle aussi la tête.

			– Est-ce cette personne que vous attendiez ? demanda le duc.

			Elle n’avait jamais dit qu’elle attendait quelqu’un. Cet homme était trop perspicace.

			– C’est une informatrice, répondit-elle.

			– Ah.

			Il laissa tomber la coque brisée de la noix sur son assiette.

			– Permettez-moi de vous accompagner.

			– Merci, mais c’est impossible, dit précipitamment Helen. Elle refusera de parler en présence d’un homme.

			Il se renversa sur sa chaise.

			– Comme vous voulez.

			Il n’était pas content, mais il le serait encore moins s’il savait qu’elle avait l’intention de s’unir à un homme comme Lowry.

			 

			La bibliothèque du duc sentait le cuir, la cire d’abeille, et l’odeur apaisante entre toutes de l’encre et du papier. Trois murs étaient tapissés de livres – une fortune dépensée pour le savoir. Le quatrième mur était réservé à une vue splendide sur le Steine, de l’autre côté de deux immenses fenêtres à guillotine. Debout à côté du bureau élégant, dont le dessus s’ornait des armes des Selburn en marqueterie de citronnier, elle observait l’activité nocturne se déployant autour des pelouses à la clarté brillante de la lune entrant dans son troisième quartier. Des gens du monde prenaient l’air sur les allées éclairées par des réverbères. Des groupes d’hommes se dirigeaient vers la vieille ville. Des voitures s’avançaient en cortège, en route pour les divertissements du soir, dans un fracas de roues et de sabots qu’on entendait à peine derrière la solide façade de pierre de la maison.

			Helen détourna les yeux de la vue quand on frappa à la porte.

			– Entrez, dit-elle.

			Fairwood ouvrit la porte et annonça :

			– Votre visiteuse, monsieur.

			Kate Holt passa devant lui avec majesté pour entrer dans la pièce, en regardant furtivement de ses petits yeux son luxueux décor. Helen avait presque l’impression de l’entendre calculer mentalement le prix des énormes vases chinois bleu et blanc, de l’éblouissant tapis d’Aubusson et de l’encrier posé sur le bureau, dont l’or et le verre scintillaient à la lueur des bougies.

			Manifestement, la tenancière avait revêtu sa tenue du dimanche pour l’entretien : un manteau rayé rouge et bleu sur une robe jaune moutarde ornée de nœuds d’un rouge criard. Sa chevelure noire était surmontée d’un chapeau élégant, aux rubans noués négligemment sous son menton fendu d’une fossette.

			– Vous pouvez y aller, dit-elle au majordome. Ce monsieur et moi, on veut être seuls.

			Fairwood la regarda longuement, glacial, puis se tourna vers Helen.

			– Désirez-vous autre chose, monsieur ?

			– Non, merci.

			Fairwood s’inclina et ferma la porte.

			– Dites donc, lança Kate, c’est drôlement beau, ici !

			S’approchant d’un vase, elle tapa du doigt la porcelaine, qui émit un son très pur.

			– J’ai un message de mon frère.

			Helen mit ses mains dans son dos, en enfonçant l’ongle de son pouce dans sa paume. Il ne fallait pas qu’elle montre son impatience.

			– Est-il d’accord ? demanda-t-elle en modérant sa voix.

			– Oui.

			Helen poussa un profond soupir et relâcha la pression de son pouce. Le journal était en vue.

			– Mais pas le 24, comme vous le disiez, ajouta Kate.

			– C’est pourtant lui qui avait fixé cette date.

			Il était impossible de retarder le rendez-vous. Stokes avait dit qu’ils avaient cinq jours. Pas un de plus.

			– Quel soir propose-t-il donc ?

			– Il me semble que vous tenez beaucoup à cette information, dit Kate en croisant les bras sous sa poitrine imposante.

			– Vous voulez de l’argent ?

			Helen sentit l’angoisse des deux derniers jours se muer soudain en fureur. Elle s’avança.

			– Pauvre sotte ! Vous avez vu ce que j’ai fait à votre homme de main. Croyez-vous que je ne pourrais pas vous faire la même chose en un instant ?

			Ce n’était pas une menace gratuite. Helen se sentait prête à faire voler cette femme dans la pièce, pour lui arracher le message de Lowry.

			Perdant aussitôt toute sa superbe, Kate recula.

			– Vous m’avez mal comprise. Je veux pas d’argent. Bartholomew dit que vous êtes spéciale. Que vous avez plus de pouvoirs que tous les autres. Je voudrais que vous aidiez mon garçon, Lester. Mr Benchley, celui qu’était comme vous, il a dit qu’on pouvait pas le sauver, mais peut-être que vous pourriez faire quelque chose.

			Miséricorde, Kate Holt tentait de négocier la santé mentale de son fils. La fureur de Helen céda d’un coup la place à l’image des yeux de Carlston sombrant dans la folie. Elle-même n’était-elle pas en train de négocier l’esprit d’un homme ?

			– J’ai vu votre fils, dit-elle. Je ne pense pas qu’il puisse être sauvé.

			– Vous pourriez quand même essayer, non ?

			– Dites-moi ce qu’a dit Lowry.

			Kate se mordit la lèvre.

			– Il veut le faire ce soir. Vous devez venir avec moi tout de suite, pour qu’il soit sûr que vous maniganciez pas quelque chose comme la dernière fois. Il a tout ce qu’il faut pour le rituel. Il m’a chargée de vous répéter : « Je veux voir que vous, ma jolie. »

			Helen eut un mouvement de recul. Cet homme était ignoble jusque dans ses messages.

			– Tout de suite ?

			– Oui. Il fait le guet. Si jamais vous parlez à quelqu’un, ce sera fini.

			La tenancière fendit l’air avec sa main.

			– Il disparaîtra avec ce livre que vous voulez.

			Helen regarda par la fenêtre les voitures passant dans la rue, en éclairant de leurs lanternes la grille protégeant la maison. Lowry était quelque part dans les ténèbres, aux aguets. Cette pensée la fit frissonner. Quoi qu’il arrive, elle aurait le journal – le Ligatus – avant la fin de la nuit. Rien d’autre ne comptait.

			– Et mon garçon ? demanda Kate Holt.

			– Il aura sa chance.

			La tenancière hocha la tête.

			– Merci.

			Elles attendirent en silence, jusqu’au moment où Helen entendit Fairwood monter l’escalier à pas feutrés après un coup de sonnette en provenance de la salle à manger.

			– Maintenant, dit-elle à Kate Holt.

			Précédant la tenancière, elle sortit de la bibliothèque et traversa le vestibule, en retenant son souffle tant leurs pas résonnaient sur le sol de marbre. Après avoir retiré son chapeau du buffet, elle fit signe au valet de pied d’ouvrir la porte. Il s’inclina lorsqu’elles passèrent devant lui.

			Dans la rue animée, Helen leva les yeux vers la fenêtre aux volets clos de la salle à manger. Le duc ne tarderait pas à découvrir son absence, mais elle serait déjà dans la vieille ville, comme un jeune homme parmi tant d’autres se rendant dans des lieux de perdition pour boire et jouer. Elle baissa sur ses yeux le rebord de son chapeau. Elle allait passer la nuit à boire le sang d’un homme et à jouer la santé mentale d’un autre.

			 

			Union Street semblait encore désert, comparé à l’animation de Black Lion Street à deux pas de là, mais quelques hommes avaient retrouvé le chemin des établissements nocturnes longeant la ruelle. Deux de ces braves regardaient avec un sourire béat le premier étage du café Holt.

			Helen leva à son tour les yeux. Quatre filles étaient aux fenêtres, à crier des invites aguichantes tandis que la lune éclairait des seins et des cuisses à la peau pâle. Au milieu des clins d’œil lascifs et des sourires menteurs, un visage constellé de taches de rousseur observait la rue d’un air sérieux – c’était Binny. Elle leva la main, comme pour exhorter Helen à rebrousser chemin, en se mordant nerveusement la lèvre.

			– Fais-nous risette, la rouquine ! cria l’un des braves. Ce genre de mine renfrognée, j’ai la même à la maison.

			– Vous venez ? demanda Kate dans l’embrasure de la porte où se détachait sa silhouette massive éclairée par les lampes de l’intérieur.

			Helen hocha la tête. Rebrousser chemin était exclu. Elle roula des épaules dans sa veste, pour décoller sa chemise moite. Kate avait traversé le Steine et la vieille ville d’un bon pas, mais ce n’était pas l’effort qui avait mis Helen en sueur. Elle sentait la peur lui sortir par tous les pores, s’amasser au bas de son dos et derrière ses genoux.

			Elles se dirigèrent en hâte vers l’arrière du café à la clientèle clairsemée. Après avoir écarté le rideau rouge, Kate congédia son nouvel homme de main qui se tenait de l’autre côté, en lui lançant sèchement :

			– C’est moi, Tom.

			– Qu’est devenu Henry ? hasarda Helen tandis qu’elles longeaient le couloir miteux où flottaient cette fois des relents de lavande à bon marché et de suif de bœuf.

			– J’ai rien à faire d’un homme à la main bousillée.

			Helen eut un instant de remords, puis elle se rappela que cet homme était une brute.

			À leur entrée dans le salon, les trois filles assises à la table de jeu cessèrent leur conversation chuchotée. Helen reconnut l’une d’elles : Jessie, la pianiste. Binny était invisible. Elle devait encore être aux fenêtres.

			Jessie et ses deux compagnes regardèrent Helen poser son chapeau sur le bureau et traverser la pièce à la suite de Kate. Leur attention silencieuse lui donna la chair de poule.

			Cette sensation d’être épiée s’intensifia dans l’escalier où Kate la précédait. Regardant par-dessus son épaule, Helen entrevit un visage pâle aux traits tirés qui l’observait par la porte entrouverte de la chambre au fond du couloir. Sprat.

			La fillette secoua la tête, en faisant glisser sur le côté son chignon crasseux. Les yeux plissés, elle exhorta Helen en silence : « N’y allez pas ! »

			– Sprat, fais-moi le ménage de cette chambre, ordonna Kate.

			La fillette disparut dans la pièce. Nul doute qu’elle ne pensât à ce que Lowry avait fait à son amie.

			Helen sentit sa mâchoire se crisper. Elle aussi ne put s’empêcher de revoir Lizzie recroquevillée sur ce lit, mourante. Une fois que Lowry serait son Terrène, elle devrait être sans cesse sur ses gardes. Et si elle se retrouvait vulnérable, réduite à l’impuissance… Elle agrippa la rampe de bois pour s’ancrer dans l’instant présent. Inutile d’imaginer des scènes d’horreur alors qu’elle s’apprêtait à en affronter une.

			Elles descendirent l’escalier menant à la cave obscure. Helen frissonna quand l’air plus froid glaça la sueur sur sa peau. Elle glissa son doigt entre sa cravate et sa gorge, pour desserrer l’étau humide de la mousseline.

			– Il a tout préparé dans l’ancienne réserve à charbon, chuchota Kate en la conduisant dans le couloir de pierre. Il trouvait ça drôle.

			Helen haussa les épaules. La pièce où il avait torturé et tué une jeune fille. C’était vraiment très drôle, pensa-t-elle avec rage.

			Kate lui lança un regard de chouette dans les ténèbres.

			– Oubliez pas, ce qui lui plaît, c’est d’entrer dans votre tête, dit-elle en se tapotant la tempe. Il aime trouver le point faible.

			Elle baissa encore la voix :

			– Le laissez pas trouver le vôtre.

			Apparemment, Kate tentait de sauvegarder les chances de salut de son fils. Ce n’était pas vraiment une alliée, mais elle n’était pas non plus d’une loyauté sans faille envers son frère.

			Helen tendit l’oreille, sans prêter attention aux battements affolés de son cœur et au souffle court de Kate. Oui, Lowry était déjà là, elle entendait sa respiration lente et régulière. La respiration d’un homme sûr de lui.

			Au bout du couloir, un étroit rectangle de lumière se découpait sur le sol de pierre devant la réserve à charbon. Le halo lumineux permettait de distinguer le tas de tonnelets devant elles, et les portes sombres des chambres des tantes.

			– Il m’a dit de laisser descendre personne d’autre, déclara Kate en passant devant la muraille de tonnelets.

			Elle s’arrêta à quelques pas du rectangle brillant.

			– Bartholomew, elle est là.

			– Eh bien, fais-la entrer.

			Il parlait d’un ton nonchalant, mais Helen entendit l’impatience tapie dans sa voix comme un serpent. D’après son souffle, il devait se trouver au centre de la pièce, loin de la porte.

			Kate lui fit signe d’avancer puis tapota de nouveau sa tempe, comme pour une dernière mise en garde, avant de rebrousser chemin.

			Helen pressa ses mains l’une contre l’autre. On n’avait pas remplacé la porte. Le montant était percé de trous déchiquetés aux endroits où Carlston avait arraché les gonds. La porte n’était donc pas fermée à clé. Avait-il le journal avec lui ?

			– Au cas où vous vous poseriez la question, le journal est pas ici, lança-t-il avec indolence.

			« Ce qui lui plaît, c’est d’entrer dans votre tête… »

			– Quand nous aurons procédé au rituel, je vous dirai où il est.

			Elle tendit les doigts, pour tenter de desserrer le nœud de peur dans son corps, et elle sentit ses cicatrices la tirailler. Une douleur infime, mais qui lui rendit sa concentration. Elle entra dans la réserve à charbon.

			Il y en avait pour une fortune en bougies. Elles brillaient tout autour de la pièce dans des bougeoirs d’étain et des lampes en verre, sans compter un énorme candélabre de fer sur la table installée au centre. Pas étonnant que la lumière fût si vive. Les flammes faisaient régner une chaleur étouffante, à l’odeur de cire, qui semblait se coller à la peau de Helen.

			Lowry se tenait devant la table, à laquelle il s’appuyait d’une main. Il inclinait la tête en regardant Helen d’un air narquois. Ses cheveux noirs et raides étaient attachés en arrière. Son teint florissant donnait des signes de fatigue : des poches bleuâtres sous ses petits yeux, des rides plus profondes entre le nez et la bouche, un peu de barbe hérissant son menton creusé d’une fossette. Elle eut un haut-le-cœur en sentant son odeur – un mélange de vieille sueur et de virilité moisie qu’elle reconnaissait maintenant.

			On avait poussé le lit contre le mur. Helen détourna les yeux du souvenir d’une forme prostrée sur cette paillasse.

			– J’ai été surpris que Carlston et vous ayez tenté de me prendre le journal, l’autre soir, déclara-t-il. Vous êtes pas aussi honorables que je croyais.

			Dans sa bouche, c’était un compliment.

			– Carlston est en bonne voie pour l’asile, pas vrai ?

			Carlston… En entendant ce nom, Helen s’avança résolument.

			– Finissons-en, lança-t-elle.

			Lowry se redressa en plissant ses yeux verts avec méfiance. Elle s’en étonna un instant, mais évidemment elle était aussi forte et rapide que lui. Sans doute même plus.

			– Je pensais pas que vous seriez si pressée.

			Il lui fit signe d’approcher de la table. Il avait quelques centimètres de moins qu’elle, mais était deux fois plus large, avec un cou et des épaules de taureau. Chacun de ses coups de poing devait être d’une puissance dévastatrice.

			– Vous savez les formules qu’il faut réciter ?

			– Oui.

			Elle observa l’horrible matériel qu’il avait réuni. Un bol de céramique bleu était rempli d’un épais liquide commençant déjà à se figer : du sang de chèvre. Un autre bol bleu, en porcelaine, était destiné à recueillir leur propre sang après qu’ils auraient fait des entailles en forme de croix dans leur chair. Seigneur, il allait taillader sa main ! À cette pensée, elle pressa ses doigts sur ses paumes, en fixant le poignard. Il avait l’air si tranchant. Elle se força à examiner les autres objets. Une fiole de verre tout en longueur contenait de l’eau censée être consacrée. Des morceaux de tissu. Une longue baguette en bois d’if. Une cruche de lait recouvert d’une peau jaune, exhalant une odeur légèrement aigre.

			Lowry fit glisser le bol vide vers le bord de la table. Helen tressaillit en entendant la porcelaine crisser contre le bois, et il eut un petit sourire.

			– C’est pour notre sang, annonça-t-il.

			– Je sais.

			Il prit le poignard. Helen se raidit, mais il le retourna d’une chiquenaude et lui présenta le manche de cuir.

			– Milady…

			Son sourire s’élargit, révélant ses dents jaunies, tandis qu’il avançait sa main gauche ouverte.

			– L’entaille doit avoir la forme d’une croix. Quelques gouttes de sang suffisent.

			Elle se rapprocha. Il lui lança un regard de défi : il ne l’en croyait pas capable. Elle pointa la lame du poignard vers sa paume. Pouvait-elle taillader quelqu’un ? Même quand il s’agissait d’un être aussi répugnant que Lowry ?

			– Si vous voulez le journal, dit-il d’une voix douce comme une caresse, il va falloir souffrir. Vous comme moi.

			Elle respira un grand coup, décidée à ne pas se laisser intimider par ses propos glaçants, et enfonça la lame dans sa main. La peau résista légèrement, puis la pointe pénétra la chair. Elle entendit Lowry pousser un sifflement quand elle traça rapidement une entaille verticale. Ravalant son dégoût, elle releva la pointe.

			– Vous arrêtez pas, dit-il.

			Elle enfonça de nouveau la lame et termina en hâte la croix sanglante. Il referma sa main et la tint au-dessus du bol, où le sang ruissela en tambourinant doucement sur le fond. Saisissant l’un des tissus, il s’en servit pour bander sa main.

			– À moi ! lança-t-il en tendant sa main droite.

			Helen prit un autre tissu et essuya la lame. Elle ne faisait que retarder l’inévitable, mais elle ne voulait pas qu’il voie ses mains trembler.

			– Vous avez peur ? demanda-t-il d’une voix suave.

			« Ce qui lui plaît, c’est d’entrer dans votre tête… »

			Jetant le morceau d’étoffe sur la table, elle affronta son regard brillant d’une étrange impatience.

			– Je n’ai pas peur.

			Elle lui tendit le poignard et leva sa main, qui tremblait à peine. Elle lui présenta sa paume.

			Il s’humecta les lèvres – elle entrevit sa langue pâle, repoussante. Puis il s’empara du poignet de Helen et le maintint solidement.

			– Que faites-vous là ?

			– Vous êtes trop douillette. Vous allez reculer la main.

			– Absolument pas.

			– On va voir.

			Il appuya la pointe du poignard contre sa paume et enfonça la lame, qui entailla douloureusement la peau et la chair. Mais il ne s’en tint pas là. Il enfonça plus profond, en regardant non le poignard mais le visage de Helen. Il savourait sa souffrance, tandis qu’il transperçait sa main avec une lenteur torturante.

			Le souffle coupé, elle lui arracha sa main, en faisant sortir de sa chair le poignard.

			– Vous voyez, dit-il. Vous tenez pas le coup.

			– Je n’y suis pas allée aussi lentement, riposta-t-elle en serrant sa paume ensanglantée dans son autre main.

			– Il faudrait terminer, autrement vous allez cicatriser et on devra tout recommencer.

			Elle sentait la sueur ruisseler sous le bandeau comprimant sa poitrine, et le long de son dos. Résistant à l’envie de fuir, elle tendit sa main.

			– Dépêchez-vous.

			Il leva le poignard et acheva de tracer la croix, en tailladant la chair plus vite mais tout aussi profond. Une nouvelle fois, la souffrance déchira Helen.

			Les dents serrées, elle retira sa main en hâte et la ferma au-dessus du bol. Son sang était plus rouge que celui de Lowry, et s’écoulait dans la porcelaine bleue en s’amassant autour du sang nettement moins abondant du Terrène. Saisissant un autre tissu, elle l’enveloppa autour de la plaie cuisante.

			Il jeta le poignard sur la table.

			– Commencez à réciter les formules, ordonna-t-il en prenant le bol rempli de sang de chèvre.

			Helen ferma un instant les yeux pour surmonter la douleur, puis les mots latins lui revinrent.

			– Procude vinculum ex terra ac aere, récita-t-elle.

			Il versa le liquide gluant dans le bol.

			– Ex tellure ac caelo…

			Pendant qu’elle continuait de psalmodier, Lowry ajouta l’eau consacrée et le lait, avant de mélanger le tout avec la baguette en fronçant ses épais sourcils d’un air concentré. Son amusement lubrique avait cédé la place à une détermination farouche.

			– Hoc vinculum in amore fideque procudendum est / Nam neque suspicio neque odium umquam approbantur, termina Helen.

			Ce lien doit être forgé dans l’amour et la confiance / Car le soupçon et la haine jamais ne sont justes.

			Il était question d’amour et de confiance, dans ce texte. Peut-être le rituel ne pourrait-il pas fonctionner.

			« Seigneur, pria-t-elle. Faites qu’il fonctionne, ou je ne trouverai jamais le journal. »

			Lowry enleva la baguette du bol. Ils regardèrent tous deux le breuvage rose pâle, qui tournoyait encore. Son odeur forte et aigre rappela à Helen les tanneries près de la prison de Newgate. Elle déglutit en sentant sa gorge se serrer à l’avance.

			– Croix contre croix, dit-il.

			Otant le bandeau de sa main, il brandit sa paume où du sang s’échappait encore de l’entaille symbolique. Helen allait devoir le toucher de nouveau.

			Elle défit son propre bandage improvisé. Quand elle leva la main, les deux balafres entrecroisées lui firent horriblement mal. Il plaqua sa paume contre celle de Helen, en pressant les plaies à vif l’une contre l’autre. Elle tressaillit en haletant sous ce nouvel assaut de la souffrance. Il sourit, même s’il avait lui-même le souffle court.

			– Vous d’abord ! lança-t-il.

			Elle souleva le bol en retenant son souffle. Il contenait l’équivalent de deux gorgées. Ce n’était pas tant le goût chaud, aigre et métallique du breuvage qui lui soulevait le cœur, que sa texture épaisse, presque gélatineuse, sur sa langue et dans sa gorge. Elle se mit à tousser, prise entre l’envie de vomir et sa détermination à avaler. Sa main tremblait sous la main brutale de Lowry, dont les yeux ravis l’emplissaient eux aussi de dégoût. Elle désirait de tout son être recracher ce liquide, arracher sa main à cet homme. Non, elle devait avaler. Il lui fallait le journal pour obtenir la guérison de Carlston.

			Elle y mit toute sa volonté, mais elle avala enfin le breuvage, non sans un ultime haut-le-cœur. Son corps était soudain brûlant, la sueur coulait de plus belle sur sa peau. Était-ce une réaction normale ?

			– Donnez-le-moi, dit Lowry.

			Elle lui tendit le bol. Il le prit dans sa main libre, le porta à ses lèvres et but une grande gorgée. Les muscles de sa gorge tressautèrent lorsqu’il se força à avaler. Il baissa le bol, en la fixant d’un air triomphant.

			La chaleur en elle s’embrasa soudain, comme si l’on venait d’alimenter un feu avec du charbon. Un poids visqueux s’insinua dans sa conscience, une présence pesante et sournoise laissant comme un sillage gluant de pulsions ignobles enténébrant la frange de son esprit. Un cliquètement assourdi s’éleva dans sa tête, tels des os desséchés en train de s’entrechoquer.

			Lowry éclata d’un rire lubrique, la bouche grande ouverte, la tête renversée en arrière.

			– Vous êtes si lumineuse, dit-il en serrant sa main comme pour rendre leur union encore plus douloureuse. Si fraîche…

			Helen secoua la tête. C’étaient ses propres os qui cliquetaient. Ses os desséchés. Un râle d’agonie secouait son corps assoiffé, s’enflait en un cri strident. Était-ce l’effet du lien ?

			Derrière le cri, une vague rugissante de chaleur, détruisant tout sur son passage, déferla à travers ses veines et ses muscles. Ce déluge dans son sang s’engouffra dans la brèche de peau et de chair creusée dans sa paume.

			Elle sentit le torrent d’énergie s’échapper de sa main pour rentrer dans Lowry avec une telle violence qu’il fut projeté contre le lit, dont la charpente métallique se souleva avant de s’écraser contre le mur de pierre. Elle chancela et tomba à genoux. Ses cuisses tressaillirent sous le choc. Le rugissement et le crépitement continuaient de déferler dans ses veines, mais moins fort, comme une tempête entendue à distance.

			Lowry gémit en portant ses mains à son cou, dont les jugulaires énormes se gonflaient, épaisses et violacées. Il se cramponna à sa gorge, les yeux exorbités. Les veines sillonnant ses joues s’enflèrent, formant un réseau de protubérances bleuâtres qui tendaient la joue. Elle entendit une détonation répugnante quand l’une des veines gonflées éclata, en un jaillissement de sang si violent qu’il décollait la chair. Lowry poussa un hurlement, qui se tut brutalement lorsqu’il se mit à chercher désespérément de l’air.

			Helen recula précipitamment et ses épaules heurtèrent l’appui solide du mur. Elle avait déjà vu ce phénomène. C’était l’énergie des Abuseurs. Benchley était mort de la même façon.

			Lowry se tordit de douleur sur le sol de pierre, les mains crispées sur sa poitrine, la bouche ouverte sur un cri silencieux. Du sang s’échappait de son nez et de ses yeux. Ses pieds martelèrent le sol, sur un rythme plus rapide que le bruit de ses épaules et de sa tête se cognant encore et encore contre la pierre. Elle entendit ses dents craquer quand sa mâchoire se serra en un spasme ultime. Son corps tout entier se raidit et s’arqua convulsivement, avec tant de force que ses os se cassèrent net. Il retomba sur le sol, les yeux fixes, le visage dévasté figé en un rictus où se reflétait le supplice de son agonie.

			Elle poussa un cri étouffé dans le silence soudain. L’énergie des Abuseurs l’avait tué. Helen l’avait tué. Comment ?

			Elle retourna sa main. La croix avait disparu, sa paume était aussi lisse que si elle n’avait jamais été entaillée par la lame. Hammond avait raison : elle emmagasinait l’énergie des Abuseurs comme les empilements métalliques de Mr Volta. Mais pourquoi l’énergie avait-elle jailli vers l’extérieur ? Helen poussa un gémissement tremblant. Le rituel du sang ! C’était la seule explication.

			Elle pressa ses genoux contre sa poitrine. Miséricorde ! Si elle avait tenté de s’unir par le sang à Darby et non à Lowry… Non, elle ne devait pas y penser. La situation était déjà suffisamment critique. Lowry était mort et elle ignorait où il avait caché le journal. Et si jamais elle ne réussissait pas à le trouver ?

			Elle observa le corps disloqué, en évitant de regarder la chair décollée. Peut-être avait-il menti. Peut-être l’avait-il caché sur lui.

			Elle s’avança à genoux vers le cadavre, en s’efforçant de se concentrer sur sa veste ouverte et non sur ses yeux exorbités. Les effluves aigres de sang, d’urine et d’entrailles déchirées se mêlaient en une puanteur écœurante. Avec circonspection, elle se pencha par-dessus les mains crispées du mort pour rabattre sa veste maculée de sang. Il n’y avait pas de poches dans le tissu trempé. Elle serra les dents pour s’empêcher de vomir. Pas de journal, pas de négociation.

			– Seigneur ! s’exclama une voix.

			Helen se retourna vivement.

			Debout dans l’embrasure de la porte, Sprat fixait le cadavre de Lowry. La fillette s’avança dans la pièce en serrant ses bras maigres autour de son corps, dans sa robe fanée retroussée sur ses chevilles nues.

			– C’est vous qu’avez fait ça ? demanda-t-elle.

			Helen tenta de dire oui, mais elle avait perdu sa voix au milieu de ses halètements semblant incapables de lui donner de l’air.

			Sprat s’agenouilla devant elle, le regard grave.

			– Vous allez bien ?

			Elle tendit sa main sale pour tapoter l’épaule de Helen.

			– Vous êtes entière ?

			Helen frémit quand elle la toucha. Grand Dieu, l’énergie ! Mais aucun torrent brûlant ne projeta la fillette contre le mur. Même si elle sentait encore le pouvoir des Abuseurs en elle, comme un cliquètement et un gémissement lointains, il semblait avoir besoin d’un chemin de sang pour jaillir.

			– Pensez pas à la carcasse de ce vaurien, milady. Il a eu ce qu’il méritait.

			Sprat regarda Lowry d’un air satisfait, puis fronça le nez.

			– Dites donc, il pue, pas vrai ?

			Elle gratta sa nuque crasseuse.

			– Il a l’air d’avoir eu mal. Très mal.

			– Oui, réussit enfin à articuler Helen.

			– Tant mieux.

			Sprat se releva péniblement, en remontant sa robe.

			– Vous cherchez ce qu’il a planqué, non ? Le livre.

			Helen avança en chancelant.

			– Vous savez où il se trouve ?

			– J’ai vu Lowry mettre quelque chose chez Lester le fou, avant votre arrivée.

			Helen inclina la tête, envahie par un soulagement presque trop grand. Merci, mon Dieu, d’avoir créé des petites filles curieuses.

			– Il faut que je le récupère, Sprat.

			Elle se hissa sur ses jambes. Elles flageolaient, mais pas trop.

			Sprat hocha la tête.

			– Venez donc.

			Saisissant l’une des lampes, elle se dirigea vers la porte.

			– Je vais m’arranger pour que Lester vous laisse passer. Il est fâché, en ce moment, mais il me fera pas de mal.

			Elle tendit timidement sa main. Helen la prit dans la sienne, et le contact des petits doigts tièdes et poisseux repoussa l’horreur de la pièce qu’elles laissaient derrière elles.

		

	
		
			Chapitre XXVII

			Lester le fou était fâché, en effet. À travers les barreaux de sa cellule, Helen regarda le jeune homme échevelé et crasseux faire les cent pas tandis que la chaîne attachée à sa cheville maigre glissait en cliquetant sur le sol couvert d’ordures. Il distribuait des coups de poing dans l’air autour de lui. L’un de ses yeux était tuméfié, presque fermé, et il écarquillait l’autre en inspectant fébrilement tous les recoins de son enclos lugubre. Helen pressa sa main sur son nez. Des relents infects d’excréments et de viande pourrie s’échappaient de la remise, exacerbés par les allers-retours affolés du malheureux et rendus plus suffocants par la chaleur de la nuit.

			Sprat leva la lampe et se dressa sur la pointe des pieds pour voir à travers les barreaux. Elle fit claquer sa langue.

			– Il est en rogne, pas vrai ?

			Helen se remémora son argot – la rogne n’était autre que la colère.

			– Il est toujours comme ça, quand son oncle lui rend visite. On dirait que cette fripouille l’a encore cogné au visage.

			L’espace d’un instant, Helen ne comprit pas de qui parlait Sprat, puis elle se rendit compte que Lowry était l’oncle de Lester. Ou plutôt, il l’avait été.

			– Où se trouve le livre, Sprat ?

			– Dans cette boîte, là-bas, répondit la fillette en agitant la lampe du côté du coffre trônant contre le mur du fond.

			Prenant une voix douce et chantante, Sprat lança :

			– Ohé, Lester ! Tout va bien. Va t’asseoir.

			Elle brandit le gros pain qu’elle avait chipé au passage dans la cuisine sombre et déserte.

			– C’est pour toi !

			Le souffle court, Lester continua d’arpenter la cellule en distribuant des coups de poing.

			Helen observa la maison de passe dans leur dos. Les volets des deux chambres au-dessus de la cuisine étaient encore ouverts, et la lumière assourdie des pièces éclairait la cour en baignant d’une clarté fantomatique le linge pendu à la corde. Des ombres s’agitaient sur le pan de mur qu’on apercevait par l’une des fenêtres. La chambre était occupée. À tout instant, quelqu’un pouvait regarder dehors et les voir.

			S’accroupissant de nouveau, Sprat leva les yeux sur les fenêtres qu’observait Helen.

			– Vous inquiétez pas, milady. Personne va aller voir dans la tanière de Lowry, ils nous ont dit de pas approcher. On risque pas de vous chercher, puisqu’on le trouvera pas avant des heures.

			Elle adressa à Helen un sourire rassurant.

			– D’ailleurs, personne pourra nous voir, quand on sera là-dedans avec Lester. C’est là que je me cache tout le temps.

			– Dans ce cas, entrons, dit Helen. Qu’on ne puisse plus nous voir.

			– Restez derrière moi, milady. Je sais que vous pourriez le tuer en un tour de main, mais il est tellement furieux qu’il pourrait vous donner du fil à retordre. Je vais le faire asseoir. Il sera doux comme un agneau. Il m’écoute toujours.

			Helen enleva la barre de fer fermant la porte de la cellule, qui pivota sur ses gonds en grinçant doucement. Elle retint son souffle, mais personne n’apparut aux fenêtres. Lester, en revanche, s’immobilisa.

			Sprat tendit la lampe à Helen.

			– Prenez ça, milady. Il aime pas la lumière. Restez de ce côté…

			Elle fit un geste vers la gauche.

			– … et bougez très lentement.

			Helen glissa ses doigts dans l’anse en étain de la lampe, dont le métal était encore chaud de la main de Sprat. La bougie qu’elle contenait n’était guère qu’un moignon à la flamme tirant sur sa fin.

			Sprat s’avança dans la cellule sombre et nauséabonde.

			– Regarde, Lester. J’ai du pain.

			Helen la suivit, en cachant la lampe au jeune homme respirant pesamment.

			Sprat se rapprocha et brandit le pain.

			– Il faut que tu t’assoies, si tu le veux.

			Avec lenteur, Helen se glissa vers le coffre. La lampe projetait sur le mur du fond les ombres longues de Sprat et de Lester. La chaîne se mit à cliqueter.

			Helen se figea, les muscles tendus, prête à voler au secours de la fillette.

			– Soyez prudente !

			– Vous inquiétez pas, milady. Lester et moi, on est amis. Je fais ça tout le temps.

			Tandis que Lester s’asseyait, Sprat lui dit :

			– Tiens, c’est pour toi !

			Elle lui tendit un morceau de pain.

			Helen s’accroupit près du coffre. Fabriqué dans un bois médiocre, il n’avait pas de serrure. Apparemment, un fou suffisait pour le garder. Elle posa la lampe par terre puis souleva le couvercle, en faisant une vague prière pleine d’espoir et d’urgence. À la lueur de la lampe, elle vit briller des objets d’argent sortant d’emballages crasseux en calicot – un bec de théière et le couvercle arrondi d’un saupoudroir à sucre. Quelqu’un cachait ici son trésor – ou plutôt son butin. Mais où était le journal ?

			Elle déplaça la théière, puis un bougeoir doré qui se trouvait dessous. Ah, il y avait une sorte d’étui en cuir coincé entre un plateau emballé et le côté du coffre. Glissant ses doigts dans l’interstice, elle les referma sur une courroie de cuir et sortit un livre. Relié dans un cuir vert taché, il n’était pas plus gros que sa main.

			– Je l’ai, dit-elle.

			Sprat regarda de nouveau par-dessus son épaule.

			– Vous êtes sûre, milady ? Faudrait pas vous tromper d’objet.

			La remarque était judicieuse, se dit Helen. Elle n’avait jamais vu le journal, en réalité, seulement le sac où Lowry le transportait. Il fallait vérifier. Elle avait le temps – personne ne savait qu’elles étaient dans la cellule. Et si c’était bien le journal, elle pourrait arracher les précieuses pages concernant le comte d’Antraigues. « Faites qu’elles y soient », pria-t-elle en silence. Elle défit la courroie et ouvrit le livre, en approchant la première page de la lampe. Les mots étaient griffonnés dans une encre pâle et rougeâtre. À l’instant où elle songeait que c’était du sang, elle fut prise d’un haut-le-cœur aussi violent qu’une des vagues de Martha Gunn, qui la mit à genoux, haletante.

			– Milady !

			Elle se força à lever la tête.

			– Vous vous sentez pas bien ?

			Sprat se mit à s’éloigner lentement de Lester, pour venir en aide à Helen.

			– N’approchez pas, lança Helen d’une voix entrecoupée. C’est de l’alchimie.

			Elle se souvenait, maintenant. Dans la taverne de Lewes, Lowry lui avait dit que lire le journal l’avait fait vomir. Cependant, ce qu’elle ressentait était plus qu’une simple nausée. Elle avait l’impression qu’on déchirait ses entrailles.

			Sprat s’arrêta net.

			– De l’alchimie ? C’est de la magie, pas vrai ?

			– En quelque sorte. Ce texte est écrit avec le sang de gens assassinés.

			Et aussi, si Lowry avait dit vrai, avec le sang d’Abuseurs.

			– Il me rend malade.

			– Du sang de macchabées ? s’exclama Sprat avec une grimace de dégoût. Ça m’étonne pas.

			Helen se redressa avec circonspection. Tant pis si elle vomissait ses entrailles. Il fallait qu’elle trouve les informations sur le comte d’Antraigues. Elle reprit son souffle en tremblant, et tourna les pages malgré son malaise grandissant. Chacune portait un titre – un nom de personne, ou une notation comme «Rumeur» ou «Mythe». Benchley avait de la méthode dans sa folie. Malgré tout, une page semblait ne refléter que sa démence. Elle était entièrement remplie du sigle «GD2», qu’il avait recopié inlassablement. Étaient-ce les initiales d’un nom ?

			Son estomac se souleva de nouveau. Une bile amère brûlait sa gorge. Il fallait qu’elle aille plus vite. Elle feuilleta d’autres pages. Les noms étaient écrits distinctement, mais les griffonnages rougeâtres qui les suivaient étaient rédigés dans une sorte de code. Des initiales, des abréviations et…

			Elle fut de nouveau secouée de haut-le-cœur, en une série de spasmes intenses, impitoyables. Son cœur battait la chamade. Le pouvoir de l’alchimie du sang se démenait dans son esprit comme un nid de rats.

			Elle entendit la chaîne bouger en cliquetant.

			– Tout va bien, Lester, chantonna Sprat. Tout va bien.

			La fillette jeta un regard derrière elle.

			– Ça va, milady ?

			Helen hocha la tête. Elle s’essuya la bouche, la poitrine et le diaphragme en feu. Peut-être feuilletait-elle trop vite. Elle tourna la page suivante avec lenteur : «Hallifax». Une autre : «Dempsey». Elle eut un nouveau haut-le-cœur, sa vue se troubla tant la convulsion était violente. Encore une : «Pike».

			Elle cligna des yeux pour mieux voir. Seigneur, Benchley avait écrit sur Pike ! Il fallait à tout prix qu’elle lise ce passage. Respirant à fond pour calmer son estomac, elle approcha le texte pâli de la lampe.

			 

			12 mars 1807. Messager est venu 7 du soir : I. Pike a tué sir D lors réveil loupé. Idiot prêt à tout pour couvrir. Obligé. Lui ai dit qu’un jour je toucherai reconnaissance.

			 

			Alors qu’elle finissait de lire le dernier mot, les spasmes reprirent avec tant de force qu’elle lâcha le journal. Elle ne pouvait plus vomir. Les convulsions étaient sèches, violentes. Elle se retrouva à quatre pattes.

			– Milady, arrêtez de lire ! implora Sprat. Je crois que ça fait du mal à Lester, et moi aussi, ça me rend malade.

			– Je n’en ai plus pour très longtemps, promit Helen.

			Elle se redressa lentement sur ses genoux, aussi raide qu’une vieille femme.

			Lester fixait sur le journal son œil indemne. Son corps maigre se balançait tandis qu’il émiettait le morceau de pain. Sprat avait raison : manifestement, il était lui aussi perturbé par le livre. Apparemment, l’alchimie du sang agissait sur tout le monde, mais surtout sur toute forme d’énergie de Vigilant ou d’Abuseur, qu’il s’agît de la trace énergétique chez Lester ou du pouvoir déclinant de Terrène chez Lowry. Et pour une Vigilante en pleine possession de ses moyens, comme elle, c’était comme un poison.

			Elle secoua la tête, en essayant de se concentrer sur ce qu’elle venait de lire à propos de Pike. Il avait tué son propre Vigilant et fait appel à Benchley pour l’aider à étouffer l’affaire. Pas étonnant qu’il voulût récupérer à tout prix le journal. Il savait que Benchley aurait noté cette information si compromettante. Toutefois, Benchley parlait d’un réveil loupé. Cela signifiait sans doute qu’il s’agissait d’un accident. Pourquoi Pike se sentait-il obligé de le cacher ? Manifestement, il s’était mis ainsi à la merci de Benchley. Par reconnaissance, il fallait entendre  reconnaissance de dette. On pouvait compter sur Benchley pour se faire rembourser plus d’une fois cette dette.

			Helen poussa un cri étouffé. Les meurtres de la route de Ratcliffe ! Benchley avait dû forcer Pike à dissimuler son crime. Pike savait-il que l’assassin collectait du sang pour ce journal, qui était aussi un Ligatus ? Helen ne put retenir un sourire sans joie. Depuis le début, Pike accusait lord Carlston d’avoir aidé Benchley à créer ce maudit livre, alors qu’en fait c’était lui-même qui l’avait aidé.

			Le journal gisait sur le sol crasseux, encore ouvert à la page consacrée à Pike. Il devait y avoir quelque part un passage sur le comte d’Antraigues. Et un autre sur les parents de Helen. Mais elle ne pouvait plus jeter qu’un coup d’œil au journal, ses forces n’iraient pas au-delà. Elle devrait se contenter du comte. Rassemblant son courage, elle ramassa le livre abominable et se mit à le feuilleter, en sentant une violence menaçante monter dans son corps. Elle passa sur «Stokes, Ball», et enfin elle lut… «Comte d’Antraigues». Elle eut un rire enroué, sanglotant. L’information était là, elle l’avait trouvée. Le comte pourrait conclure son marché et Carlston pourrait guérir. Elle n’osa pas lire le passage, mais suivit du doigt la couture grossière de la reliure – la page devrait se détacher aisément.

			Elle prit la feuille du côté du dos et tira. Le papier ne se déchira pas. Au contraire, la page semblait étrangement inamovible. Chaque fois qu’elle tirait dessus, Helen sentait une douleur irradier son corps, comme si c’étaient ses propres entrailles qu’elle déchirait. Elle se plia en deux et vomit du sang rouge vif, le souffle coupé par la souffrance.

			Elle fit une nouvelle tentative, mais tirer sur cette feuille mettait tout son corps au supplice. Alors que la douleur lui soulevait le cœur, elle comprit enfin : le livre était protégé par l’alchimie. Sa reliure était invulnérable et ses pages ne se détacheraient jamais. Helen serait mise en pièces avant lui. Elle sentit son corps se convulser, en vomissant encore du sang. Les larmes qui ruisselaient de ses yeux n’étaient pas dues qu’à la souffrance de ces haut-le-cœur torturants. Il n’y aurait pas de marché, pas de guérison. On ne pouvait arracher les pages du journal, et il était exclu qu’elle le donne dans son intégralité à un Abuseur, puisqu’il s’agissait d’un Ligatus.

			Elle entendit vaguement la chaîne de Lester tinter tandis que Sprat parlait, mais sa vision était brouillée, son corps accablé, incapable de rien faire sinon d’endurer jusqu’au bout cette souffrance.

			Quand elle revint à elle, elle gisait sur le sol, le souffle court, à quelques pas du journal fermé.

			– Milady, chuchota Sprat, Lester fait plus attention à moi.

			Non sans peine, Helen leva les yeux. Le fou accroupi se balançait d’avant en arrière, les yeux fixés sur le journal entre eux. Il montra soudain ses dents jaunies dans sa bouche baveuse. Son regard se tourna vers Helen, qui y lut son intention un instant avant qu’il ne s’élance.

			Elle bondit, entendit la chaîne de Lester se tendre et Sprat pousser un cri quand il tendit le bras pour tenter d’attraper à tâtons le livre avec ses mains sales. Helen vit le visage gonflé du fou tout près du sien, dans un chaos de hurlements et de salive dégoulinante.

			Helen brandit le journal, en sentant l’énergie déchaînée déferler dans son esprit lorsque ses doigts se refermèrent sur la douce reliure en cuir vert. Les doigts de Lester agrippèrent les siens et leurs deux mains se refermèrent sur le journal. Lester poussa un hurlement, qui parut à Helen assourdissant et comme imprégné d’une odeur de viande pourrie. Un halo jaunâtre baigna soudain le corps du garçon, qui se dessina comme une ombre sous cette clarté.

			Helen poussa un cri étouffé. L’alchimie avait fait apparaître l’âme malade de Lester. Elle avait déjà vu cette lueur d’un jaune bilieux, autour du garçon dont Carlston avait réveillé l’âme à Londres. Mais c’était alors l’effet d’un rituel alors que, cette fois, le pouvoir émanait du journal. Elle sentait l’énergie immonde s’agiter dans le livre et se frayer un passage à travers elle pour atteindre la trace énergétique en Lester. L’énergie se ruait en mugissant à l’assaut de son esprit, comme attirée par le noyau obscur et visqueux d’énergie encastré dans la lumière baignant la tête du garçon. D’épais tentacules enserraient étroitement la clarté de son âme, la déformaient et l’étouffaient, en plongeant Lester dans la folie.

			Le sang martelait les tempes de Helen et les battements de son cœur alignaient ceux de Lester sur son rythme à elle. Elle tenta de repousser le corps raidi du garçon écrasant le sien, mais ils semblaient s’être fondus l’un dans l’autre. Le mugissement s’enfla dans sa tête, fait de sang et de mort, d’Abuseur et de Vigilant, d’innocence et de meurtre. Elle sentit soudain sur sa langue un goût froid et métallique, puis le pouvoir du sang jaillit du journal en une clarté rugissante, aveuglante et brûlante, qui déferla à travers elle pour envahir Lester. Une force avide irradiant l’âme du garçon consuma la masse obscure de la trace énergétique et ses ignobles tentacules en s’emparant de l’horrible énergie ténébreuse.

			Le pouvoir reflua brutalement à travers Helen pour retourner dans le journal, en déchirant au passage son âme hurlante tandis que son esprit vacillait face à la folie balbutiante que renfermait l’énergie. Helen sentit les ténèbres du journal s’attaquer à sa propre santé mentale, l’entraîner dans l’abîme rugissant du sang et de la souffrance dont s’était imprégnée son encre rouge pâle.

			 

			Le visage de Sprat au-dessus d’elle. Les lèvres gercées. Les yeux d’un bleu liquide, écarquillés.

			– Milady ?

			Une main secouait doucement son bras.

			Dans son esprit, elle composa une phrase : « Ne vous inquiétez pas, Sprat. » Mais rien ne se produisit. Sa bouche ne s’ouvrit pas, les sons ne sortirent pas. Devant cet échec, elle éprouva elle-même brièvement une vague inquiétude.

			Un autre visage se pencha sur elle. Un homme. Des cheveux noirs en bataille, un œil tuméfié. Elle chercha son nom. Ah, Lester.

			– Qu’est-ce qu’elle a ? demanda-t-il. Pourquoi elle bouge pas ? Pourquoi elle a le regard fixe ?

			– Je sais pas.

			Une main tiède effleura sa joue.

			– Milady, dites quelque chose !

			Le visage de Sprat se rapprocha.

			– Vous avez guéri Lester.

			La fillette tapota sa tempe.

			– Il a retrouvé sa tête. Comme par magie !

			Écouter était trop fatigant. Il était plus aisé de sombrer dans le silence ouaté.

			 

			Trois visages. Flous.

			– Qu’est-ce qu’elle tient ? Un livre ?

			Une femme. Son visage était trop proche. Des cheveux noirs, une fossette au menton. Son nom lui revint, du fond d’un lieu lointain. Kate Holt.

			– Vous feriez mieux de pas approcher ce machin.

			C’était de nouveau la voix de Sprat, lançant un avertissement pressant.

			– Elle a dit que c’était fait avec du sang de gars assassinés.

			Oui, elle sentait encore le déchaînement dans son esprit. Le goût métallique sur sa langue.

			– C’est pour ça qu’elle a tué mon frère ?

			– Elle a sauvé Lester avec. Je trouve que ça fait un marché honnête, pas vous ?

			– Fais attention à toi, gamine.

			Il y eut un reniflement. Puis des yeux verts au regard rusé se plongèrent dans les siens.

			– Je me plains pas du marché. Quand même, elle m’a l’air drôlement malade. Si faut qu’elle meure, j’aime mieux qu’elle fasse ça ailleurs.

			– Elle va pas mourir, assura Sprat en se penchant sur elle d’un air aussi concentré que féroce. On devrait la ramener chez elle.

			– Elle a raison, maman.

			Lester apparut. Il agrippait de sa main maigre l’épaule de Kate Holt.

			– Faut faire quelque chose pour elle. Tu peux pas savoir comment c’était. J’étais dans le noir avec ce boucan dans ma tête, et plus d’espoir.

			– J’ai vu ce que c’était, mon chéri.

			Kate tapota la main de son fils, comme pour chasser ce souvenir.

			– Sprat, tu sais d’où elle vient ?

			– Pour sûr.

			– Dis au gros Tom de la mettre dans un fiacre. Arrange-toi pour qu’elle arrive là-bas.

			Arriver où ? Helen tenta de se raccrocher à cette question. C’était important. Mais la paix du silence obscur la rappelait.

			 

			Une odeur de cheval et de vieille sueur. Des mains énormes et efficaces l’installèrent sur un siège dur. Le cuir craquelé était froid sous sa joue. Son chapeau à l’envers sur le plancher éraflé, au milieu de la paille et de la crasse.

			– On va au 20, German Place, dit la voix de Sprat. En vitesse !

			– Comment vous allez payer ? demanda un homme d’un ton brutal et soupçonneux. Et comment que vous allez sortir le gars, une fois là-bas, maintenant que le gros Tom est parti ?

			– J’ai les sous, regardez. Et vous inquiétez pas pour là-bas. C’est un gars de la haute. Il a des domestiques.

			German Place ? Helen aurait dû se rappeler quelque chose à propos de cette adresse…

			Le monde se mit à tanguer, une porte claqua, le roulis était tel qu’elle fut poussée contre la banquette. Des réverbères défilaient derrière une fenêtre cliquetante. La lumière dorée éclaira deux petites mains sales qui tenaient son bras.

			De nouveau, le visage de Sprat se pencha sur elle, avec un sourire rassurant aux dents mal plantées.

			– Y en a pas pour longtemps, milady.

			Helen avait quelque chose d’important à dire. Quoi ? Mais le balancement régulier sous son corps atténua son inquiétude, en l’entraînant une nouvelle fois dans l’obscurité douce et bienfaisante.

			 

			Un doigt épais retourna ses paupières. Le plafond blanc et le lustre au-dessus d’elle se confondaient en une lumière indistincte. Des yeux marron entourés d’un tatouage ondoyant observèrent avec une attention inquiète son regard fixe. Quinn. D’où venait-il ?

			– Elle est en pleine fugue, mais son inconscience ne semble pas très profonde. Je pense qu’elle devrait revenir à elle dans une heure ou deux.

			Une fugue ? Mais elle avait quelque chose à dire. Quelque chose d’important. À propos de… Elle ne parvenait pas à retenir les mots flottant dans son esprit.

			– Elle ne paraît pas blessée.

			Darby. Sa voix était faible, tendue.

			– Elle tient un objet, mais je n’arrive pas à bouger ses doigts.

			– C’est un livre, annonça Sprat. Elle l’appelle un journal.

			– Un journal ?

			C’était Carlston, parlant d’un ton pressant.

			À présent, elle se souvenait : « Je ne dois pas retourner à German Place. »

			Trop tard. Le visage de Carlston était au-dessus d’elle, la bouche encore tuméfiée, une plaie à moitié cicatrisée sur sa pommette. C’était elle qui avait fait ça. Amore mio. Elle vit sa main se tendre vers le livre.

			« Ne le touchez pas ! » hurla-t-elle. Mais les mots restèrent coincés dans son esprit. Aucun son ne sortit.

			Après un moment de flou, les doigts de Quinn se refermèrent sur le poignet de son maître.

			– Vous ne devez pas vous approcher trop de lady Helen, milord. Laissez-moi le prendre.

			Carlston serra son poing.

			– Bien sûr.

			Il dégagea brutalement son poignet. Ses yeux étaient tristes, une ride se creusait entre ses sourcils.

			– Vous vous appelez Sprat, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Racontez-moi exactement ce qui s’est passé.

			Helen vit la tête de Quinn se baisser. Sentit son propre index qu’il tentait de détacher du livre. Elle s’efforça de faire passer dans son regard le hurlement qu’elle poussait en elle-même : « Non ! Quinn, ne le laissez pas le toucher ! »

			– Comme je vous l’ai dit, milord. Elle a tué le frère de Mrs Holt et sauvé Lester. Il avait un grain, c’était même drôlement grave, et tout est parti comme par magie. C’est à cause de ce livre. Elle dit qu’il est écrit avec du sang. Il l’a rendue très malade.

			– Avec du sang ?

			Carlston se pencha de nouveau sur Helen, qui lut dans ses yeux horrifiés qu’il venait de comprendre.

			– Prenez-le tout de suite, Quinn ! Benchley a fabriqué un Ligatus !

			Elle sentit qu’on lui arrachait des mains le journal. L’esprit enfin libéré de ce poids terrible, elle fut envahie par un bien-être soudain, comme si son âme poussait un soupir, entraînée inexorablement loin de Carlston sous l’emprise silencieuse de l’oubli.

		

	
		
			Chapitre XXVIII

			Mercredi 22 juillet 1812

			 

			Helen refit surface, en traversant des couches de torpeur qui ralentissaient sa conscience. Le plafond blanc retrouva ses contours tandis qu’elle luttait pour former une phrase du fond de son gosier desséché et endolori.

			– Ne le touchez pas !

			Les mots brûlèrent sa gorge quand elle les prononça. Elle tenta de se redresser, mais ses coudes s’enfoncèrent dans des coussins de damas. Elle se trouvait sur le sofa du salon de German Place. Comment était-elle arrivée ici ? À la lueur des bougies, la pendule sur la cheminée indiquait qu’il était un peu plus de minuit, mais on n’avait pas fermé les volets des fenêtres. Vêtue de sa pelisse bleue, Delia observait d’un air pensif la rue obscure.

			– Milady !

			Sortant de sa somnolence épuisée, Darby se redressa sur l’ottomane qu’on avait installée hâtivement près du sofa. Elle toucha le bras de Helen, comme pour s’assurer qu’elle était bien revenue à elle.

			Delia se détourna de la fenêtre.

			– Helen ! Dieu soit loué, tu es réveillée.

			Un petit visage surgit à côté de l’ottomane. Sprat sourit.

			– Vous voyez, je vous avais dit qu’elle serait fraîche comme une rose.

			Darby fronça les sourcils pour la faire taire, mais le soulagement adoucit son visage quand elle s’adressa à Helen :

			– Comment vous sentez-vous, milady ? Laissez-moi vous aider à vous redresser.

			Elle se leva, passa son bras autour de Helen et la souleva pour l’appuyer aux oreillers et aux coussins. Le soutien de son corps imposant réconforta Helen, car la chambre s’était mise à tournoyer sous ses yeux.

			Delia s’approcha. Elle portait des gants en plus de son manteau – elle était en tenue de voyage.

			– Mr Quinn nous avait assuré que tu reprendrais bientôt conscience, mais j’étais inquiète. Tu ne bougeais pas du tout.

			– Nous étions tous inquiets, dit le duc en se montrant à son tour.

			Il ne portait pas de veste, et sa chemise de toile et son gilet vert étaient froissés, ses cheveux blonds plaqués en arrière sans aucun souci de la mode. Lui aussi souriait avec soulagement, mais Helen perçut derrière cette façade une gravité de mauvais augure.

			Elle se souvenait, maintenant : son départ à la dérobée, Lowry, le journal, Sprat. Elle ferma les yeux. Évidemment, Sprat l’avait amenée ici par erreur. Auprès de Carlston.

			Rouvrant les yeux, elle s’aperçut que la pièce était dévastée. Des vases brisées, un miroir fracassé, un trou dans le mur d’où pendaient des lambeaux de plâtre.

			– Où est lord Carlston ?

			Le duc se renfrogna, vexé qu’elle pense d’abord à Carlston, mais elle n’avait pas le temps de ménager sa susceptibilité. Pas maintenant, alors que Carlston était peut-être en possession du Ligatus.

			Elle saisit les mains de sa femme de chambre.

			– Où est le journal ?

			Darby leva les yeux vers le duc, lui accordant la prééminence due à son rang. Elle serrait ses lèvres d’un air inquiet.

			– Carlston est en route pour Londres avec le livre, déclara le duc en croisant les bras. Il est sous l’emprise de ce journal, si c’est bien un journal. Dès qu’il l’a ouvert…

			Il agita la main avec éloquence.

			– Il a failli tout casser. Il hurlait des propos incohérents sur le comte d’Antraigues, sur un moyen de guérir.

			Helen frissonna en se rappelant la présence rugissante du journal dans sa tête. Il avait dû semer le chaos dans l’esprit déjà fragile de Carlston.

			– Il était exactement comme Lester, milady, dit Sprat. Il bafouillait de rage comme un malade.

			– Quinn aussi a été affecté, milady, intervint Darby. Il a essayé de lire le livre, mais il n’arrêtait pas de vomir. Il a dit qu’il avait l’impression d’avoir des griffes plantées dans son esprit. Finalement, lady Margaret a réussi à parcourir le livre. Il ne la rendait pas aussi malade qu’eux. Elle a trouvé le passage que cherchait lord Carlston, mais il n’a pas pu arracher la page. Ça a encore empiré son état.

			– Oui, c’est normal.

			Helen lâcha Darby et enfonça ses mains dans le siège mou pour se tenir droite. Une nouvelle fois, la pièce se mit à tourner si vite qu’elle en eut mal au cœur. Elle respira à fond pour se calmer, en attendant que le vertige se dissipe. Il fallait qu’elle se lève pour se lancer à la poursuite de Carlston et du journal.

			– Mr Hammond craint que Sa Seigneurie n’ait l’intention d’offrir le journal entier au comte d’Antraigues, dit Delia. Lui, lady Margaret et moi, nous nous apprêtons à le suivre chez le comte, à Barnes Terrace. Mr Hammond est en train de préparer l’équipage.

			Il était évident que Mr Hammond et lady Margaret voudraient le suivre, mais qu’espéraient-ils faire ?

			– Pourquoi Carlston veut-il l’apporter à d’Antraigues ? s’étonna le duc. N’est-ce pas un espion français ?

			– C’est aussi un Abuseur, expliqua Helen. Il a proposé à lord Carlston un remède pour son mal et des renseignements sur l’Abuseur Suprême en échange d’informations figurant dans le journal.

			Elle se tourna vers Darby.

			– Quinn a-t-il accompagné Sa Seigneurie ?

			– Bien entendu, milady.

			Au moins, il avait son Terrène à son côté.

			– Mr Quinn a dit qu’il faudrait que vous alliez chercher de l’aide, si vous vous réveilliez à temps, ajouta Darby. Il ne pense pas que vous puissiez venir à bout de Sa Seigneurie à vous deux, cette fois.

			Helen hocha la tête devant le regard préoccupé de sa femme de chambre, pour montrer qu’elle avait compris la gravité de cet aveu de Quinn.

			– Depuis combien de temps lord Carlston est-il parti ?

			– Cela fait au moins une demi-heure, répondit Delia.

			– Je dois y aller tout de suite.

			Helen s’assit sur le sofa en serrant les dents tandis que le monde se mettait à tourner puis s’immobilisait.

			– Vous ne pouvez pas vous lancer à ses trousses, protesta le duc. Vous n’êtes pas encore assez remise. Du reste, vous n’aurez aucune chance de le rattraper en voiture. Carlston conduit un carrick, et il a des chevaux à lui dans les relais de poste.

			Il avait raison. Elle avait besoin d’un véhicule léger, et de chevaux rapides. Un plan s’imposa à elle – pas idéal, mais elle ne voyait pas d’autre possibilité.

			– Si je ne me trompe, vous avez vous aussi des chevaux à l’écurie tout le long de la route de Londres, Votre Grâce…

			Elle savait que c’était le cas. Ses chevaux étaient exceptionnels, choisis pour la pureté de leur sang et pour leur vitesse.

			– J’en ai sur la route de Hickstead à Croydon, confirma-t-il.

			Il serra la mâchoire.

			– Vous allez le poursuivre coûte que coûte, n’est-ce pas ?

			– Il le faut.

			Le duc passa la main dans ses cheveux.

			– Qu’est-ce que ce journal a de si dangereux ?

			– Il fait partie d’un dispositif abominable appelé Trinitas, qui peut ouvrir les portes de l’enfer, répondit sèchement Helen en appuyant ses pieds bottés sur le sol.

			Ses jambes ne semblaient pas trop flageolantes.

			– Grand Dieu ! chuchota Sprat.

			Elle se rapprocha de Darby.

			Cessant de vérifier l’état de ses jambes, Helen la regarda. Elle aurait dû faire sortir Sprat dès qu’il avait été question des Abuseurs. Enfin, c’était trop tard, maintenant.

			– Vous êtes sérieuse ? lança le duc. Vous voulez vraiment dire… l’enfer ?

			Helen le regarda droit dans les yeux. Il fallait qu’il lise la vérité sur son visage.

			– Si l’on peut qualifier d’enfer un chemin par où de nouveaux Abuseurs pourraient s’engouffrer dans notre monde, alors oui, je dis bien l’enfer. Une Trinitas peut également servir à tuer tous les Vigilants à la surface de la terre. Dans tous les cas, elle serait synonyme de mort et de chaos pour l’humanité.

			Delia se signa.

			Le duc regarda Helen avec gravité.

			– Mon carrick et mes attelages sont à votre disposition, lady Helen. À une condition : que je les conduise moi-même. Je connais mes chevaux et les limites de leur résistance.

			Elle se leva. Dieu merci, la pièce resta immobile.

			– Je ne voulais pas vous entraîner dans cette histoire, mais j’accepte votre offre avec plaisir.

			Elle serra un instant le bras du duc pour le remercier. Il se figea puis rougit, en rentrant son menton dans sa cravate d’un air ravi.

			La porte s’ouvrit et Hammond entra dans la pièce à grands pas, en boutonnant son manteau.

			– Nous sommes prêts au départ, Miss Cransdon.

			Quand il vit Helen, un sourire illumina son visage résolu.

			– Vous êtes rétablie, Dieu soit loué !

			Sa joie ne dura pas.

			– Vous avez appris ce qui s’est passé ?

			– Oui.

			Helen le rejoignit et agrippa son épaule.

			– Comment était-il cette fois, Mr Hammond ?

			Il baissa la voix.

			– Je ne l’avais jamais vu aussi mal. Je crois que seule la perspective d’une guérison grâce au comte d’Antraigues lui donne encore un semblant d’équilibre.

			– Je vais partir à sa poursuite avec le duc, dit Helen.

			– Le duc ?

			Hammond ne semblait pas enchanté.

			– Il met à mon service ses chevaux et ses talents de cocher, répliqua-t-elle à voix basse. C’est ma seule chance d’arriver là-bas à temps. N’oubliez pas que le comte n’est pas le seul Abuseur dans cette maison. Il y a aussi le valet. Je ne suis pas sûre que lord Carlston puisse vaincre un Abuseur, et encore moins deux, dans son état actuel. Et s’ils sont en mesure de former des fouets…

			Elle secoua la tête.

			– Miss Cransdon dit que Carlston a au moins une demi-heure d’avance sur nous, intervint le duc. Est-ce exact ?

			– Plus ou moins, répondit Hammond avec froideur.

			– Nous prendrons mon attelage à quatre chevaux, afin d’avoir le plus de chances possible d’arriver à Londres en même temps que Carlston.

			– Vous voulez conduire quatre chevaux en pleine nuit ?

			Hammond fit une moue approbatrice.

			– Il se pourrait même que vous le rattrapiez avant qu’il atteigne Londres.

			Le duc regarda Helen.

			– Je vais envoyer Jackson, mon petit valet, transmettre mes ordres aux écuries. Nous pouvons être sur la route dans quinze minutes.

			– Nous ne pouvons partir si vite, objecta-t-elle. Je dois obtenir de l’aide. L’aide d’un Vigilant.

			– Que voulez-vous dire ?

			Les sourcils froncés, Hammond répondit lui-même à la question du duc.

			– Stokes ! Vous avez perdu la tête ?

			Il eut un geste de dénégation.

			– Vous ne pouvez pas lui demander son aide. Pike lui a ordonné de tuer Carlston.

			Le duc se redressa.

			– Comment ?

			Comprenant son erreur, Hammond poussa un gémissement.

			– Pike considère la folie de lord Carlston comme incurable, lança Helen. Il a demandé une autorisation officielle pour le faire exécuter.

			Elle n’avait pu s’empêcher de prendre un ton de défi. Elle regarda le duc en plissant les yeux. Commettrait-il l’erreur d’approuver cette décision ?

			Il se contenta de hocher la tête.

			Elle se tourna vers Hammond.

			– La dépêche de Pike n’est partie qu’hier. L’autorisation ne peut pas avoir été déjà délivrée. En outre, Stokes m’a dit d’aller le trouver si jamais j’avais besoin d’aide.

			– Vous prenez des risques, dit Hammond. Êtes-vous certaine que Stokes sera d’accord pour en prendre aussi ?

			Helen dut s’avouer qu’elle-même en doutait. Toutefois, elle prenait des risques depuis le moment où Pike les avait chargés de retrouver le journal. Peut-être même depuis le jour où elle avait rencontré Carlston.

			– Je ne suis certaine de rien, sinon que Stokes est un homme d’honneur et que je ne puis venir à bout seule de lord Carlston.

			Hammond poussa un soupir.

			– Savez-vous où Stokes habite ?

			Elle hocha la tête. Voilà au moins quelque chose qu’elle savait.

			 

			L’allure rapide du cabriolet du duc descendant Marine Parade chassa les derniers échos du journal dans la tête de Helen. Il était un peu plus d’une heure et demie du matin. La lune était haute dans le ciel et couronnait d’argent les vagues de la plage, en illuminant au passage la route et les maisons de la ville. Le duc avait déjà envoyé Jackson, son valet d’écurie, préparer le carrick pour rejoindre Londres. Il ne restait plus à Helen qu’à trouver Stokes et à le convaincre de les accompagner.

			Ils débouchèrent sur le Steine. Il n’y avait que peu de piétons sur les allées des vastes pelouses, et aucune lumière ne brillait aux vitrines du cabinet de lecture de Donaldson. Le concert du soir était terminé, les abonnés étaient partis depuis longtemps. La plus grande partie de l’activité nocturne se concentrait maintenant sur North Parade, aux alentours du Raggett’s Club et de l’entrée de la Taverne du Château.

			Helen tapota des doigts son genou, en s’efforçant de calmer l’urgence bouillonnant dans son sang. Hammond, lady Margaret, Darby et Delia étaient déjà partis pour Londres sur la route de Hickstead – le duc leur avait conseillé de tourner à Streatham. Sprat, qui avait juré de garder le silence, avait été confiée pour la nuit à Garner et Mrs Kent. Helen secoua légèrement la tête. Il allait falloir faire quelque chose pour Sprat. La fillette ne pouvait pas rester dans la maison de passe. Mais Helen dut s’avouer que tout dépendait de ce qui allait se passer cette nuit.

			Son plan, pour autant qu’un tissu aussi lâche de possibilités méritât ce nom prestigieux, consistait à s’assurer l’aide de Stokes, à troquer le cabriolet du duc contre son carrick, à arrêter Carlston et à récupérer le journal. C’était sur la façon d’arrêter Carlston que le flou régnait. L’énergie gorgée de sang du journal avait-elle rendu Sa Seigneurie incurable ? Helen trouvait injuste que cet objet immonde ait sauvé Lester, alors qu’il ne faisait qu’aggraver la folie de lord Carlston. Mais Lester était le rejeton d’un Abuseur, tandis que Carlston était un Vigilant. Manifestement, le journal avait un effet dévastateur sur l’énergie des Vigilants. Sa Seigneurie avait eu un nouvel accès de violence après l’avoir touché. Helen elle-même avait senti sa malfaisance l’entraîner vers les ténèbres de la démence, chez Kate Holt. Ce n’était pas le même pouvoir qui avait détruit Lowry. Dans ce cas-là, le pouvoir était venu de l’énergie des Abuseurs qu’elle avait plus ou moins emmagasinée en elle-même. Non, le journal était entièrement différent.

			À cette pensée, le sentiment d’urgence habitant Helen grandit encore. Une chose était certaine : il fallait anéantir ce journal. Un objet aussi ignoble et dangereux ne pouvait être toléré. On ne pouvait pas non plus le laisser tomber aux mains des Abuseurs. Toutefois, sa destruction signifiait aussi la disparition des précieuses informations qu’il recelait, y compris les détails concernant ses parents qu’elle n’avait pas eu la force de chercher dans la cellule de Lester.

			Devant eux, une foule élégante quittait le bal hebdomadaire de la Taverne du Château. Les réverbères éclairaient au passage des mousselines blanches, des chemises à col haut, des visages pâles et fatigués.

			– Ce n’est pas une cohue, ce soir, commenta le duc en ralentissant l’allure du cheval gris. Nous ne devrions pas avoir trop de peine à couper par Pavilion Parade pour rejoindre Church Street.

			Malgré tout, ils continuèrent d’avancer assez vite pour que Helen doive tenir le bord de son chapeau de castor.

			– Je crois qu’une bonne partie de la bonne société de Brighton est à un bal masqué hors de la ville.

			Helen se rappela l’excitation du Carlin sur la promenade.

			– Oui, vous avez raison. Le bal des Oliver.

			Elle éclata d’un rire enroué.

			– Il me paraît inimaginable de danser un jour de nouveau à un bal.

			Le duc fit claquer son fouet au-dessus de la tête du cheval gris pour qu’il accélère de nouveau.

			– Ne dites pas cela. Renoncer à la danse, c’est renoncer à la joie.

			– Il existe d’autres joies que la danse.

			– Certes, mais elle unit deux des grâces les plus divines de l’humanité : la musique et les femmes élégantes.

			Elle observa son profil, consciente de l’absurdité qu’il y avait à discuter des beautés de la danse alors qu’ils s’apprêtaient à combattre des créatures surnaturelles.

			– Vous ne vous rendez pas vraiment compte de ce qui nous attend, n’est-ce pas ?

			Il tourna la tête, et les réverbères de North Parade éclairèrent sa moue railleuse.

			– C’est bien possible. Pike ne m’a fait qu’un bref historique sur les Abuseurs et le Club des mauvais jours. Dites-moi, quel est le vrai but de cette expédition à Londres ? Pike a-t-il raison de dire que Carlston est incurable ?

			Helen ne réussit pas tout à fait à soutenir son regard.

			– Je ne crois pas.

			– Est-ce une certitude ou un simple espoir ?

			Il parlait doucement, mais d’un ton implacable qu’elle avait déjà remarqué chez lui.

			– Peu importe, dit-elle en pressant ses mains sur ses cuisses, comme si en se raidissant elle se protégerait contre cette question. Dans les deux cas, le résultat est le même. Je ferai tout mon possible pour le sauver.

			– Et si vous ne pouvez pas le sauver ?

			La réponse n’était pas faite de mots mais d’une souffrance au fond de son cœur, prête à la déchirer dès qu’elle permettrait à son esprit d’envisager cette possibilité. Mieux valait se concentrer sur ce qu’elle pouvait faire : trouver Carlston, le maîtriser, et ensuite le quitter avant de lui avoir fait encore plus mal.

			Le cheval gris gravit au trot la colline de Church Street, en distançant rapidement les voitures se pressant au coin de Marlborough Row. La majorité des maisons et des bâtiments étaient plongés dans l’obscurité, seuls quelques rares volets apparaissaient encore frangés de lumière. La plupart des habitants de la ville étaient couchés, maintenant.

			– Sa pension est au numéro 12, juste après Brooks Chapel, dit Helen en scrutant les ténèbres.

			Apercevant une croix se détachant sur le ciel, elle pointa le doigt.

			– C’est là.

			Le duc fit stopper le cheval gris.

			– Voulez-vous que je vous accompagne ?

			– Ce n’est pas nécessaire, merci.

			Elle posa le bout de sa botte sur le marchepied du cabriolet et sauta à terre. Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle allait dire à Stokes, mais elle n’avait certes aucune envie que le duc l’entende.

			Le numéro 12 était une demeure en brique rouge à la façade austère, avec deux fenêtres aux volets clos au rez-de-chaussée, deux autres à l’étage, et une porte donnant directement sur la rue. Helen chercha un heurtoir quelconque, mais la porte était aussi nue que le reste de la maison. Elle se mit à frapper du poing contre le battant de bois. La porte tressauta sous le choc et les coups résonnèrent dans le silence endormi.

			Aucune réaction. Elle tendit l’oreille, et finit par entendre une respiration sifflante et une voix qui murmurait :

			– Qu’est-ce que c’est que ce raffut ? 

			Elle frappa à coups redoublés.

			Au premier étage, un parquet craqua sous des pas, puis il y eut un grincement métallique. Repoussant son chapeau en arrière, Helen leva les yeux. L’un des volets s’était ouvert, et une main poussa violemment la fenêtre.

			– Qu’y a-t-il ? demanda une voix congestionnée.

			Une femme entre deux âges, coiffée d’un bonnet blanc, regardait en bas en plissant les yeux comme si elle venait d’être tirée d’un profond sommeil. Elle avait passé sur sa chemise de nuit un châle rouge, qu’elle serrait devant sa gorge d’un air soupçonneux.

			– Je cherche Mr Stokes, lança Helen.

			– Vous avez du toupet, jeune homme, de taper comme un fou à la porte des honnêtes gens à une heure pareille !

			– Toutes mes excuses. Serait-il là, par hasard ?

			– Il a payé sa note et est parti voilà quelques heures à peine. Lui aussi, il m’a tirée du lit.

			Stokes avait quitté son logis ?

			– A-t-il dit où il allait ?

			– Si ça peut vous faire partir, j’ai envoyé sa malle à une maison d’Edward Street.

			Elle éclata d’un rire enrhumé.

			– Il est monté en grade, pas vrai ?

			– Edward Street ? répéta Helen.

			Pike avait une maison dans Edward Street.

			– Je viens de vous le dire. Le ciel me préserve des benêts !

			La femme ferma la fenêtre avec tant de force que la vitre trembla.

			Helen resta un instant devant la porte, prise de court par le départ imprévu de Stokes. Pourquoi était-il allé chez Pike à minuit passé ? L’autorisation était-elle déjà arrivée ? Cela ne paraissait guère vraisemblable, et même impossible en si peu de temps.

			Une autre idée la frappa soudain. Pike aurait-il décidé de prendre les choses en main en se passant d’autorisation ? Cette fois, ce n’était que trop vraisemblable. Mais il ignorait certainement que Carlston était parti pour Londres.

			Elle courut au cabriolet, grimpa sur le marchepied en cuivre et se hissa sur son siège.

			– Edward Street, lança-t-elle. Chez Pike, vite !

			Alors qu’elle agrippait la poignée pour se tenir, elle se rendit compte que son plan avait un défaut.

			– Seigneur, je ne connais pas le numéro !

			– Moi, je le connais, répliqua le duc.

			Il fit claquer sa langue en faisant faire demi-tour au cheval gris.

			– Si vous vous rappelez, je lui ai rendu visite après l’affaire d’Union Street. Après vous avoir vue combattre si vaillamment cette créature.

			Helen lui lança un regard oblique. Il sourit, même s’il ne quitta pas la route des yeux. Il savait qu’il se montrait très utile – et très charmant.

			En dehors d’un arc de cercle autour de Parade Green et du Pavillon, le trajet entre l’ancien logis de Stokes et la maison de Pike était presque en ligne droite. Le duc ralentit à peine le petit galop du cheval gris pour traverser la ville, si bien qu’il atteignit la petite maison bien entretenue au bout d’Edward Street en moins de dix minutes. Les volets étaient fermés et seule une lanterne était allumée pour la nuit au-dessus de la robuste porte d’entrée.

			Helen sauta à terre et observa ce décor banal avec un désarroi grandissant. Mais à quoi s’était-elle attendue ? À voir briller des bougies dans la pièce où Pike et Stokes comploteraient la mort de Carlston ?

			– Permettez-moi de vous accompagner, dit le duc. Pike n’est pas un homme commode, mais il a déjà compris qu’il ne pouvait traiter mon rang à la légère.

			Helen hocha la tête, même si elle n’était pas sûre d’avoir vraiment le choix.

			Cette fois, la porte était munie d’un heurtoir – un poisson en cuivre bien astiqué. Helen tapa avec la queue du poisson, assez fort pour réveiller les habitants du Steine.

			Elle tendit l’oreille. On s’activait au sous-sol et au premier étage. Quelqu’un monta l’escalier en soupirant – quelqu’un de jeune et de très fatigué.

			– On vient, dit-elle au duc. Une servante.

			– Vous pouvez l’entendre ?

			La lanterne éclairait la moitié du visage du duc. Il plissait le front dans sa perplexité, ce qui lui donnait un air plutôt sombre.

			Elle acquiesça en résistant à l’envie de lui révéler que la jeune fille avait une robe de nuit en flanelle et des pantoufles de feutre, ce qui aurait ressemblé un peu trop à une vulgaire exhibition de ses talents.

			La porte s’ouvrit sur un petit visage légèrement bouffi par le sommeil et encadré de grosses nattes brunes. La servante regarda dehors, une bougie à la main. Helen nota que sa robe de nuit en flanelle était bleue et qu’elle avait croisé sur sa poitrine maigre un affreux châle couleur pêche noué à la taille.

			– Oui, monsieur ? murmura-t-elle en esquissant une révérence.

			– Mr Stokes est-il ici ? demanda Helen.

			– Non, monsieur.

			La jeune fille aperçut le duc et rougit en le reconnaissant.

			– Oh, Votre Grâce.

			Elle fit de nouveau une révérence.

			Votre maître est-il là ? demanda le duc.

			– Non, Votre Grâce. Il n’y a que ma maîtresse. Elle est au lit. Elle ne se sent pas bien.

			– Réveillez-la, dit Helen.

			Le duc et la servante la regardèrent tous deux avec stupeur, interloqués par cette demande aussi brutale qu’inconvenante.

			Le duc fut le premier à se remettre.

			– Eh bien, ma petite, faites ce qu’on vous dit.

			Nouvelle révérence de la servante. Un ordre approuvé par le duc était un ordre auquel on devait obéir. Elle les conduisit dans un vestibule exigu. Sa bougie éclaira un petit escalier montant dans l’obscurité, ainsi qu’un long couloir dont les murs étaient dépourvus d’ornements en dehors d’une table étroite portant un plateau de porcelaine blanc pour les cartes de visite. Helen sentit une odeur persistante de pourriture – la maladie de Mrs Pike imprégnait le bois et la pierre.

			Après avoir fermé la porte, la servante les mena dans un petit salon où il faisait encore chaud, car un feu continuait de brûler dans l’âtre. Deux fauteuils imposants étaient installés devant les braises rougeoyantes. Sur une petite table à ouvrage, un drap plié attendait qu’on finisse son ourlet. Avec sa bougie, la servante alluma adroitement trois chandelles à moitié consumées sur un buffet. Elles éclairèrent mornement le reste de l’ameublement : une petite bibliothèque vitrée, une table plus vaste entourée de quatre chaises, et une jolie boîte à ouvrage montée sur des pieds tournés en bois.

			– Puis-je prendre votre chapeau, Votre Grâce, demanda-t-elle avec une nouvelle révérence. Et le vôtre, monsieur ?

			Ils lui tendirent leurs couvre-chefs. Sur une dernière révérence, la servante s’en alla, chapeaux et bougie à la main, informer sa maîtresse de cette visite.

			S’approchant de la bibliothèque, le duc observa les dos des livres.

			– Les Pike ont un faible pour Walter Scott.

			«Comme tout le monde», songea Helen. Elle examina la boîte à ouvrage, non sans froncer le nez car l’odeur de putréfaction se faisait plus forte. Une broderie pliée révélait que Mrs Pike excellait dans les travaux d’aiguille. Un carton d’une couleur familière attira son attention. Elle le regarda de plus près et sourit. Mrs Pike appréciait également les pâtes de fruit de chez Gunter. Pike les lui achetait-il ? Il était étrange de penser qu’il faisait des cadeaux à son épouse et vivait dans ce cadre sobre et accueillant. D’une certaine manière, il en paraissait moins ignoble.

			Elle jeta un coup d’œil au duc. Il avait la main sur la bouche.

			– Vous sentez aussi l’odeur ? demanda-t-elle.

			Il cessa d’inspecter les livres.

			– Quelle odeur ?

			En entendant craquer un escalier, tous deux se tournèrent vers la porte. Mrs Pike s’était bien tirée d’affaire, vu les circonstances. Elle portait une robe de chambre blanche et flottante sur sa chemise de nuit jaune, et avait drapé sur le tout une vaste échappe verte en soie de Norwich. Quant à ses cheveux, elle les avait cachés en hâte sous un bonnet plissé blanc. Elle tenait un bougeoir d’étain, dont la bougie éclairait doucement les coins fatigués de ses lèvres et les rides de son front. Manifestement, cette visite tardive la laissait perplexe, mais elle gardait cette dignité paisible que Helen lui avait vue dans la salle à manger des Dunwick.

			– Votre Grâce, dit-elle en entrant d’un pas tranquille dans la pièce et en faisant une révérence.

			Elle se tourna vers Helen d’un air poli.

			– Permettez-moi de vous présenter Mr Amberley, dit le duc.

			Helen s’inclina en retenant son souffle. Mrs Pike allait-elle reconnaître en elle la dame qu’elle avait rencontrée chez les Dunwick ?

			Non, apparemment. Elle fit une révérence et se tourna de nouveau vers le duc.

			– Que puis-je pour vous, Votre Grâce ?

			Helen se racla la gorge, en se forçant à ne pas montrer son dégoût devant cette odeur de viande pourrie.

			– Je suis confus de cette intrusion, Mrs Pike. Il s’agit d’une affaire extrêmement urgente.

			Elle se remit à tousser, dans son effort pour respirer malgré ces relents épouvantables. À en juger par la puanteur, la maladie de la pauvre femme empirait à vue d’œil. C’était presque aussi fort que l’odeur infecte dans la cellule de Lester.

			– Nous voudrions savoir si Mr Stokes a été…

			Helen se tut abruptement. Le rapport entre Lester et Mrs Pike venait de lui apparaître d’un coup. Elle vacilla sous le choc de la révélation. L’odeur putride n’était pas l’effet d’une maladie, c’était l’odeur d’une Irréveillable. Grand Dieu, Mrs Pike était le rejeton d’un Abuseur !

			– Quelque chose ne va pas, Mr Amberley ? demanda-t-elle.

			Helen se détourna, frappée de plein fouet par une autre révélation. Une image s’imposa à elle. Un nom écrit avec l’encre rougeâtre du journal de Benchley : « I. Pike. » Il ne s’agissait pas d’Ignatious Pike, comme elle l’avait cru, mais d’Isabella Pike. La femme qu’elle avait devant elle était l’assassin de sir Dennis Calloway, le Vigilant que son époux avait servi. Tout s’expliquait avec une logique terrible : la haine que Pike vouait à Carlston, son ardeur à récupérer le journal. Sir Dennis avait demandé à Carlston de l’aider à réveiller l’âme d’une démente, et Carlston avait refusé. En fait, il avait dit à sir Dennis de mettre un terme aux souffrances de la malheureuse.

			Helen pressa sa main contre son front, comme pour ralentir l’enchaînement accéléré des causes et des effets. Aux yeux de Pike, Carlston avait refusé de sauver son épouse bien-aimée, en provoquant ainsi la mort de sir Dennis et la perte de ses propres pouvoirs de Terrène. Pike avait été contraint de faire appel à Benchley, ce qui avait fait de lui le redevable d’un fou. Et ce fou avait raconté toute l’affaire dans son journal.

			Mrs Pike était-elle au courant ?

			Helen se retourna vivement vers elle.

			– Dites-moi, vous souvenez-vous d’un homme appelé sir Dennis Calloway ?

			Isabella Pike fronça les sourcils d’un air perplexe.

			– Bien sûr. Mon époux le connaissait. Il travaillait pour le gouvernement, lui aussi. Je crois qu’il est mort tragiquement.

			– En effet, dit Helen.

			Elle ne voyait aucune trace de dissimulation sur le visage épuisé de cette femme.

			– Mrs Pike, excusez-moi pour le caractère personnel de cette question, mais ne vous arrive-t-il pas de passer par des périodes qui ne vous laissent aucun souvenir ?

			Mrs Pike humecta ses lèvres gercées.

			– Mais si. En fait, cela m’arrive depuis des années. Ces accès inquiètent beaucoup mon époux, il cherche sans cesse un moyen de me guérir. Mais comment pouvez-vous le savoir, monsieur ? Êtes-vous médecin ?

			Pauvre femme. Elle ignorait que pendant ces heures qu’elle oubliait, elle devenait une créature violente, meurtrière. Pour un peu, Helen aurait aussi eu pitié de Pike, pris entre son amour pour son épouse née d’un Abuseur et son devoir envers le Club des mauvais jours. Depuis des années, il vivait dans une angoisse continuelle, en sachant que la découverte de son secret signifierait la mort d’Isabella et la fin de sa propre carrière.

			Malgré tout, c’est lui qui les avait placés tous dans cette situation désastreuse.

			– Je travaille moi aussi pour le gouvernement, Mrs Pike. Pouvez-vous me dire où se trouve votre époux ?

			– Il est allé à Londres, Mr Amberley.

			– Quand est-il parti ? Est-il avec Mr Stokes ? Quel motif a-t-il donné à son départ ?

			Devant cette avalanche de questions, Mrs Pike eut un mouvement de recul.

			– Je ne suis pas sûre d’avoir envie de subir un tel interrogatoire.

			Le duc sourit.

			– Soyez tranquille, madame. Nous sommes des amis de votre époux. Je peux vous assurer que cette information est de la plus grande importance.

			Elle serra les lèvres puis se décida en poussant un soupir.

			– Il a reçu un message peu après minuit. Il est parti presque immédiatement. Je n’en suis pas certaine, mais je crois qu’il avait l’intention de passer prendre Mr Stokes en chemin.

			Le départ précipité de Pike pour Londres n’était peut-être qu’une coïncidence, mais Helen en doutait. Elle était prête à parier que quelqu’un l’avait informé du départ de Carlston, et qu’il s’était lancé à sa poursuite avec Stokes, animée d’intentions rien moins que pacifiques. Mais qui avait pu le mettre au courant ?

			– Avez-vous ce message ? demanda Helen tandis que le duc venait se placer à son côté.

			– Non, je le crains. Mon époux l’a brûlé, comme il fait toujours avec ce genre de correspondance.

			– Dommage, commenta le duc.

			Il lança à Helen un regard qui voulait dire : « N’est-il pas temps de partir ? » Elle acquiesça de la tête.

			– Merci, Mrs Pike, reprit-il. Inutile de nous raccompagner.

			– Mon époux n’est pas en danger, n’est-ce pas, Votre Grâce ? s’inquiéta-t-elle.

			– Bien sûr que non, assura le duc avec un sourire. Vous avez ma parole.

			Mrs Pike hocha la tête. La parole d’un duc était certainement véridique. Même Helen dut s’avouer que, l’espace d’un instant, elle l’aurait presque cru, elle aussi.

		

	
		
			Chapitre XXIX

			Helen appuya ses pieds bottés sur le plancher pour résister à l’allure folle du carrick de Selburn. Quand ils prirent un virage sur la route de Londres éclairée par la lune, elle se pencha pour accompagner l’élan du véhicule. Elle serra sa main gauche sur le bord de la capote relevée du carrick, tout en agrippant de la main droite avec une force redoublée son chapeau, lequel menaçait à tout moment de s’envoler du fait de la vitesse que Sa Grâce obtenait de son équipage. Le duc avait eu la prévoyance d’ôter son propre chapeau, qu’il avait fourré dans le coffre à leurs pieds. Manifestement, il lui était déjà arrivé de conduire ainsi à bride abattue.

			Elle ne pouvait qu’admirer sa maîtrise. Planté fermement sur ses pieds, il avait enroulé les rênes autour de ses mains gantées. Il serrait sa mâchoire allongée, en une expression révélant l’immense sang-froid qu’il lui fallait pour contrôler les quatre alezans dans leur galop effréné. Le martèlement des sabots, le grincement des roues, le cliquetis du harnais, s’ajoutant aux cahots incessants du carrick sur la route mal pavée, rendaient la conversation presque impossible. Non que Helen eût envie de faire la conversation. Elle ne voulait pas troubler la concentration farouche du duc. Du reste, elle n’avait que trop de sujets à quoi penser pendant le reste du trajet jusqu’à Londres.

			Ils avaient dépassé la voiture de lady Margaret près d’Albourne Green. Assis à côté du cocher, Mr Hammond se penchait en avant comme s’il pouvait ainsi accélérer leur allure. En les voyant passer, il avait levé la main en criant au cocher de presser ses chevaux, mais l’équipage du duc eut tôt fait de les distancer.

			Deux petites lueurs tremblantes apparurent dans l’obscurité devant eux, et le clair de lune glacé effleura des accessoires en argent bien astiqués. Encore une voiture. Ils avaient déjà dépassé trois autres véhicules, depuis la barrière de Hickstead. Le dernier était une élégante berline dans un virage sans visibilité. Les deux équipages s’étaient presque éraflés au passage. Sans se soucier du danger qu’ils avaient couru, le duc s’était contenté de jurer à voix basse avant de reprendre leur course folle. En revanche, Helen avait regardé à travers le nuage de poussière s’élevant derrière eux. La berline s’était arrêtée. Debout sur son siège, le cocher poussait des cris indignés, qu’on entendait à peine dans le vacarme de la route.

			– La barrière de Warninglid approche ! hurla le duc sans quitter des yeux la route. Ces chevaux tiendront jusqu’à Crawley. Nous en changerons là-bas.

			Le cocher de la voiture arrivant en sens inverse devait avoir vu leurs lanternes, car il se dirigeait lentement vers la droite. À en juger par ses accessoires argentés et sa silhouette imposante, il s’agissait encore d’une berline. Il y en avait un nombre inhabituel sur la route. Helen se carra sur son siège tandis qu’ils fonçaient vers le véhicule. Au moins, cette section de la route était droite et large.

			Helen aperçut en un éclair une borne : ils étaient à soixante kilomètres de Londres. Le trajet était encore long.

			À Hickstead, l’employé du péage leur confirma que lord Carlston était bien passé par là, et à toute allure. En revanche, il n’avait vu personne correspondant à la description de Pike ou de Stokes. Sans doute avaient-ils pris la route de Cuckfield.

			Ne voulant courir aucun risque, le cocher de la voiture suivante fit avancer ses chevaux au pas. Une tête coiffée de plumes regarda par la fenêtre pour voir ce qui se passait. Helen entrevit le visage étonné d’une femme, puis il disparut.

			L’employé de la barrière de Warninglid leur raconta la même histoire que son collègue de Hickstead.

			– Oui, lord Carlston est passé ici, monsieur, répondit-il à Helen. Ça fait moins d’une heure. On pouvait pas le manquer. Son valet, un noir gigantesque avec des dessins de païen sur son visage, il arrêtait pas de répéter son nom.

			Quinn faisait en sorte d’avertir de leur passage toute personne qui les suivrait.

			– Il y a beaucoup moins d’une heure ? demanda Helen.

			Il réfléchit en reniflant.

			– Non, pas beaucoup moins.

			– Avez-vous vu deux autres hommes ? reprit Helen en lui donnant l’argent du péage. Tous deux grands et maigres. L’un a des cheveux blonds, bouclés.

			– Non, j’ai vu personne de ce genre.

			Il compta les pièces puis tendit le billet.

			– Ce billet vous mènera jusqu’à Crawley, monsieur. Vous faites une course ?

			– Oui, répondit le duc. Ouvrez cette barrière, mon vieux !

			Lorsqu’ils atteignirent Crawley, le ciel commençait à rosir et les chevaux montraient des signes d’épuisement. Leur robe alezane avait bruni sous la sueur et sous la crasse de la route. Le duc leur fit prendre un trot fatigué à l’approche de l’Auberge du Soleil levant, dont la longue façade percée d’innombrables fenêtres s’ornait d’une énorme enseigne en noir et blanc proclamant : RELAIS DE POSTE ET ÉCURIES DE LOUAGE. Une clôture bien entretenue, composée de pieux blancs reliés par des chaînes, séparait l’auberge de la route. Une berline sans ses passagers attendait en face de l’entrée de l’auberge. Le cocher et un vieux valet d’écurie examinaient le sabot d’un des chevaux. En entendant le carrick arriver, ils levèrent les yeux et regardèrent le duc arrêter son équipage derrière la berline.

			– Robbie ! cria le valet derrière son épaule. Sa Grâce, le duc de Selburn. Quatre chevaux !       

			Un valet plus jeune apparut derrière l’arche menant aux écuries. Il accourut, toucha son chapeau pour saluer.

			– Votre Grâce.

			– Les gris sont prêts pour une course, Robbie ? demanda le duc.

			Le jeune homme sourit.

			– Ils piaffent, Votre Grâce.

			Le duc lança un regard à Helen.

			– Peut-être pourriez-vous nous commander des rafraîchissements ? Nous ne passerons que quelques minutes ici.

			Posant son chapeau sur le siège, Helen descendit sur les pavés et s’étira avec un soupir en sentant la raideur de ses muscles. Elle regarda le duc conduire le carrick à travers l’arche étroite. Le vieux valet interrompit lui aussi sa tâche pour admirer cette démonstration d’adresse.

			– Je vais vérifier la sellerie, dit le cocher de la berline. Vous vous occuperez de ce sabot ?

			– Oui, assura le vieux valet en sortant une lime de son tablier de cuir. Ça sera pas long.

			Le cocher s’approcha des deux chevaux de volée pour examiner leur harnais.

			La porte de l’auberge s’ouvrit et un serveur s’avança.

			– Voulez-vous des rafraîchissements pour le duc et vous, monsieur ? Du bordeaux ? Du rhum ? De la bière ?

			Helen avait la gorge et la bouche sèches, et elle était sûre d’avoir avalé au moins trois insectes. Elle aurait aimé boire une limonade désaltérante, mais il était exclu que Mr Amberley et le duc de Selburn commandent une boisson aussi anodine.

			– De la bière, dit-elle.

			Le serveur s’inclina et traversa en hâte la cour pavée pour rentrer dans l’auberge.

			Helen se dirigea vers le vieux valet, qui leva les yeux du sabot et inclina sa tête grise.

			– Monsieur.

			– Un sabot fendu ?

			– Oui, mais rien de grave.

			– Il y a beaucoup de voitures sur la route, observa Helen. Connaissez-vous lord Carlston de vue ?

			– Oui. Il est passé y a peu de temps. Il conduisait ses bais, qu’étaient à bout de force. On aurait cru qu’il avait le diable à ses trousses.

			– Que voulez-vous dire ?

			– D’ordinaire, il a un mot gentil pour les gars et pour moi, mais pas cette fois. Il faisait les cent pas comme un fou furieux. Il était dans un drôle d’état.

			Cette description inquiéta Helen.

			Du coin de l’œil, elle vit le duc émerger de l’arche. Puis elle tourna la tête au bruit de voix féminines jacassant avec entrain. Un serveur tint la porte de l’auberge, d’où sortirent trois femmes et un homme, tous en tenue de soirée. Ils se dirigèrent vers la berline. Les silhouettes trapues de deux des dames parurent familières à Helen, qui fut prise d’un mauvais pressentiment. Puis elle entendit le Carlin lancer d’une voix forte :

			– Le dernier attelage m’a littéralement rompu les os. J’espère que ceux-là sont mieux appariés.

			Helen sentit son cœur s’emballer. C’étaient le Carlin et sa mère, qui revenaient du bal des Oliver. Seigneur, si elles la reconnaissaient… Si on la découvrait seule en compagnie du duc…

			Affolée, elle chercha un moyen de s’échapper. Les quatre chevaux de la berline l’empêchaient de battre en retraite vers la clôture. Le valet penché sur le sabot du cheval de timon lui barrait le chemin de l’arche. Le Carlin et son groupe n’étaient qu’à quelques pas. Elle ne pouvait même pas rabattre son chapeau sur ses yeux. L’arche était encore la meilleure solution.

			Se détournant du Carlin, elle s’élança du côté du vieux valet. Malgré ses œillères, le cheval de timon perçut son mouvement brusque. Il fit un écart en arrachant son sabot au vieux valet. Celui bondit en arrière, en plein dans le chemin de Helen, tandis que le cheval s’agitait entre les traits. L’animal finit par décocher une ruade. Un sabot heurta violemment le siège du cocher, l’autre atteignit Helen à la hanche. Elle chancela et tomba à quatre pattes sur les pavés. Sa vision se troubla, et les visages horrifiés du Carlin et de ses compagnons disparurent à sa vue tandis qu’elle tressaillait sous le choc, nettement plus douloureux que la ruade elle-même. Elle roula machinalement sur elle-même, pour s’éloigner des hennissements des chevaux et du fracas des sabots.

			– Helen ! hurla le duc.

			Elle l’entendit courir, sentit qu’il l’attrapait par les bras et l’entraînait loin de l’attelage en émoi.

			– Êtes-vous blessée, Helen ?

			La douleur fulgurante commençait déjà se calmer. Elle entendit une voix féminine pousser un cri étouffé. Oh, non, le Carlin avait entendu son prénom. Sans titre.

			– Sortez-moi d’ici !

			Elle appuya sa main sur le bras vigoureux du duc, avec tant d’insistance qu’il surmonta son propre choc. Il la hissa sur ses jambes.

			– Au nom du ciel, qu’un autre valet prenne leurs brides ! ordonna lady Dunwick tandis que le cocher et le vieux valet couraient calmer les chevaux de volée.

			Tous les regards étaient tournés vers la berline et l’équipage. Helen avait une chance de s’éclipser. Elle s’éloigna en boitillant, le bras soutenu par le duc.

			– Lady Helen ?

			C’était la voix du Carlin.

			Helen rentra la tête dans les épaules, mais le Carlin n’était pas du genre à renoncer. Elle se planta devant eux en dévisageant Helen.

			– C’est vous, n’est-ce pas ? Dites donc, je ne vous ai pas reconnue, jusqu’au moment où…

			Elle regarda avec stupeur le duc, dont la main soutenait toujours le bras de Helen.

			– Votre Grâce.

			Elle fit une révérence, tandis que ses yeux allaient de Helen au duc puis du duc à Helen. Son visage s’illumina.

			– Bonté divine, vous fuyez ensemble ? C’est merveilleux !

			Cessant abruptement d’examiner sa voiture, lady Dunwick se retourna d’un bond, en écarquillant plus que jamais ses yeux globuleux.

			– Qu’est-ce que tu as dit, Elizabeth ?

			Elle regarda fixement Helen puis poussa un gloussement horrifié en la reconnaissant.

			– Lady Helen !

			Son regard se posa sur le duc, sur sa main soutenant Helen. Elle inclina la tête, en articulant d’un ton réprobateur :

			– Votre Grâce.

			– Êtes-vous blessée, lady Helen ? s’enquit le Carlin.

			– Non, pas du tout. C’est entièrement ma faute.         

			– Oh, je vois qui c’est, maintenant – lady Helen Wrexhall ! s’exclama une femme maigre au nez crochu, qui arborait des boucles de petite fille et une expression aussi ravie que scandalisée.

			Se penchant vers le gros homme à son côté, sans doute son époux, elle chuchota bruyamment :

			– La nièce du vicomte Pennworth.

			Elle toisa Helen des pieds à la tête.

			– Regardez, Albridge. On voit toute sa jambe !

			Avec une moue dédaigneuse, son compagnon leva son lorgnon.

			– En effet, dit-il.

			– Une coquine, comme sa mère, ajouta la femme.

			Helen ferma les yeux. Elle la reconnaissait, à présent. Mrs Albridge, la meilleure amie de lady Dunwick et l’une des pires langues de vipère du pays. Tout ce qui allait arriver dans les quelques minutes suivantes serait la fable de Brighton dès le lendemain, et celle de Londres par le premier courrier.

			Elle rouvrit les yeux à temps pour voir lady Dunwick faire signe à la commère de s’éloigner.

			– Taisez-vous, Amelia.

			Puis lady Dunwick se tourna vers le duc avec indignation.

			– Que se passe-t-il ici, Votre Grâce ? Manifestement, vous voyagez avec lady Helen. Vous enfuyez-vous vraiment avec l’amie de ma fille ?

			Le duc lança un coup d’œil à Helen, qui se rendit compte avec horreur que son avenir tout entier dépendait de ce qu’il allait dire.

			Elle enfonça ses ongles dans sa paume. Elle seule était en danger. La pureté n’entrait guère en ligne de compte dans la réputation d’un homme. Toutefois, seule la réponse du duc importerait pour la destinée de Helen. S’il répondait par la négative, tout était fini pour elle, elle n’était qu’une dévergondée indigne de la société des honnêtes gens. S’il répondait par l’affirmative – et elle savait qu’il le ferait, elle le devinait au sourire charmant et possessif qui dansait sur ses lèvres –, ils seraient, virtuellement, mari et femme.

			– Lady Helen et moi sommes fiancés.

			Elle poussa un soupir tremblant, en sentant soudain le Carlin s’emparer de ses mains avec excitation.

			– Je le savais ! glapit le Carlin. Oh, mon Dieu !

			Elle serra les mains de Helen, puis recula et plongea dans une révérence.

			– Votre Grâce ! Comme cela sonne bien !

			– Non, souffla Helen.

			Le Carlin fronça les sourcils.

			– Que voulez-vous dire ? Oh, je vois !

			Elle se mit à pouffer.

			– Enfin, vous ne tarderez pas à être Votre Grâce.

			– Mais pourquoi ce voyage précipité et illicite, en pleine nuit… ?

			Lady Dunwick s’interrompit et serra la mâchoire. Apparemment, elle venait de trouver une explication. Elle regarda le duc en plissant les yeux.

			– J’écrirai demain au plus tôt à lord et lady Pennworth, pour les féliciter de vos fiançailles avec leur nièce, déclara-t-elle d’une voix dure.

			– Je suis sûr qu’ils seront ravis de vos félicitations, répliqua le duc. Lady Helen, nous avons de nouveaux chevaux. Nous pouvons partir tout de suite.

			Oui, il fallait qu’elle s’en aille. Elle ne pouvait supporter le regard horrifié de lady Dunwick, la joie méchante de Mrs Albridge ni, pire encore, le sourire radieux du Carlin.

			Elle rendit au vieux valet la chope qu’on lui avait donnée, puis traversa avec raideur la cour pavée. Elle devait se concentrer sur la tâche qui l’attendait. Chaque minute qui passait éloignait d’eux lord Carlston et le journal. Ils devaient continuer leur poursuite. Elle sentait une souffrance déchirer son cœur, et elle savait qu’elle consistait en deux mots. Amore mio.

			Elle entendit le Carlin s’exclamer :

			– C’est tellement romantique !

			– Tais-toi, Elizabeth, lança lady Dunwick.

			 

			Helen regarda droit devant elle tandis qu’ils quittaient le relais de poste et tournaient à droite pour prendre la route de Crawley. Les dernières lueurs rosées de l’aube s’effaçaient dans l’azur limpide de la journée nouvelle. Elle n’avait pas prononcé un mot depuis qu’elle s’était éloignée en boitillant du Carlin et de ses compagnons et avait grimpé de nouveau dans le carrick. Ce long silence n’était peut-être pas juste pour le duc – elle aurait dû au moins le remercier. Mais elle se sentait incapable même de cette simple politesse. Elle était comme réduite au silence par son sentiment accablant d’humiliation et par la situation absolument impossible où elle se trouvait.

			Le duc lui jetait de temps à autre un regard de côté, mais il ne fit aucune remarque tandis que boutiques et maisons cédaient la place à de hautes berges couvertes de noisetiers enchevêtrés. Il faisait aller au trot les nouveaux chevaux, en partie à cause des nombreux virages à la sortie de Crawley, qui cachaient la route devant eux, mais surtout, Helen le savait, pour entendre sa réponse. Elle se tordit nerveusement les mains. Trop de réponses lui venaient à l’esprit, et aucune n’était cohérente.

			– Je ne voyais pas d’autre issue, dit-il enfin.

			– Non, réussit-elle à articuler.

			– C’était présomptueux de ma part, mais cette Mrs Albridge aura répandu partout cette histoire d’ici demain soir.

			– Oui.

			– Cela vous ennuiera tant que ça ?

			Elle entendit à sa voix qu’il était blessé, et elle ne put y rester indifférente.

			– Votre Grâce…

			– Je pense que vous pouvez me dire Selburn, maintenant, observa-t-il avec un bref sourire. Ou peut-être même Gerard.

			Elle baissa les yeux sur ses mains en serrant ses doigts de plus belle. Lui proposer de l’appeler par son prénom était excessif. Trop intime.

			– Selburn, vous vous êtes comporté en galant homme, mais vous savez que je ne suis pas une femme normale. Je ne peux pas vivre une vie de femme ordinaire. Du reste, le mariage est interdit par le serment du Club des mauvais jours.

			Il écarta l’argument en agitant son fouet.

			– Cette clause ne s’appliquera pas à nous.

			– Vous ne comprenez pas. Je ne peux pas être une épouse, et surtout pas le genre d’épouse qu’exige votre rang. En fait, je peux à peine être une femme. Je dois m’habiller en homme, me rendre dans des endroits qu’aucune dame ne saurait connaître et encore moins fréquenter, et j’ai pour mission de combattre des créatures surnaturelles. J’ai tué un homme avec un pouvoir que je ne comprends pas moi-même…

			Elle s’interrompit un instant, le souffle coupé par l’énormité de ce qu’elle venait d’avouer. Elle respira un grand coup, en résistant à l’envie d’éclater en sanglots.

			– Oui, j’ai tué un homme. C’était un monstre, mais je l’ai tué, et… que Dieu me pardonne, mais je crois que j’étais contente de sa mort.

			Il la regarda, manifestement sous le choc.

			– Raison de plus pour que je sois à votre côté. Vous ne pouvez pas affronter seule ces épreuves. Vous ne devriez pas le faire seule, c’est trop demander à une jeune femme.

			Il s’occupa d’aligner l’allure du cheval de volée côté montoir avec celle de son partenaire, puis lança de nouveau un regard à Helen.

			– Nous sommes unis par l’amitié et le respect, Helen, et par un but commun. Bien des mariages réussis ont des fondations nettement moins solides. En outre, vous serez au sommet de la société. Quoi de mieux pour une Vigilante ?

			Il avait raison. Pour les gens de leur rang, la plupart des mariages étaient des transactions financières ne se fondant même pas sur une amitié. Il donnait l’impression que leur union était si raisonnable, utile, inévitable. Pourtant, elle sentait une résistance en elle, comme si quelque chose au fond de son être reculait devant lui.

			Il le sentit aussi, apparemment, car il lança sèchement :

			– Vous pensez à lui, n’est-ce pas ?

			Elle se frotta le front.

			– Je ne sais pas ce que je pense. Je me sens un peu dépassée.

			– Je vais vous dire ce que vous devriez penser. Il est fou, il a tué sa femme et il est encore considéré comme marié.

			Elle se cramponna au bord de son siège.

			– Il n’a pas tué lady Élise.

			– Même si c’était vrai, et je vous assure que c’est faux, les deux autres points sont des faits indéniables.

			Ils regardèrent de nouveau droit devant eux. Helen porta la main à sa poitrine. Elle avait l’impression que son cœur lui faisait mal.

			– Au-delà de Carlston et de votre hésitation manifeste, il reste une vérité cruelle, reprit-il. Lady Dunwick et ses compagnons ont été témoins de nos fiançailles, qui seront bientôt de notoriété publique. Si vous voulez garder votre place dans la société et vous sauver du déshonneur, vous et votre famille, nous devrons nous marier.

			Il fit claquer son fouet au-dessus de l’attelage, qui se mit à galoper.

		

	
		
			Chapitre XXX

			Ils arrivèrent à Streatham vers sept heures – à huit kilomètres de Londres. La route était déjà encombrée de charrettes, de troupeaux de bestiaux se rendant à Smithfield, de voitures se dirigeant vers le pont de Westminster pour gagner la métropole. Helen fut soulagée quand le duc obliqua vers Mitcham, en lui assurant que c’était un raccourci pour Barnes et la maison de campagne du comte d’Antraigues.

			– Je ne m’en souviens que vaguement, car je n’y suis allé qu’une fois, pour une soirée, l’avertit le duc en faisant accélérer le nouvel attelage qu’ils avaient pris à Croydon. D’après mon souvenir, la maison est au bord du fleuve.

			Sa voix enrouée trahissait sa fatigue. Il avait réussi à conduire pendant si heures et demie, avec pour tout répit quelques arrêts aux barrières et aux relais de poste. Elle se sentait elle aussi exténuée, à quoi s’ajoutait son appréhension grandissante à l’idée du but de cette course folle. L’employé du péage de Croydon leur avait appris que lord Carlston était passé à peine vingt minutes plus tôt. Il avait l’air d’un cadavre ambulant, avait ajouté l’homme avec bonne humeur, et il conduisait toujours à toute allure. Elle observa la route, de ses yeux irrités par les gravillons, dans l’espoir de voir un nuage de poussière qui révélerait la présence du carrick de Sa Seigneurie. Cependant, vingt minutes correspondaient à cinq kilomètres au moins entre eux, et la vue était gênée par les virages de la route et les bosquets touffus.

			Elle ignorait ce qui l’attendait exactement, de sorte qu’établir un plan rigoureux était exclu. Malgré tout, quoi qu’il arrive dans cette maison, sa priorité devait être de récupérer le journal. Il ne fallait pas qu’il tombe aux mains d’un Abuseur tel que le comte d’Antraigues.

			Alors qu’elle s’efforçait ainsi de graver son devoir dans son esprit, la sensation de lèvres pressées sur les siennes s’imposa à elle irrésistiblement, il lui sembla sentir une odeur de savon, de cuir, de peau à la douce chaleur. Elle reprit son souffle en tremblant et jeta un coup d’œil au duc, comme s’il avait pu voir et sentir lui aussi cette présence bouleversante, mais il n’avait d’attention que pour la route. Apparemment, elle avait une autre priorité, dans les tréfonds de son être : Carlston. Elle voulait le sauver – mais de quoi ? Des Abuseurs ? De Pike et Stokes ? De lui-même ?

			Elle secoua la tête en parvenant à une conclusion troublante. Tous les plans qu’elle pourrait échafauder seraient à peu près inutiles. Elle devrait prendre ses décisions dans l’instant, ce qui était une perspective passablement effrayante.

			Une borne passa en un éclair : Barnes, trois kilomètres.

			Dix minutes plus tard, ils débouchèrent le long des eaux de la Tamise, grises dans la lumière du matin. La rive était parsemée d’épaisses touffes de roseaux, et un saule majestueux se penchait sur le cours lent du fleuve. Un carrick était abandonné sous les branches de l’arbre s’inclinant jusqu’à terre. Les chevaux étaient encore harnachés et leur robe sombre était couverte d’écume.

			– C’est la voiture de Carlston ! cria le duc au milieu du fracas de leur propre attelage. Je reconnais ces chevaux bais.

			Helen sentit le soulagement l’envahir. Il n’était pas perdu dans sa folie au point de pousser à bout ses précieux chevaux.

			– Il a dû continuer à pied avec Quinn, dit-elle en observant la berge herbeuse. Nous ne devons pas être loin.

			Le duc pointa son fouet vers une chaumière blanche à deux étages.

			– Cette taverne, là-bas, le Soleil. Je suis certain que c’est là que nous devons tourner pour rejoindre la propriété du comte d’Antraigues.

			Puis il désigna la rive du fleuve.

			– C’est cette maison en brique.

			Ils ralentirent à l’approche de l’Auberge du Soleil, puis tournèrent à gauche et revinrent un peu en arrière pour pénétrer dans Barnes Terrace. Penchée en avant sur son siège, Helen chercha des yeux Carlston et Quinn tandis qu’ils longeaient le fleuve, où s’activaient déjà de longues barges chargées de marchandises. Ils passèrent devant un germoir imposant, puis une propriété encore plus vaste dont le nom ornait la grille de fer : LES ORMEAUX. Devant eux, la Tamise incurvait son immensité grise qui verdissait sous les faibles rayons du soleil matinal.

			Helen ne vit pas trace de deux hommes à pied, mais une berline à quatre chevaux était arrêtée devant le numéro 27 – la demeure du comte d’Antraigues. Une femme se penchait à l’intérieur pour arranger quelque chose. Le duc ralentit son propre attelage, qui s’approcha au trot. Elle leva les yeux en les entendant – c’était une femme de chambre, à en juger par sa robe de drap brun et son bonnet d’un blanc immaculé. Elle les regarda passer, puis se pencha de nouveau dans la berline.

			– N’entrez pas, Selburn, dit Helen en serrant un instant le bras du duc alors qu’il immobilisait le carrick devant l’Auberge du Cerf blanc, à l’extrémité de Barnes Terrace.

			Elle vit par les fenêtres que des clients étaient déjà attablés dans la salle. Des buveurs matinaux.

			– Ce sera un combat entre Abuseurs et Vigilants. Vous ne pourrez pas m’aider.

			– Vous voulez que je reste ici pendant que vous irez là-bas toute seule ?

			– Il en ira ainsi à l’avenir, si vous m’épousez.

			Maintenant, il allait comprendre à quoi il s’engageait.

			– Vous devez me promettre de ne pas entrer. Je ne puis me permettre d’être distraite de ma tâche.

			Il hocha brièvement la tête, mais elle ne fut pas convaincue.

			– Donnez-moi votre parole.

			– Vous l’avez, dit-il d’une voix dure.

			Helen sauta à terre, lissa l’avant de sa culotte de daim et s’élança vers le numéro 27.

			La maison du comte d’Antraigues était un bel édifice de quatre étages en brique rouge sombre, à la porte encadrée de fenêtres. Apparemment, la maisonnée était sur le départ. Le cocher trônait déjà sur son siège et la porte de la maison était ouverte. Une autre servante se trouvait sur le seuil, tournée vers une silhouette se dressant dans le vestibule. Helen entrevit une robe de soie bleu roi ornée d’une large dentelle, ainsi qu’un bonnet rouge surmonté de plumes à profusion. C’était certainement la comtesse d’Antraigues.

			Un peu déconcertée, Helen traversa la route. Elle ne savait pas vraiment à quoi elle s’attendait, mais en tout cas pas à cette maison bien tenue. Serait-elle arrivée avant Carlston ? Elle contourna la berline, en s’attirant un regard morne du cocher bien en chair, puis observa la porte grande ouverte de la maison.

			– Puis-je vous aider, monsieur ? demanda la servante vêtue de toile brune, en regardant avec curiosité ce jeune homme échevelé, sans chapeau, qui semblait si intéressé par la maison.

			Helen tendit l’oreille. Derrière les deux femmes dans l’entrée, elle entendit des marches craquer, un souffle haletant. Puis la voix du comte s’éleva :

			– Guillaume, que faites-vous ici ? Vous avez une mine affreuse, mon ami.

			– J’ai vos pages, Louis. Quel est le remède ?

			La voix de Carlston était rauque.

			Il devait être entré par l’arrière. En trois enjambées, Helen fut sur le seuil. Elle poussa la servante et esquiva la silhouette plantureuse de la comtesse.

			– Monsieur ! protesta la servante.

			Helen regarda rapidement à la ronde : un petit vestibule, tapissé de soie rayée verte. Le mobilier se réduisait à une longue table contre la cage d’escalier, sur laquelle un grand vase exhalait le parfum délicat de ses roses. Le comte se tenait sur les marches, à mi-hauteur de l’escalier. Il portait une veste de casimir bleue et avait mis son chapeau, comme s’il s’apprêtait à rejoindre la berline. Lord Carlston s’était immobilisé quelques marches plus bas, le journal dans une main, et dans l’autre un pistolet, dont Helen ne voyait que le canon. Le visage de Carlston était trempé de sueur et sali par la route. Helen lut dans son profil crispé la violence déchaînée qu’elle ne connaissait que trop bien. Malgré tout, il chancelait. Ce n’était pas étonnant, puisqu’il serrait le journal dans sa main nue. Derrière lui, Quinn avait planté fermement ses jambes sur deux marches. Le corps tendu, il semblait prêt à rattraper son maître – ou à lui sauter dessus.

			– Louis !

			Helen se retourna en entendant la comtesse appeler son époux d’une voix irritée. Elle se tenait toujours dans l’entrée, l’air aussi surprise qu’indignée.

			– D’où viennent ces hommes ? demanda-t-elle en français. Que veulent-ils ?

			Manifestement, elle n’avait pas vu le pistolet.

			– Ce n’est rien, ma très chère, répondit avec calme le comte en anglais. Lord Carlston est une vieille connaissance.

			Détournant les yeux du pistolet, il regarda Helen en bas des marches.

			– Je vous connais, monsieur* ?

			– C’est moi, lady Helen.

			Elle entendit Quinn pousser un bref soupir de soulagement, même s’il ne quittait pas son maître des yeux. Carlston ne sembla pas remarquer sa présence, tant son attention était fixée sur le vieux Français au-dessus de lui.

			Le comte esquissa un sourire contraint.

			– Ah, lady Helen. Votre déguisement est des plus réussis.

			Il s’adressa à la femme de chambre se tenant à côté de son épouse.

			– Elizabeth, emmenez votre maîtresse dehors.

			Les mains sur les hanches, la comtesse pinça ses lèvres fardées.

			– Mais Louis, dit-elle en français, nous devons partir tout de suite, si nous voulons être au rendez-vous.

			Il leva la main.

			– Antoinette, je vous en prie ! Elizabeth, emmenez votre maîtresse sur-le-champ !

			La comtesse marmonna un peu, mais laissa sa femme de chambre l’escorter dehors.

			Le comte attendit qu’elles aient toutes deux disparu, puis il lança :

			– Vous avez donc découvert le journal de Benchley, Guillaume, et vous êtes venu conclure notre marché ?

			– Quel est le remède ? répéta Carlston.

			– Non ! s’écria Helen.

			S’approchant de la balustrade, elle leva les yeux à travers ses piliers.

			– Carlston, il faut que vous me donniez le journal.

			Il ferma les yeux un instant, comme pour tenter de surmonter le trouble de sa vue et de ses idées.

			– Que se passe-t-il ? demanda le comte avec perplexité. Lady Helen, vous ne voulez pas que Guillaume guérisse ?

			En entendant du bruit à l’arrière de la maison, Helen se retourna d’un bond vers le couloir obscur donnant sur le vestibule. Des pas se rapprochèrent, si vite qu’elle n’eut que le temps de songer que cette vitesse était anormale avant de s’accroupir, prête à s’élancer, tandis qu’un homme faisait irruption dans le vestibule. Elle réussit à distinguer une silhouette dont la maigreur et la grande taille lui étaient familières – Stokes. Derrière lui, une autre silhouette approchait, du pas pesant des humains ordinaires. C’était Pike.

			Stokes s’immobilisa devant Helen. Ce changement brutal de rythme rendit à Helen sa perception normale du monde, après un instant de vertige qui cessa quand elle vit Pike accourir du fond du couloir.

			– Jetez-moi ce journal, Carlston, ordonna Stokes. Vous devez absolument me le remettre.

			Carlston le regarda avec stupeur, comme s’il ne reconnaissait pas le Vigilant.

			– Allez, mon vieux, le pressa Stokes. Vous ne pouvez pas donner un Ligatus à un Abuseur !

			– Comment ? s’exclama le comte d’Antraigues en fixant le journal. Benchley a fabriqué un Ligatus ?

			Pike pénétra dans le vestibule, hors d’haleine.

			– Lord Carlston !

			Le souffle court, il passa devant Helen et Stokes et monta les deux premières marches de l’escalier, avant de s’arrêter abruptement quand Quinn se retourna en lui barrant le passage.

			– N’aggravez pas les choses, Quinn ! glapit Pike.

			Les yeux fixés derrière le colosse, il agita frénétiquement son index.

			– Carlston, je vous ordonne de restituer tout de suite ce journal. Si vous tentez de le remettre au comte, vous vous rendrez coupable de haute trahison.

			Carlston braqua son pistolet sur Pike. Ne se rendait-il pas compte que Quinn était trop près ?

			– Attention ! hurla Helen.

			Le Terrène se plaqua contre le mur à l’instant où Carlston appuyait sur la détente. En entendant la détonation, Helen se baissa instinctivement. La balle fendit l’air en sifflant et s’encastra dans le limon de l’escalier avec un bruit sourd. Un panache de fumée âcre s’éleva dans le vestibule.

			– Vous avez vu ? lança Pike en descendant les marches d’un pas chancelant. Il a essayé de me tuer !

			Carlston laissa tomber le pistolet, qui rebondit sur les marches devant Quinn. Le Terrène observa sa trajectoire, très pâle.

			Au-dessus d’eux, le comte déclara :

			– Guillaume, sortez d’ici ! Je ne veux pas être mêlé à cette histoire.

			– Vous m’avez promis un remède, dit Carlston.

			Il s’avança vers le comte, en le forçant de reculer dans l’escalier. Quinn les suivit, après avoir lancé un regard désespéré à Helen.

			– Stokes, allez chercher ce journal, ordonna Pike. Il nous le faut à tout prix !

			Stokes s’élança vers l’escalier, mais Helen le retint par le bras.

			– Je vais le chercher, assura-t-elle.

			Elle se tourna vers Pike.

			– Laissez-moi essayer. À moi, il le donnera.

			– C’est trop tard. Il a failli me tuer !

			– Il ne sait pas ce qu’il fait ! Le journal rend fou. Il aggrave son état.

			– Exactement.

			Pike fit signe du menton à Stokes.

			– Allez-y.

			Stokes dégagea son bras.

			– Je suis désolé. Il faut détruire ce livre, lady Helen.

			Un cri s’éleva à l’extérieur.

			– Lawrence ! Lawrence !

			C’était la voix de la femme de chambre.

			– Au meurtre ! À l’assassin !

			Helen se tourna d’un bond vers la porte ouverte. La servante était agenouillée près de sa maîtresse, qui s’était écroulée par terre. La comtesse n’était plus qu’une forme recroquevillée en soie bleu roi, son visage avait perdu ses couleurs, une tache rouge s’épanouissait à travers la dentelle au-dessus de son sein gauche.

			Soudain, les deux femmes disparurent aux yeux de Helen derrière Lawrence, le valet du comte, qui courut dans le vestibule. Son visage brun était résolu, son corps tendu en avant. Une odeur de sang flottait autour de son corps.

			Manifestement, Stokes la sentit aussi, car il se précipita sur cet adversaire plus petit que lui, de toute sa vitesse de Vigilant. Helen le suivit, aperçut un poignard que Lawrence brandissait, prêt à assener un coup mortel.

			– Prenez garde ! s’écria Helen.

			Stokes eut le réflexe de reculer, ce qui lui permit de ne pas être égorgé. Cependant, le poignard l’atteignit au menton, entaillant sa mâchoire d’où jaillit un flot brûlant de sang. Comme il s’effondrait en titubant, il tenta désespérément de se retenir aux épaules de Helen. Ils heurtèrent tous deux le mur avec une telle violence qu’elle en eut le souffle coupé. Hors d’haleine, elle s’agrippa à la veste de Stokes en s’efforçant de rester debout, tandis que le sang du Vigilant ruisselait sur ses mains.

			Affolée, elle concentra tous ses sens pour chercher le goût, la forme, le bruit d’un fouet énergétique autour de Lawrence, mais elle ne trouva rien. Il n’avait pas eu l’occasion de se rassasier. Il n’avait que son poignard, mais cela suffisait à le rendre dangereux.

			En face d’eux, elle vit Pike se tourner avec la lenteur d’un homme normal pour regarder la comtesse gisant devant la porte.

			– Antoinette ! cria le comte.

			Il commença à descendre l’escalier à l’allure vertigineuse d’un Abuseur. Carlston lui barra le passage.

			– Écartez-vous !

			Lawrence traversa le vestibule à toutes jambes et sauta sur la table. Le vase de roses se fracassa à terre quand le valet bondit par-dessus la rampe pour atterrir sur la marche au-dessus du comte et, dans la foulée, plonger son poignard dans l’épaule du vieillard. Helen entendit le manche se cogner avec un bruit sourd contre le corps du comte.

			Le vieillard poussa un cri étouffé et s’affaissa sur les marches, tandis que Lawrence arrachait le poignard de la plaie et se préparait à affronter Carlston. Il avait l’avantage de la hauteur, et quand Carlston s’élança en serrant d’une main le journal et en brandissant de l’autre son couteau de verre, Lawrence lui assena un coup de pied en pleine poitrine. Au même instant, cependant, Carlston abattait son couteau, qui atteignit l’Abuseur à la jambe. Comme Carlston se renversait en arrière sous la violence du choc, la lame de verre déchira la chair et les muscles de Lawrence.

			Poussant un hurlement, Lawrence s’effondra contre le mur. Carlston descendit deux marches en titubant. Le journal lui échappa et atterrit contre la balustrade.

			S’élançant devant son maître, Quinn attaqua Lawrence. L’Abuseur taillada le ventre du colosse avec son poignard. Du sang jaillit à travers la chemise blanche et le gilet vert, en dessinant un croissant écarlate. Le souffle coupé, le Terrène se plia en deux, vacilla un instant puis s’écroula en arrière sur Carlston.

			– Quinn ! cria Helen.

			Alors qu’elle se précipitait vers l’escalier, une main ensanglantée sur son épaule arrêta brusquement son élan.

			– Non, vous n’êtes pas prête pour un tel combat, lança Stokes d’une voix entrecoupée en pressant son autre main sur la plaie balafrant sa mâchoire. Vous ne feriez que me gêner. Restez ici.

			Le gêner ? Avant qu’elle pût protester, il l’écarta sans ménagement et courut vers l’escalier.

			Quand il le vit, Lawrence saisit le journal et monta les dernières marches d’un pas boitillant, en traînant derrière lui sa jambe blessée. Le comte fit une faible tentative pour l’attraper par la cheville, mais Lawrence se dégagea brutalement, se cramponna à la rampe pour atteindre la volée de marches suivante et disparut.

			Avec un rugissement de rage, Carlston repoussa Quinn. Helen poussa un cri étouffé en voyant le colosse rouler sur les marches avant de s’immobiliser, inerte. Seigneur, même le danger que courait Quinn semblait indifférent à Carlston dans sa folie dévastatrice ! Il se releva et gravit l’escalier derrière Lawrence, avec Stokes sur ses talons.

			– Restez avec la comtesse, lady Helen, dit Pike d’une voix lente et indistincte.

			Helen cligna des yeux, tandis que ses sens revenaient à une allure normale.

			– Stokes va récupérer le journal.

			Au-dessus d’eux, ils entendaient des meubles se fracasser, des voix hurler, grogner. Dans l’escalier, Quinn se releva péniblement et se dirigea vers les bruits du combat, les mains crispées sur sa blessure.

			– Lady Helen, lança le comte d’une voix rauque.

			Du sang ruisselait de sa manche sur le tapis de l’escalier.

			– Le remède pour Carlston… l’Abuseur Suprême. Vous voulez encore les connaître ?

			Accourant aussitôt, Helen s’arrêta sur la marche en dessous du vieil aristocrate.

			– Bien sûr que je le veux.

			– Aidez-moi à tuer Lawrence… avant que ce corps n’expire. Je vous dirai tout quand il sera mort.

			– Dites-le-moi tout de suite !

			Le comte se hissa sur la marche suivante, en direction du palier.

			– Il a tué mon Antoinette. Aidez-moi à la venger, et je vous dirai tout.

			Saisissant le bras du comte, Helen réussit à le mettre debout.

			Pike leva les yeux à travers les piliers de la balustrade.

			– Ne l’aidez pas, ordonna-t-il. C’est un Abuseur. Vous ne pouvez pas lui faire confiance.

			– J’ai plus confiance en lui qu’en vous.

			Et surtout, elle avait confiance dans le désir qu’il avait de se venger. Se baissant sous le bras du vieil Abuseur, elle soutint son corps affaissé.

			– Lawrence est-il l’Abuseur Suprême ?

			Le comte éclata d’un rire sinistre.

			– Non. C’est un Cruor. Je l’ai engagé pour nous protéger… j’aurais dû me douter que c’était une créature de l’Abuseur Suprême.

			– Vous entendez ? lança-t-elle à Pike par-dessus son épaule. L’Abuseur Suprême existe bel et bien !

			– Dépêchons-nous, haleta le comte. Ce corps n’en a plus pour longtemps.

			Rassemblant sa force de Vigilante, Helen fit monter rapidement l’escalier au comte, moitié en le traînant, moitié en le portant. Empoignant la balustrade, elle les hissa tous deux au premier étage. D’après les bruits, le combat devait se dérouler à l’étage supérieur. Entraînant le comte avec elle, elle monta les marches puis s’arrêta un instant au sommet. Le fracas des corps heurtant les murs et des meubles brisés provenait de la deuxième pièce sur le couloir.

			– Ils sont dans mon cabinet de toilette, souffla le comte dans son oreille. Emmenez-moi là-bas.

			– Non ! Vous n’êtes pas en état d’affronter Lawrence.

			Elle ne pouvait risquer de voir le comte mourir avant qu’elle ait appris le remède.

			– Je vais vous l’amener.

			Elle espérait vaguement qu’en touchant Lawrence, elle le viderait de son énergie, comme la fois précédente.

			Tirant à sa suite le vieillard, elle se dirigea vers la chambre attenante, dont elle ouvrit violemment la porte. Elle remarqua à peine les boiseries et le papier jaune aux motifs colorés des murs. Seul l’intéressait le vaste lit. Elle le rejoignit et jeta sur le couvre-lit jaune le vieil Abuseur, qui poussa un gémissement de douleur.

			Il toucha la blessure à son épaule. La laine bleue de sa veste était trempée de sang.

			– Faites vite, ou nous manquerons tous deux notre chance.

			La porte du cabinet de toilette était encore fermée. Helen se précipita vers elle et l’ouvrit. Une mêlée indistincte s’offrit à sa vue, où elle reconnaissait par instants les corps de Carlston, Stokes, Quinn et Lawrence. Grâce à sa vue de Vigilante, elle finit par avoir une vision cohérente de ce combat acharné.

			Manifestement, Carlston ne savait pas, ou peut-être ne se souciait pas de savoir qui il combattait. Il avait glissé le journal dans son gilet et le défendait en décochant force coups de pied et de poing, qui pour l’instant tenaient Stokes à distance. Helen sentit la peur la glacer. La raison semblait avoir disparu du regard de Carlston. Elle n’y lut qu’une férocité impitoyable. Le Ligatus l’avait-il déjà détruit ?

			– Lord Carlston ! hurla-t-elle.

			Il ne leva même pas les yeux. En revanche, Stokes eut un instant de distraction. Il le paya cher : Carlston projeta brutalement sa tête contre le mur. Stokes réussi à parer le coup suivant, en repoussant Carlston à son tour avec un coup de pied en plein ventre.

			Quinn se démenait avec Lawrence – tous deux étaient blessés et saignaient abondamment. Le Terrène avait peine à frapper son adversaire déchaîné, mais il ne lâchait pas prise et résistait bravement aux coups de poing du Cruor. Sa chemise et son gilet étaient maculés de sang rouge, et ses tatouages noirs contrastaient avec la pâleur de sa peau.

			Se jetant sur Lawrence, Helen l’attrapa par les cheveux et le détacha brutalement de Quinn. Elle retint son souffle, mais non, il n’y eut pas comme l’autre fois un déferlement d’énergie radieuse. Le phénomène ne devait se produire que lorsque les Abuseurs avaient des fouets énergétiques.

			Le valet se débattit, échappa à Helen et atterrit sur ses genoux. Pivotant à moitié, elle lui donna un violent coup de botte à la jonction délicate entre le cou et l’épaule. Elle sentit craquer l’os et le ligament. Le souffle coupé, il s’effondra sur le côté, puis roula sur lui-même et se releva péniblement.

			– Non vi combatto, dit-il en reculant.

			Je ne vous combats pas.

			Elle se figea un instant en entendant ces mots. Pourquoi aucun d’entre eux ne voulait-il se battre avec elle ? Mais en l’occurrence, elle entendait en profiter. Rassemblant de nouveau ses forces, elle le frappa du pied en plein ventre. Il se plia en deux sous le choc. Reprenant son équilibre, elle s’élança pour serrer son bras autour du cou de son adversaire. Il tenta d’échapper à cet étau, en enfonçant ses doigts dans le bras de Helen. Tandis que Carlston et Stokes continuaient de se battre férocement, elle entraîna l’Abuseur vers la porte du cabinet de toilette.

			Quinn se hissa sur ses jambes, le corps courbé sur la blessure de son ventre, dont l’aspect était inquiétant.

			– Avez-vous besoin d’aide, milady ? demanda-t-il d’une voix entrecoupée.

			– Non. Aidez Stokes à contenir lord Carlston.

			– Stokes n’essaie nullement de le contenir, milady.

			Tout en continuant d’enserrer le cou de Lawrence, Helen lança un regard affolé par-dessus son épaule. Quinn avait raison : Stokes ne retenait pas ses coups.

			– Stokes ! hurla-t-elle. Ne le tuez pas !

			– J’ai des ordres, lady Helen, répliqua Stokes en se baissant pour éviter un coup de poing visant sa gorge. Et il essaie de me tuer !

			Elle n’avait pas le temps de discuter.

			– Quinn, protégez votre maître, ordonna-t-elle en traînant Lawrence plus près de la porte.

			L’Abuseur empoigna le montant, la forçant ainsi à s’arrêter. Il tenta de résister, mais il ne pouvait rien contre la détermination farouche de Helen. Elle cogna violemment la jambe blessée de Lawrence contre le montant. Il tressaillit de douleur. Elle en profita pour le forcer à lâcher prise et l’entraîna dans la chambre.

			Quinn fit claquer la porte dans leur dos. Elle avait conscience de vouer Lawrence à une mort certaine, mais c’était le seul moyen d’obtenir la guérison de Carlston.

			– Ici ! souffla le comte.

			Il avait à la main l’un des deux pistolets posés sur la table de chevet. Ses mains tremblaient sous le poids de l’arme.

			– Amenez-le ici !

			Des cris et des bruits de pas s’élevèrent au-dessus de leur tête : les combattants avaient gagné le troisième étage. Il fallait qu’elle se procure le remède et le monte là-haut le plus vite possible.

			– Traditore ! cria Lawrence au comte.

			Traître.

			Le valet se débattit si violemment que Helen chancela en avant. Elle tenta de resserrer sa prise sur son cou, mais une douleur irradia soudain son pied quand Lawrence l’écrasa avec son talon. Il lui donna ensuite un coup de coude au point le plus sensible du diaphragme. Elle se plia en deux, le souffle coupé, et relâcha suffisamment sa prise pour lui permettre de s’élancer vers le pistolet. Il essayait de terminer sa tâche.

			Empoignant la main osseuse du vieillard, Lawrence tourna lentement le canon vers son visage.

			En haletant, Helen se précipita sur l’arme oscillant violemment et parvint à la serrer par le haut. Elle tira dessus, mais sans parvenir à l’arracher à Lawrence, dont la force égalait la sienne. Ils luttèrent tous trois pour pointer le pistolet dans la direction qu’ils souhaitaient, et trouver la détente.

			Le comte était à bout de forces. Son visage creusé semblait déjà plongé dans l’ombre livide de la mort. Cependant il lui resterait peut-être encore assez d’énergie pour faire pencher la balance en faveur de Helen.

			– Comte, allons-y ensemble, souffla-t-elle.

			Le regard du vieil Abuseur se durcit tandis qu’elle concentrait toute sa force de Vigilante.

			Peu à peu, elle sentit le canon tourner en direction du visage de Lawrence. L’haleine brûlante du valet haletant empestait le genièvre et d’autres alcools. Ses yeux sombres étaient exorbités dans son effort pour résister à leur double assaut.

			Helen glissa son doigt vers le bas, en cherchant à tâtons la forme arrondie de la sous-garde. Voilà ! Elle introduisit en hâte le doigt, sentit la courbe lisse de la détente. Encore un peu plus vers la droite et… La détonation lui sembla assourdissante. Le recul fut si brutal qu’elle heurta du dos la table de chevet, tandis que le comte cognait violemment son crâne contre la tête de lit, avec un craquement affreux.

			La balle traversa Lawrence avec tant de force qu’un flot de sang mêlé d’os jaillit et qu’il pivota sur ses pieds, en tournant un instant son visage vers Helen. Elle entrevit la vision de cauchemar d’un amas sanglant hérissé de dents, là où aurait dû se trouver sa bouche, puis il s’effondra à plat ventre sur le sol.

			Tout se tut. Même le combat en haut de l’escalier avait cessé. Elle s’appuya en hâte à la table.

			La fumée du coup de feu flottait dans l’air, et son odeur âcre se mêlait à celle de la chair brûlée. Helen essuya son visage couvert de sang et de cartilages poisseux, en luttant contre l’envie de vomir. Seigneur, elle avait arraché le visage de cet homme en tirant !

			Le corps de Lawrence s’illumina soudain. Sa peau brilla d’un éclat orangé tandis qu’il s’embrasait de l’intérieur, comme brûlé d’un feu infernal. Un bruit strident s’enfla. Il ressemblait horriblement au hurlement qu’elle avait entendu s’élever du Ligatus.

			– Mors Ultima, chuchota le comte. C’est fini pour lui.

			Ses lèvres exsangues esquissèrent un sourire sans joie.

			Helen n’avait encore jamais assisté à cette destruction définitive. Lawrence n’avait pas de rejeton où se transplanter. Elle l’avait vraiment anéanti. Elle avait maintenant deux morts sur la conscience : celle d’un homme et celle d’un Abuseur. Lowry avait dit vrai. Elle s’était mise à tuer comme tous les autres Vigilants.

			La lumière s’écoula du corps et resta un instant suspendue au-dessus de la masse de chair inerte. Une tache obscure se mit à s’étendre au centre, d’abord grosse comme une tête d’épingle, puis comme un bouton, puis comme un penny, en absorbant peu à peu toute la lumière écoulée, jusqu’au moment où elle sembla s’effondrer sur elle-même avec un hurlement lugubre, terrifiant, en ne laissant qu’un cadavre au visage dévasté dont le sang maculait le tapis.

			– Au meurtre ! À l’assassin !

			Les cris s’élevant de la rue tirèrent Helen de sa stupeur horrifiée et mirent fin à la trêve au-dessus de leur tête. Elle entendit un fracas de bois, un cri étouffé de douleur. Carlston. Elle leva les yeux vers le plafond. Stokes prenait-il l’avantage ? Elle brûlait de courir sur-le-champ à l’étage, mais il fallait que le comte lui révèle le remède avant de mourir. Tout le reste en dépendait.

			Des voix les appelaient déjà au rez-de-chaussée. Elle et le comte ne seraient plus seuls très longtemps. Contournant l’horrible dépouille de Lawrence, elle se pencha sur le vieil Abuseur.

			– Lawrence est mort, comte. Quel est le remède ?

			Au-dessus des cheveux blancs bien coiffés du vieillard, la tête de lit était maculée de sang. Il respirait avec peine.

			– Dites-moi quel est le remède !

			Il fronça les sourcils en s’efforçant de regarder son visage.

			– C’est vous le remède, dit-il d’une voix sifflante qu’elle peinait à comprendre. La cause et le remède. Vous devriez être unis, mais vous ne l’êtes pas.

			Levant la main, il tapa d’un doigt tremblant la poitrine de la jeune femme.

			– L’Abuseur Suprême n’est pas l’un d’entre nous, mais deux. C’est une dyade. Il en va de même du Vigilant Suprême. C’est la dyade constituée par vous et Carlston, unis par le sang. Voilà le remède.

			Elle le regarda avec stupeur. Lors de la soirée de lady Dunwick, il avait déclaré qu’ils devraient se mettre à deux, lord Carlston et elle, pour vaincre l’Abuseur Suprême. À l’époque déjà, il leur avait dit qu’ils étaient destinés à s’unir. Qu’ils affronteraient deux Abuseurs œuvrant de concert.

			Pourquoi était-il le seul à savoir que l’Abuseur Suprême était une dyade ? Peut-être mentait-il. Carlston lui avait dit de ne pas se fier au comte. Mais où cela la mènerait-il ? Nulle part. À la grâce de Dieu ! Elle n’avait d’autre choix que de le croire – il était son seul espoir.

			– Comte, comment devons-nous nous unir ? Comment formerons-nous une dyade ? S’agit-il d’un rituel ?

			Elle saisit sa main tremblante, en tentant d’éveiller l’attention de son esprit mourant.

			– Comment devons-nous faire ?

			Il aspira l’air avec peine.

			– L’alchimie du sang, chuchota-t-il. Benchley l’a créée.

			– Le Ligatus ?

			Elle secoua la tête. Comment pourraient-ils s’unir à travers cette création aussi hideuse qu’impie ?

			– Non, il nous pousse vers la folie ! Il nous tuera !

			– La tête ou le cœur ? demanda-t-il tout bas.

			Elle se rappela qu’il lui avait posé la même question lors de la soirée : se laissait-elle guider par sa tête ou par son cœur ?

			– Ces deux créatures ne ressemblent à aucune autre, reprit-il d’une voix rauque. Ce sont des Lusus Naturae.

			Ses doigts crispés saisirent le ruban taché de sang sortant du gousset de sa culotte.

			– Trouvez…

			Il s’arrêta, haleta un instant puis arracha le ruban et le leva. La breloque attachée au ruban – un disque d’or gravé – se balança entre eux. Il le glissa dans la main de Helen.

			– Trouvez… l’Abuseur de Bath. Montrez ceci.

			Ses lèvres se tachaient de sang.

			– Tenez parole. Protégez mon fils.

			Son souffle lourd ne soulevait plus qu’à peine sa poitrine.

			En quoi les deux créatures ne ressemblaient-elles à aucune autre ? Et qui était l’Abuseur de Bath ?

			– Comte !

			Mais il ne la voyait plus, son regard avait quitté cette chambre, et même s’il remuait les lèvres pour former des mots, il n’avait plus assez de souffle pour qu’on les entende.

			Derrière elle, la porte de la chambre s’ouvrit. Elle se retourna d’un bond. Sur le seuil, Pike observait le corps de Lawrence avec une moue de dégoût.

			– Un problème en moins, dit-il.

			Il regarda le comte sur le lit.

			– Est-il mort, lui aussi ?

			– Non, mais je ne pense pas qu’il en ait pour longtemps. Il ne peut plus parler.

			Glissant la breloque dorée et le ruban dans la poche de sa culotte, elle contourna le lit en évitant le regard hébété du cadavre de l’Italien.

			– Stokes et Quinn sont tous deux blessés, déclara Pike en levant les yeux vers le plafond.

			On entendait encore le fracas du combat, mais il semblait moins frénétique. Était-ce bon ou mauvais signe ?

			– Je ne crois pas que vous soyez prête, mais je n’ai personne d’autre sous la main. Allez récupérer le journal là-haut. Nous devons le détruire.

			– Je suis tout à fait prête, lança Helen en se dirigeant vers la porte.

			Elle lança un regard au comte, en priant le ciel qu’il ait dit la vérité.

			– Mais nous ne pouvons pas détruire le journal. L’Abuseur Suprême consiste en fait en deux créatures œuvrant de concert. Le comte m’a appris que Carlston et moi étions son opposé : le Vigilant Suprême. Nous avons besoin du journal pour nous unir. C’est la véritable origine de son mal. Le besoin de s’unir le rend fou !

			À l’instant où elle prononçait ces mots, une question pleine de bassesse s’imposa à elle. S’ils étaient censés constituer le Vigilant Suprême, leurs sentiments l’un pour l’autre ne se fondaient-ils sur rien d’autre que l’urgence en eux de ce pouvoir ?

			– Vous êtes stupide de croire en la parole d’un Abuseur, répliqua Pike. Si le journal fait perdre la tête à Carlston, il aura certainement le même effet sur vous. Je n’ai pas envie de voir en une nuit deux de mes Vigilants sombrer dans la folie. Détruisez ce livre.

			– Non. Même s’il ne reste qu’un infime espoir de guérir lord Carlston, nous devons essayer.

			– Son état est trop grave. Je vous ordonne au nom du roi de l’empêcher de nuire, en le tuant au besoin.

			Il s’avança pour lui barrer le passage.

			– C’est un ordre. Obéissez !

			– Je n’ai plus d’ordres à recevoir de vous, Mr Pike, dit-elle sans se laisser troubler par son regard menaçant.

			Elle l’écarta sans ménagement, en savourant l’expression stupéfaite de son visage décharné.

			– Je sais pourquoi en réalité vous voulez que le journal soit détruit. Je connais la vérité sur votre épouse.

			– Vous avez lu le journal, n’est-ce pas ?

			Il la suivit dans le couloir. Elle eut l’impression de le voir modifier en hâte ses calculs.

			– Dans ce cas, vous avez conscience qu’Isabella ne savait pas ce qu’elle faisait.

			– Mais vous, vous le saviez, rétorqua Helen. Vous avez dissimulé le fait qu’elle est une Irréveillable et a tué sir Dennis. Vous avez conclu un marché avec Benchley, alors que vous saviez qu’il était fou.

			– Bien sûr, que j’ai fait tout cela. C’est mon épouse.

			Il fit une grimace dégoûtée.

			– Et bon sang, il me l’a fait payer cher ! Malgré tout, le Ligatus ouvre le chemin de l’enfer. Je vous ordonne de le détruire. Vous devez respecter votre serment, lady Helen.

			– J’ai prêté serment au Club des mauvais jours et à l’Angleterre, pas à vous.

			En sentant combien cette déclaration était vraie, elle se redressa.

			– Je suis une Vigilante et je crois que l’Abuseur Suprême existe, Mr Pike. Quelle que soit la forme qu’il a prise, lord Carlston et moi devons le combattre. Je ne détruirai pas le journal avant d’avoir tenté de m’unir à lui par ce lien.

			Elle monta l’escalier en courant, puis lança par-dessus son épaule :

			– Du reste, votre épouse a elle aussi intérêt à ce que je guérisse lord Carlston et garde le journal.

			Pike la regarda avec fureur à travers les piliers de la balustrade.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Avec ce journal, j’ai sauvé un Irréveillable. En le détruisant, on détruira la seule chance pour votre épouse de retrouver sa raison.

			Il se figea.

			– Vous avez sauvé un Irréveillable ?

			L’espoir céda bientôt la place sur son visage à l’amertume.

			– De sorte que vous me tenez maintenant ? Je devrai faire tout ce que vous dites, si je veux que mon épouse soit sauvée ?

			Elle s’immobilisa sur le palier, rendue un instant muette en songeant à la grandeur du lien qu’elle allait tenter de forger. Au danger qu’elle et lord Carlston allaient courir.

			Elle prit une profonde inspiration.

			– Si j’en sors vivante, je sauverai votre épouse.

			Elle baissa les yeux sur lui.

			– Je sais que vous êtes incapable de le reconnaître, Mr Pike, mais c’est cela, avoir de l’honneur.

		

	
		
			Chapitre XXXI

			Les cris et les gémissements s’élevant de l’entrée avaient redoublé. En arrivant sur le palier, Helen regarda en contrebas et aperçut des chapeaux, des mains et des bottes : des hommes gravissaient les marches avec circonspection. L’un d’eux devait être un médecin, à en juger par sa sacoche noire. Elle monta en courant à l’étage supérieur. En voyant des taches de sang sur les murs et sur la rampe, elle sentit grandir en elle une affreuse appréhension.

			Couvrant les sanglots dont retentissait le vestibule, Mr Hammond demanda d’une voix impérieuse où se trouvait lord Carlston. Dieu merci, lui et les autres étaient enfin arrivés. Ils ne pouvaient l’aider à arracher Carlston à sa folie – il était trop fort, trop rapide, et plongé trop complètement dans la violence du journal. Mais leur simple présence insuffla à Helen une énergie nouvelle.

			Elle tendit l’oreille vers le haut de la maison. Tout était silencieux, le combat avait cessé. Fallait-il s’en réjouir ?

			En débouchant sur le dernier palier, elle se baissa en reculant à la vue de deux silhouettes : un colosse écroulé contre le mur blanc, à côté duquel était accroupi un homme grand, maigre et blond. Elle les reconnut machinalement – Quinn et Selburn. Que faisait le duc en ces lieux ?

			Alors qu’elle se redressait, il se retourna d’un bond, en braquant sur elle un pistolet au canon allongé.

			– Helen ! s’écria-t-il en baissant son arme. Vous êtes saine et sauve !

			– Vous m’aviez donné votre parole de ne pas entrer !

			Elle ne l’avait pas vu passer devant la chambre. S’il avait été pris dans le combat entre Stokes et Carlston… Non, elle ne voulait même pas y penser.

			Sans manifester le moindre repentir, il déclara :

			– Quand j’ai entendu les coups de feu et les bruits de lutte, je suis venu vous chercher.

			Il désigna Quinn d’un geste de sa main couverte de sang.

			– Le serviteur de Carlston est dans un état critique.

			Apparemment, Quinn avait tenté de rejoindre l’escalier étroit montant au grenier, au bout du couloir. Une traînée de sang sur le mur indiquait l’endroit où il s’était effondré. Il avait près de lui un couteau ensanglanté. Les yeux fermés, il serrait ses mains sur la blessure de son ventre, et du sang s’écoulait encore à travers ses doigts. Sa peau était cireuse, son corps figé dans une immobilité inquiétante.

			Helen s’accroupit à son côté en priant pour qu’il donne encore signe de vie.

			– Mr Quinn ?

			Elle pressa sa paume contre la joue tatouée du géant. Celle-ci était toujours tiède, et elle sentit un souffle léger sur sa peau.

			– Quinn ?

			Aucune réaction, pas même une altération de sa respiration si faible.

			– Il était conscient quand je l’ai découvert, observa le duc, qui pointa le doigt vers la porte entrouverte du grenier en haut des marches. Pour autant que je le sache, Carlston est dans le grenier, mais je n’ai rien entendu bouger depuis mon arrivée. Quinn m’a dit que Carlston avait tué Stokes. Il n’arrêtait pas de le répéter.

			Helen s’appuya au mur. Cette nouvelle était comme un coup en pleine poitrine. Stokes ne pouvait pas être mort. Il ne fallait pas que ce soit vrai ! Elle avait eu pour lui de la sympathie, et même de la confiance. Fermant les yeux, elle tenta de refouler son chagrin, à quoi s’ajoutaient les conséquences qu’elle entrevoyait. Si c’était vrai, Carlston ne se le pardonnerait jamais. Et le Club des mauvais jours ne pardonnerait pas non plus.

			Quinn devait s’être trompé, ou le duc avait mal entendu.

			Elle rouvrit les yeux et se concentra en guettant le moindre bruit en provenance du grenier. À côté d’elle, elle entendit Quinn haleter faiblement, puis des pas se rapprocher dans l’escalier.

			– Vous ne pouvez pas monter là-haut ! glapit Pike.

			– Allez au diable ! répliqua Hammond.   

			En serrant les dents, elle se força à ignorer leur arrivée pour se concentrer sur ce qu’elle entendait plus haut. Elle finit par discerner une respiration, mais c’était celle d’une seule personne, au souffle embarrassé de malade. Le rythme lui suffit pour reconnaître Carlston. Et comme en contrepoint, elle perçut cette pulsation incessante entre eux. À présent, elle savait ce que c’était : l’appel du lien nécessaire au Vigilant Suprême.

			– Milady !

			Darby montait l’escalier en courant. Son visage large était tiré par la fatigue. À la vue de Quinn, elle s’immobilisa sur la dernière marche.

			– Nathaniel !

			– Il est vivant, la rassura Helen en hâte. Il a une blessure au ventre.

			Elle se releva pour rejoindre sa femme de chambre.

			Carlston semblait seul dans le grenier. Aurait-il vraiment tué Stokes ? Dans ce cas, il n’avait pas dû reconnaître le Vigilant. Peut-être ne la reconnaîtrait-il pas non plus. Il l’avait appelée son amour, mais cet aveu tiendrait-il face au journal et à la folie ? Seigneur, il fallait qu’elle trouve le moyen d’entrer en communication avec lui.

			Darby tomba à genoux près de Quinn, en arrachant son fichu de son corsage.

			– Nathaniel ?

			Elle pressa la toile blanche sur la blessure du colosse.

			– Nathaniel, vous m’entendez ?

			Elle leva les yeux vers Helen.

			– Pourquoi ne guérit-il pas ? La plaie ne devrait-elle pas commencer à cicatriser ?

			– Lady Helen !

			Mr Hammond apparut en haut des marches. Son visage tendu était sale, sa veste bleue presque grise du fait de la poussière de la route.

			– Où est lord Carlston ? Avez-vous le journal ?

			Lady Margaret montait derrière lui. Son calme habituel avait disparu dans le chaos de ses cheveux bruns en bataille, de sa robe froissée et de sa pelisse poussiéreuse. Delia, plus pâle et anguleuse que jamais, fermait la marche. Ils s’arrêtèrent tous trois sur le palier.

			– Lord Carlston est là-haut avec le journal, dit Helen en montrant le grenier. Il est possible…

			Elle s’interrompit un instant.

			– Apparemment, il a tué Stokes.

			– Non ! lança lady Margaret en s’avançant d’un air indigné. Il ne ferait jamais une chose pareille.

			Hammond l’agrippa par le bras, comme pour la retenir.

			– Le comte d’Antraigues m’a indiqué le remède, reprit Helen. Il s’agit du journal lui-même.

			Elle leur répéta rapidement les instructions du vieil Abuseur mourant.

			– Mais tu crois vraiment en cette information ? demanda Delia.

			Elle jeta un regard au duc, en cherchant manifestement le soutien de son collègue assistant.

			– C’est peut-être un piège pour toi et lord Carlston.

			– Miss Cransdon a raison, intervint le duc. Vous ne pouvez vous fier à un Abuseur. Et vous ne pouvez espérer tenir tête à Carlston. Dans son état actuel, il vous tuera.

			Il lui tendit son pistolet.

			– Tuez-le d’une balle ! Non, attendez.

			Il recula son bras.

			– C’est moi qui vais le tuer, pour que vous n’ayez pas à affronter le péché d’un assassinat.

			« Trop tard », songea Helen.

			– Tuer lord Carlston ? s’écria lady Margaret.

			Son frère lança simultanément avec force :

			– Il vous briserait la nuque avant même que vous ayez le temps de lever votre arme.

			– Il ne peut rien contre une balle, répliqua le duc.

			Helen entendit un bruit dans le grenier. Une toux nauséeuse qu’elle reconnut aussitôt. Il tentait de nouveau de lire le journal. Si jamais il lui restait une once de raison, elle ne résisterait pas longtemps.

			– Nous n’allons pas tirer sur lord Carlston, déclara-t-elle pour couper court à la discussion. Votre Grâce, Hammond, transportez Quinn au rez-de-chaussée.

			Se tournant vers lady Margaret, Delia et Darby, elle ordonna :

			– Descendez, vous aussi. Ne laissez personne monter ici.

			Darby toucha la joue de Quinn, puis s’assit sur les talons.

			– Pardonnez-moi, milady, mais je vais rester avec vous. J’ai été formée pour être votre Terrène et il n’est pas question que je vous laisse seule.

			– Vous n’avez pas la force ni la rapidité d’un Terrène, objecta Helen.

			Darby la regarda avec défi.

			– Nous avons prêté serment, milady. Ne doutez pas de moi maintenant.

			Devant le regard résolu de sa femme de chambre, Helen hocha la tête. Il y avait déjà eu trop de doute.

			– Que le diable m’emporte si je laisse deux femmes seules tenter de calmer un fou ! s’écria le duc. C’est impossible.

			– Nous sommes peut-être des femmes, Votre Grâce, mais nous sommes aussi une Vigilante et sa Terrène, répliqua Helen. Vous avez vu ce que j’ai fait dans la ruelle. Je n’ai pas besoin de votre protection.

			Il croisa les bras, manifestement indifférent à cette déclaration. Elle n’avait pas le temps de discuter – Carlston non plus. Faisant appel à son énergie de Vigilante, elle s’approcha du duc à une vitesse vertigineuse et lui arracha le pistolet. Avant qu’il ait pu comprendre ce qui s’était passé, elle était devant lui et brandissait l’arme.

			Le duc regarda avec stupeur sa main vide, puis le pistolet qu’elle tenait.

			– Je vois ce que vous voulez dire, admit-il. Mais gardez le pistolet.

			– Il comprend enfin, marmonna Hammond.

			S’accroupissant près de Quinn, il glissa ses mains sous les bras du colosse.

			– Vous avez entendu ce qu’a dit votre Vigilante, duc. Aidez-moi à transporter Quinn.

			Il leva les yeux vers Helen, le visage sombre.

			– Vous seule pouvez sauver Carlston, mais s’il est incurable et essaie de vous tuer, n’hésitez pas. Nous ne pouvons nous permettre de vous perdre aussi.

			Helen acquiesça avec raideur. Dieu veuille qu’elle n’ait pas à en arriver là.

			 

			Dès que Selburn et les autres se furent repliés au rez-de-chaussée, Helen se dirigea vers l’escalier du grenier, suivie de Darby.

			La main serrée autour du manche d’ivoire de son couteau de verre, elle concentra ses sens sur la pièce au-dessus de sa tête. La respiration de Carlston était rauque – il était maintenant au fond de la pièce. Elle sentait une odeur de sang, de bile et d’excréments.

			– Comment le journal permet-il de forger un lien ? demanda Darby à voix basse.

			Elle avait ramassé le poignard gisant près de Quinn, qu’elle tenait avec une autorité manifeste. Le géant l’avait bien formée.

			– Je l’ignore, avoua Helen en s’arrêtant un instant sur la première marche. Il est imprégné du sang de gens assassinés. Je pense que nous devons nous aussi lui offrir du sang.

			– Vous auriez dû garder le pistolet du duc.

			Helen secoua la tête. Elle avait vu l’effet d’un coup de pistolet sur Lawrence. Il était impossible de guérir d’un coup de feu malencontreux.

			– Je ne peux pas m’unir à un cadavre.

			Elles gravirent à pas de loup les quatre dernières marches. Précaution bien inutile, songea Helen, puisque Carlston guettait assurément leur arrivée. Quoi qu’elles fissent, il serait prêt. Il ne restait qu’à voir s’il était encore assez lucide pour les reconnaître. Il semblait à Helen que le mieux serait de faire en sorte qu’il sache qui venait, et de tenter de nouer un contact avec ce qui subsistait de son esprit.

			Malgré ses efforts pour concentrer ses sens, elle ne réussit pas à le localiser. C’était nouveau – et troublant. Serait-il sorti par une fenêtre, ou était-elle simplement incapable de déterminer sa position ?

			À travers la porte entrebâillée, elle entrevit les pieds bottés et les jambes moulées dans une culotte de daim d’un grand homme maigre étendu par terre. Le parquet sous le corps était sombre et humide. Les fentes minuscules entre les planches étaient rougies par le sang luisant qui s’y était amassé.

			Derrière elle, Darby poussa un gémissement horrifié. Helen fut prise elle aussi d’un chagrin qui lui donnait la nausée et se mêlait d’une profonde appréhension.

			– Carlston ! lança-t-elle. C’est Helen.

			Poussant la porte, elle entra dans le grenier. De la poussière s’élevait en l’air, soulevée par des courants miniatures, et déferlait en culbutant dans un rayon de lumière. Elle vit des chaises empilées, des malles de voyage, un vieux tambour à broder monté sur pied, puis elle n’eut plus d’yeux que pour Stokes. Ses yeux noisette, naguère si chaleureux, lui lançaient un regard figé par la mort. La cause du décès était claire : un couteau de verre émergeait d’un côté de son cou. Le sang poisseux suintant sous la lame se couvrait déjà de poussière. Helen ne pouvait détacher son regard du motif gravé sur l’arme, identique à celle qu’elle avait à la main. C’était le couteau de Carlston.

			Elle perçut soudain un mouvement, juste à temps pour parer un coup de pied dirigé vers son visage. Ce fut son avant-bras qui reçut le coup, dont la force l’ébranla douloureusement. Elle se baissa lorsque Carlston enchaîna sur un autre coup de pied, qui manqua d’un cheveu sa tempe. Elle sentit son sang se mettre à bouillonner, en entraînant dans son cours sa rapidité de Vigilante. Bondissant par-dessus le cadavre de Stokes, elle fit face à Sa Seigneurie et brandit son couteau.

			Les yeux sombres de Carlston ne semblaient pas la reconnaître. Il les plissait d’un air rusé, en la regardant avec une attention hostile et en montrant les dents comme une bête féroce. Du sang s’écoulant d’une longue entaille à la naissance des cheveux maculait un côté de son visage, à la façon d’une peinture de guerre. Un couteau avait déchiré son épaule, en ouvrant sa chemise et ses muscles, qui n’étaient plus qu’une masse humide de toile rouge et de chair à vif. Il tenait le journal d’une main, et de l’autre un long pieu de bois d’où émergeaient trois clous.

			– William !

			Elle mit dans son cri toute l’urgence dont elle était capable. En l’appelant par son nom, elle l’avait empêché d’étrangler le duc. Peut-être pourrait-elle de nouveau le faire revenir à lui par ce moyen.

			– William ! C’est moi, Helen.

			Il courut vers elle en marchant sur le corps de Stokes, qui se convulsa sous son pied comme s’il était encore vivant. L’homme qu’elle connaissait n’aurait jamais profané ainsi un autre Vigilant. Lord Carlston n’était vraiment plus lui-même.

			Il s’élança et abattit le pieu sur les chevilles de Helen. Elle recula d’un bond, en tentant de taillader sa main, mais il était trop rapide et recula en la frappant à la tête avec le pieu. Le temps lui manqua pour détourner le coup. Elle réussit seulement à se tourner de façon à le recevoir à l’épaule. La douleur irradia son dos et son bras. Sa main s’ouvrit sous le choc, et elle laissa tomber son couteau par terre.

			Les dents serrées, elle tenta d’attraper le pieu, mais Carlston le retira trop vite. Elle battit en retraite, en s’efforçant de rester sur ses gardes – sa main avait retrouvé sa force. Carlston surveillait de loin le couteau.

			Derrière lui, Darby s’élança du seuil à la vitesse d’un être humain normal.

			– Darby, restez où vous êtes ! cria Helen tandis que Carlston repartait à l’attaque.

			Cet avertissement lui coûta quelques précieuses secondes. Elle fit un saut de côté, mais pas assez vite. Le pieu heurta violemment ses côtes, et les clous traversèrent sa veste de laine en s’enfonçant dans sa chair. Il enchaîna avec un coup de pied foudroyant en pleine poitrine, qui coupa le souffle à Helen. Comme elle reculait en chancelant, les clous se détachèrent en déchirant sa chair. Elle se raccrocha à cette douleur brutale pour tenter de garder son attention en éveil. Le mantra de Quinn résonnait en elle : « Un corps immobile est une cible facile. »

			Reculant encore d’un pas, elle trébucha contre le tambour à broder. Le pied d’acajou était au moins aussi long que sa jambe : une arme idéale pour frapper loin. Elle le saisit par la base, de ses mains trempées par son propre sang, et le projeta contre la tête de Carlston. Il l’atteignit en pleine mâchoire, avec tant de violence que le tambour se fracassa et le cercle de bois s’envola dans l’air.

			Carlston tomba à genoux, un instant étourdi. Helen en profita pour donner un coup de pied au journal qu’il tenait. Le livre échappa à sa main affaiblie et atterrit bruyamment par terre à côté de Stokes. Elle assena alors un nouveau coup avec le tambour, mais Carlston l’esquiva en roulant sur lui-même et se retrouva à portée de main du couteau de verre. Il le saisit aussitôt, se leva d’un bond.

			Helen vit Darby s’avancer lentement derrière lui en direction du journal. Si Carlston l’apercevait, elle mourrait dans l’instant.

			Brandissant le tambour comme une batte, Helen recula en tentant d’éloigner Carlston de Darby, qui continuait d’avancer avec une lenteur insoutenable. Il la suivit en levant le couteau de verre. Une angoisse suffocante s’empara de Helen. Carlston aurait dû savoir que le couteau comportait un dispositif de protection alchimique. L’homme qui lui faisait face n’était qu’une bête sauvage, et elle peinait à lui tenir tête.

			Darby se pencha peu à peu pour ramasser le livre, qu’elle pressa contre sa poitrine avant de se relever pesamment pour courir se mettre à l’abri contre le mur d’en face. Alors que Helen s’apprêtait à soutenir le prochain assaut de Carlston, une silhouette apparut sur le seuil. Le duc tendit son bras, armé d’un pistolet.

			Non ! hurla Helen.

			Elle vit en un éclair ce qui allait se passer – mais il avait déjà appuyé sur la détente.

			La balle jaillit du canon fumant en direction de Carlston, mais elle fut arrêtée au passage par Darby qui courait – avec une telle lenteur – vers le mur. Helen tenta de s’élancer derrière Carlston, mais il lui barra le passage en se précipitant lui-même sur le duc.

			La balle atteignit Darby sous la clavicule. Le projectile s’enfonça dans la chair avec un horrible bruit métallique et fracassa l’os.

			Helen arriva à temps pour soutenir la jeune servante qui chancelait, sans lâcher le journal, tandis que du sang coulait à travers les plis de son corsage bleu. Son regard stupéfait croisa celui de Helen. Sous le choc, elle se mit à haleter. Helen la serra contre sa poitrine pour l’étendre doucement sur le sol, en pressant sa main sur la blessure. Que de sang ! 

			Entendant un grondement rauque et assourdi, elle se tourna de nouveau vers le seuil. Carlston attrapa le duc par la gorge et le plaqua violemment contre le mur.

			Helen se leva à moitié, prise entre Darby et le duc. Tous deux couraient un terrible danger.

			Se penchant de nouveau sur Darby, elle arracha le journal aux mains faibles de la servante et pressa la couverture de cuir sur la plaie béante. Darby poussa un cri.

			Helen serra les dents et plaça les mains de Darby sur le livre.

			– Appuyez fort, ordonna-t-elle.

			Elle se précipita vers la porte où se déroulait un combat acharné. Selburn abattit la crosse de son pistolet sur la tête de Carlston, en entaillant de nouveau sa tempe d’où jaillit un flot de sang. Cependant, Carlston ne lâcha pas prise. Repoussant contre le mur son adversaire, dont la tête cogna violemment le plâtre, il leva le couteau de verre.

			Avec un hurlement, Helen se jeta sur le dos de Carlston, dont elle enserra la taille avec ses jambes et le cou avec ses bras. Sous le choc, il lâcha le duc et heurta le mur en titubant. Selburn s’affaissa sur le sol, hébété.

			Hammond apparut sur le seuil.

			Helen enserra le cou de Carlston avec une vigueur redoublée, en tentant désespérément de l’éloigner des deux autres hommes.

			– Hammond, faites sortir le duc ! hurla-t-elle.

			Elle maudit intérieurement Selburn et son pistolet. Sa colère lui donna l’énergie de résister aux efforts de Carlston pour la déloger de son dos. Il tourbillonna dans la pièce, le couteau à la main. Il la frappa à l’aveuglette, mais la lame s’écarta d’elle-même des cuisses de Helen et ses coups féroces restèrent sans effet. Tandis qu’ils tournaient ainsi en vacillant, Helen entrevit Hammond qui traînait le duc hors du grenier, puis Darby qui appuyait toujours stoïquement sur sa plaie le journal maculé de son sang.

			Carlston précipita Helen contre le mur, avec une telle force qu’elle en eut le souffle coupé. Martelant sa tête de coups de poing, elle parvint à s’appuyer du pied contre la paroi afin d’avoir un peu d’espace pour respirer. Il fallait qu’elle réussisse à prendre le journal et à maîtriser Carlston assez longtemps pour qu’ils touchent tous deux le volume. Quant au sang, ni l’un ni l’autre n’en manqueraient, songea-t-elle sombrement.

			Il tenait toujours le couteau de Helen. Et il voulait toujours le journal. Un plan désespéré prit forme dans son esprit.

			– Darby, pouvez-vous bouger ?

			La réponse ne fut guère qu’un halètement, mais Helen vit la jeune servante hocher la tête et se redresser. Elle était si brave.

			Carlston s’écarta du mur afin de pouvoir cogner de nouveau Helen contre la paroi. Marmonnant une prière indistincte, elle pressa ses deux pieds contre le mur, sans desserrer l’étau de ses bras autour du cou de Sa Seigneurie, puis se projeta de toutes ses forces en avant, en espérant que la pression sur les épaules de Carlston serait telle qu’il perdrait l’équilibre.

			Il chancela puis tomba à genoux, entraîné par l’élan de Helen. Quand il s’effondra, elle s’élança par-dessus sa tête, en une culbute vertigineuse, le souffle un instant coupé par la panique. Elle retomba brutalement sur le dos.

			– Darby ! cria-t-elle.

			Elle se tourna à toute allure vers Carlston, qui se relevait péniblement. Du coin de l’œil, elle vit Darby ramper vers elle, le journal à la main, en laissant un sillage de sang sur le plancher. « Plus vite, implora-t-elle sa femme de chambre en silence. Plus vite. »

			Elle serra les dents tandis que Carlston se redressait, le couteau au poing. Elle allait devoir se fier à l’alchimie imprégnant la lame et à sa rapidité de Vigilante.

			Il s’avança vers elle en brandissant le couteau. Son visage était empreint d’une résolution féroce. Helen le regarda viser son cœur – le réflexe de rouler sur elle-même pour lui échapper s’enfla comme un cri dans son corps. La pointe de verre s’approcha de sa poitrine, de plus en plus près, puis d’un coup elle se déporta sur la droite et s’enfonça violemment dans le plancher.

			Pendant une précieuse seconde, Carlston resta agenouillé à côté d’elle, figé par l’incompréhension. Darby s’élança en tendant le journal à sa maîtresse, qui le lui arracha. Se redressant en hâte, Helen pressa le volume trempé de sang sur l’épaule déchirée de Carlston, en priant pour que ses propres mains ensanglantées suffisent pour forger le lien.

			Le journal se souleva sous ses mains tandis qu’un pouvoir brûlant s’élevait de son encre ignoble et déferlait dans leurs deux corps comme un torrent d’huile bouillante. Carlston poussa un hurlement de douleur. Dans sa terreur, Helen sentit sa gorge se nouer. Les cris éperdus des victimes massacrées s’élevèrent des pages. Les affres de leur agonie étaient emprisonnées dans leur sang, leur effroi inscrit dans l’alchimie du journal. Helen sentit leur détresse angoissée l’entraîner vers les ténèbres.

			Elle se raidit contre leur force ardente, tenta de résister de tout son corps à leur assaut, leva son bras comme pour parer un coup féroce. Mais il n’y avait aucun ennemi extérieur à repousser. Le pouvoir brûlant était tout entier en elle.

			Un nouveau cri lui coupa le souffle lorsqu’une lumière dorée – son âme – jaillit au-dessus de son corps. Hors d’haleine, elle vit Carlston se convulser de souffrance sous une masse noire boursouflée de traces énergétiques et d’alchimie. Était-ce son âme ? Elle ne distingua aucune lumière dans l’enchevêtrement de pouvoir se tordant en tous sens au-dessus de lui.

			La lumière de l’âme de Helen tourbillonna autour de la masse noire palpitante, en déferlant contre ses remparts mouvants comme des vagues s’élançant sur un rocher. Aucune brèche ne s’ouvrait dans cette muraille de ténèbres. Elle s’efforça de se concentrer malgré la douleur intense lancinant sa tête. Son corps se mit à trembler sous l’effet de la souffrance et d’une terrible révélation : ils ne s’étaient pas unis. Carlston était enfermé dans les profondeurs de sa folie.

			Pour qu’ils s’unissent, elle devait le libérer. Mais comment faire ?

			La réponse s’imposa avec une évidence terrifiante. Elle devait cesser de résister aux voix et à leur démence hantée par la peur. Elle devait s’ouvrir au pouvoir du sang imprégnant le journal et aux ténèbres amassées en Carlston, et le sortir de cette prison. C’était la même force qui avait failli être fatale à sa mère.

			Non ! Elle n’était pas assez forte ! Et si elle ne parvenait pas à revenir ? Si elle devenait folle à son tour ?

			Toutefois, si elle échouait maintenant, il n’y aurait pas de Vigilant Suprême. Pas d’espoir. Carlston serait perdu pour toujours, muré dans un tourment éternel.

			Les ténèbres avaient détruit ses parents. Elle ne les laisserait pas détruire aussi Carlston.

			Se pressant contre le journal imbibé de sang et le corps convulsé de Carlston, elle pria sans mots et s’ouvrit aux hurlements des victimes dont le supplice imprégnait les pages. Abuseurs, Vigilants, innocents – leur angoisse et leur peur embrasèrent les veines de Helen, leurs existences se gravèrent dans son esprit et dans son cœur comme des milliers de fers rouges la marquant à jamais. Tant de vies. Tant de savoir. Elle éprouva la douleur de chaque mot écrit avec leur sang – les mots de Benchley sur ses parents, sur Carlston et son épouse, lady Élise. Puis tous furent emportés dans le déluge torturant de l’encre sanguinolente et des voix assassinées se fondant dans la chair et les os de Helen. Elle les absorba tous.

			Le pouvoir du journal ne cessa de s’enfler, de déferler en elle en rugissant, pour se fondre en une force éblouissante. Il s’engouffra en Carlston en bouillonnant, monta à l’assaut de sa prison noire et mouvante. Il atteignit Darby en forgeant un lien à travers le livre maculé de sang, et les cris de la jeune femme se joignirent au chant de la souffrance. Il ne fallait pas ! Darby n’était pas une Vigilante, elle ne survivrait pas à un tel pouvoir. Mais il était impossible d’arrêter les voix rugissantes.

			Les ténèbres amassées au-dessus de Carlston s’illuminèrent soudain, en se soulevant sous le déchaînement étincelant du journal. Le pouvoir du sang les embrasa tel un incendie se propageant dans une forêt, consuma l’ignoble masse noire en un brasier foudroyant, qui anéantit la folie ruisselante de cris. Une lumière aveuglante jaillit autour de Carlston : son âme, délivrée de toutes ses ténèbres. Il s’effondra à quatre pattes en cherchant avidement de l’air, comme un homme qui n’aurait pas respiré pendant des jours.

			Derrière la rumeur de la force éblouissante, Helen sentit les battements de son cœur et du cœur de Carlston se fondre en une pulsation affolée – le lien enfin forgé les joignait dans une union douloureuse, où les voix discordantes du journal criaient à travers eux. Il fallait qu’elle les fasse taire, sans quoi elles les entraîneraient tous – elle, Carlston et aussi Darby – à jamais dans la tourmente de leur souffrance balbutiante. Mais comment faire ?

			Surmontant sa propre terreur, elle se concentra sur les voix. Tant de peur. Tant de solitude. Elle vit en elle-même une servante d’auberge, les yeux exorbités, agripper des mains enserrant sa gorge. Un garçon tentait de protéger sa tête contre un coup de poing dévastateur. Un bébé, seul dans un berceau, hurlait. Seigneur, un bébé ! Toutes ces voix se fondaient en une créature hurlante, blessée, se défendant avec des crocs et des griffes faits de pouvoir incandescent. Helen ne pouvait les sauver de leur fin brutale, mais elle pouvait les apaiser. Les réconforter. Elle pouvait se joindre au concert de leurs lamentations, avec un cœur qui avait connu lui aussi la peur et le chagrin.

			– Je comprends ! s’écria-t-elle. Vous n’êtes pas seuls. Vous n’êtes pas oubliés.

			Rien ne changea dans les rugissements de la douleur. Peut-être un cœur compatissant n’était-il pas assez. Pourtant, toute souffrance n’aspire-t-elle pas à être soulagée ?

			Elle continua de crier d’une voix chantante, comme une mélopée :

			– Je comprends. Vous n’êtes pas seuls. Vous n’êtes pas oubliés.

			Le silence tomba si brusquement qu’elle bascula en arrière dans la pièce qui se mit à tourner, plongée dans un brouillard gris par le choc de ne plus entendre ces hurlements de douleur. Elle sentit des mains la saisir et la serrer contre la chaleur d’un autre corps. Pour le moment, Dieu merci, les voix du journal se taisaient, la douleur dont elles étaient chargées avait disparu. Néanmoins, Helen sentait leur présence dans son esprit comme une ruche lointaine, où des abeilles s’affairaient sans trêve en bourdonnant doucement.

			Au-dessus d’elle, la grisaille céda peu à peu la place au visage de Carlston, maculé de sang, encore marqué par la souffrance.

			– Helen !

			Dans son soulagement, elle eut un rire mêlé de sanglots, en touchant sa mâchoire, sa joue, la courbe de ses lèvres d’où s’était effacé son rictus féroce. Il était vraiment redevenu lui-même. Elle sentait ce rythme entre eux, qui n’était plus un désir éperdu, déchirant, mais la pulsation puissante et régulière de leur union.

			– Qu’avez-vous fait ? demanda-t-il avec stupeur. Nous sommes reliés. Je le sens dans tout mon corps.

			– Le remède du comte d’Antraigues consistait en un lien du sang.

			– Louis a donc tenu parole.

			Il pressa ses lèvres sur les cheveux de Helen, en la serrant plus étroitement contre lui avec une tendresse ardente.

			– Je n’ai jamais rien éprouvé de pareil. Quel pouvoir immense !

			Elle savait qu’elle aurait dû s’écarter de lui – elle entendait comme un murmure insistant à travers le bourdonnement lointain du journal, et il fallait qu’elle prête attention à son message accablant. Pourtant, elle ne s’arracha pas au cercle de ses bras. Ils avaient certainement droit rien qu’un instant à leur victoire, à cette perfection sublime.

			Darby se mit à genoux, hébétée, en effleurant des doigts son corsage déchiré et couvert de sang.

			– Milady, je suis guérie !

			Baissant les yeux, Helen toucha son propre flanc où les clous avaient déchiré la chair. La peau était de nouveau lisse, comme celle de sa paume tailladée quand elle avait terrassé Lowry.

			– Êtes-vous guéri ? demanda-t-elle à Carlston.

			– J’étais blessé ?

			Elle hésita, puis lissa en arrière d’un doigt léger les cheveux de Carlston.

			– Vous aviez une entaille ici, sur votre tête, mais il n’en reste plus rien.

			Elle sentit le pouvoir les unissant chatouiller le bout de ses doigts, laisser une trace sur la peau qu’elle avait effleurée.

			– Vous aviez aussi une blessure à l’épaule.

			Elle baissa sa main. Ne plus le toucher l’emplit d’un chagrin furtif. Il la regarda un instant – manifestement, lui aussi sentait cette perte infime. Puis il prit une inspiration et observa la masse sanglante de sa veste et de sa chemise. Écartant le tissu déchiré, il mit au jour la peau lisse moulant ses muscles.

			– Tout semble guéri.

			Il ajouta avec un sourire pincé :

			– Mon esprit aussi, Dieu merci.

			– Milady, savez-vous ce qui s’est passé ? demanda Darby d’une voix encore légèrement paniquée. Après avoir reçu ce coup de feu, je me rappelle seulement que des voix hurlaient dans ma tête et que je souffrais comme si j’étais en feu !

			– Le pouvoir a forgé également notre lien de Terrène et de Vigilante, répondit Helen. Vous avez fait des merveilles, Darby. Vous avez été si courageuse.

			Elle prit la main tremblante de sa femme de chambre.

			– Nous sommes unies ? s’exclama Darby en serrant sa main. J’en suis heureuse, milady. Mais notre lien sera-t-il normal ? N’est-il pas ennuyeux que nous n’ayons pas prononcé les formules rituelles ?

			C’était une bonne question.

			– Je n’en sais rien, admit Helen.

			Elle serra à son tour la main de Darby.

			– Normal ou non, je me réjouis que notre lien soit acquis.

			– Helen…, lança Carlston.

			Elle sentit se raidir ses bras autour d’elle.

			– Est-ce Stokes que je vois là-bas ? Il est mort ?

			Elle ne put s’empêcher de regarder le corps étendu près de la porte. Dieu merci, Carlston ne savait pas ce qu’il avait fait. Darby lui lança un coup d’œil – fallait-il le lui dire ? Helen secoua imperceptiblement la tête. Pas encore. Des moments angoissants les attendaient, mais cela pouvait attendre.

			– Il est mort en vrai Vigilant, déclara-t-elle.

			Carlston sembla s’affaisser sous le poids du chagrin.

			– C’était un homme de bien. Il nous manquera terriblement.

			Il pressa sa main sur son front.

			– Je ne me souviens pas de grand-chose, mais je me rappelle que le journal de Benchley était un Ligatus. Est-il détruit, maintenant ?

			Helen brandit le livre trempé de sang.

			– C’est lui qui a forgé notre lien.

			Il tressaillit.

			– Nous avons été unis à travers cette monstruosité ?

			Ouvrant le livre, Helen se mit à le feuilleter. Toutes les pages étaient blanches.

			Carlston toucha le papier lisse d’un doigt hésitant.

			– Mais il était couvert d’écriture. Gorgé d’alchimie.

			– Plus maintenant, répliqua Helen.

			Tout était maintenant dans son esprit et dans son cœur. Elle avait absorbé toutes les voix, tous les mots, tout le pouvoir. Et très bientôt – dès qu’elle pourrait supporter l’idée de s’arracher aux bras de Carlston –, elle devrait leur révéler la terrible vérité. Elle n’était pas seulement la moitié du Vigilant Suprême. Elle était aussi le Ligatus.

		

	
		
			Chapitre XXXII

			Il s’écoula près d’une heure avant que les corps du comte et de la comtesse d’Antraigues, ainsi que celui de leur meurtrier, Lawrence, soient transportés dans la chambre froide de l’Auberge du Cerf blanc en attendant l’arrivée du coroner. Mr Pike dirigea l’opération, en enrôlant d’office des hommes du village qui s’étaient attroupés devant la maison pour regarder le spectacle. Comme toujours, on lui obéit sans discuter, car son air d’autorité apportait un peu d’ordre dans l’horreur de cette journée.

			Debout sur le seuil de la maison du comte, il regarda avec Helen les trois cadavres traverser la route en procession, entourés d’un essaim d’enfants aussi intéressés que déguenillés.

			– Et Stokes ? demanda Helen.

			– Je m’en charge, répondit Pike.

			Carlston avait raison : cet homme était un bureaucrate dans l’âme, dont l’habileté s’alliait à un solide instinct de survie. Ils avaient besoin de lui autant qu’il avait besoin d’eux. Même si cela lui déplaisait, elle devait mettre de côté son antipathie et sa méfiance.

			– J’ai regardé mourir le comte d’Antraigues, dit-il. Mors Ultima. C’est étrange, j’étais persuadé qu’il avait un rejeton vivant.

			– Oui, le comte Julien, mais il ne voulait pas le détruire. Il a dit la vérité sur ce point, comme sur la guérison de Carlston.

			Tirant de sa poche la breloque du comte, elle l’examina de nouveau. La gravure représentait Bacchus, le dieu romain du Vin et du Plaisir. Cela signifiait-il quelque chose ? Elle éleva le disque d’or.

			– On peut donc supposer qu’il a également dit la vérité sur la présence d’un informateur à Bath.

			Pike regarda la breloque.

			– Vous aurez beau contempler ce disque, cela ne le rendra pas plus utile. Il y a plus de quarante mille habitants à Bath. Vous savez seulement qu’il est question d’un Abuseur de Bath.

			– Malgré tout, c’est un point de départ.

			Elle rangea le disque dans sa poche.

			– N’est-il pas aussi logique de penser que le comte a dit vrai à propos de l’Abuseur Suprême ? Vous devez certainement admettre son existence, à présent.

			En posant cette question, elle eut soudain une pensée inquiétante. Quel rôle jouait Philip dans tout cela ? Même s’il s’était volatilisé, elle était convaincue qu’il continuait d’œuvrer contre eux. Quelque part.

			– Il semblerait que je doive envisager la possibilité d’un Abuseur Suprême, maintenant que nous savons ce que vous êtes, lord Carlston et vous.

			Pike la regarda en plissant les yeux. Son visage semblait plus décharné que jamais.

			– Vous êtes sûre que lord Carlston est guéri ?

			– Certaine. Toutes les ténèbres en lui ont disparu.

			Elle fit une pause avant d’ajouter :

			– Il ne se souvient pas avoir tué Stokes.

			– Cela ne le rend pas moins coupable.

			Elle entendit à sa voix qu’il songeait à un châtiment. Se penchant vers lui, elle le regarda fermement, décidée à apporter sa propre caution.

			– Lui et moi, nous sommes le Vigilant Suprême, Mr Pike. De mémoire d’homme, il n’a jamais rien existé de pareil. Vous seriez stupide de chercher à nuire à votre principal atout.

			Pike sourit non sans ironie.

			– Sans parler de la santé mentale de mon épouse.

			Helen se redressa.

			– Je vous ai donné ma parole, à ce sujet. Je la tiendrai.

			– Vous devriez davantage réfléchir avant de donner votre parole, lady Helen, déclara-t-il en croisant les bras. Vous ignorez comment ce nouveau pouvoir se manifeste, ou même quelles peuvent être ses conséquences.

			Il secoua la tête.

			– Il est difficile de comprendre comment vous avez pu absorber en vous le contenu d’un livre.

			– Vous avez besoin d’autres preuves ?

			Elle lui avait déjà rapporté trois faits sur lui-même, que seul Benchley pouvait avoir connus et qu’elle avait appris par les voix murmurant dans sa tête. Comme la nouvelle affreuse qu’elle n’avait pas encore annoncée à Carlston.

			– Non, répondit-il sèchement. Cela dit, il ne faut pas ébruiter cet événement. Personne ne doit le savoir, en dehors de lord Carlston et de Miss Darby. Vous êtes d’accord ?

			Elle le regarda. C’était vraiment une surprise : voilà que Pike lui demandait son accord, au lieu de lui ordonner d’obéir.

			– Quand Mr Quinn sera rétabli, je pense qu’il saura tout à travers son lien de Terrène.

			Pike hocha la tête.

			– Oui, vous avez raison, Mr Quinn sera aussi dans le secret. Mais personne d’autre. Nous devons faire en sorte que Carlston et vous puissiez explorer ce nouveau pouvoir entre vous.

			– Oui.

			Elle jeta un coup d’œil à la voiture de lady Margaret. Selburn était à côté du véhicule, en grande conversation avec Mr Hammond et Delia. Elle éprouva un regret fugitif à l’idée d’avoir encore des secrets, mais elle s’était promis de protéger le duc et Delia, et cette situation nouvelle était peut-être la plus dangereuse qu’elle ait dû affronter jusqu’ici.

			Pike suivit son regard.

			– Sa Grâce m’a informé de votre rencontre malheureuse avec lady Dunwick et ses amis sur la route. Il m’a dit que vous êtes fiancés.

			– Il n’aurait pas dû agir ainsi. Je lui avais dit que les Vigilants n’ont pas le droit de se marier.

			– Comme vous l’avez vous-même observé, lady Helen, vous êtes un cas entièrement inédit. Et un homme de son rang obtient ce qu’il veut, en général.

			Pike voulait-il dire que le Club des mauvais jours ne s’opposerait pas au mariage ? Elle regarda de nouveau le duc. Avoir la considération d’un tel homme n’était pas négligeable.

			De l’autre côté de la rue, le cortège transportant les cadavres disparut dans l’auberge.

			Pike se tourna vers le petit groupe des domestiques attendant dans la cour.

			– Maintenant, je dois veiller à ce que les serviteurs du comte se rappellent tous la même version des événements.

			Il se laissa aller à l’un de ses sourires glacés.

			– La mémoire est parfois si capricieuse.

			Il sortit sa montre de son gousset.

			– L’un des garçons de l’auberge est allé chercher le magistrat du village. Il ne va pas tarder. Il est temps que vous partiez tous. Pourriez-vous avoir l’obligeance d’avertir les autres ?

			Il attendit qu’elle acquiesce, puis fit signe à Elizabeth, la femme de chambre, d’approcher.

			– Vous êtes bien Miss Ashton ? Suivez-moi, je vous prie.

			Le laissant à ses machinations, Helen traversa la route pour rejoindre la voiture. Elle ne pouvait plus ignorer le message murmuré dans sa tête. D’ailleurs, Carlston voudrait savoir la vérité. Il méritait la vérité. Elle devait mettre de côté sa propre détresse pour la lui révéler.

			En la voyant approcher, Selburn sourit avec circonspection. Son front était tuméfié, et il avait d’autres marques sur le cou aux endroits qu’avaient serrés les mains de Carlston. Ils n’avaient pas encore parlé de ce qui s’était passé au grenier. Helen n’était pas certaine de pouvoir garder son calme s’il évoquait le coup de feu qu’il avait tiré sur Carlston. D’autant qu’il avait promis à deux reprises de rester à l’écart du combat.

			– Mr Pike veut que nous partions, dit-elle. Savez-vous où se trouve Sa Seigneurie ?

			– Près du fleuve, répondit Hammond. Nous avons tous décidé d’aller à Londres, afin que Quinn ait le temps de guérir tout à fait dans la maison de Caroline Street. Voulez-vous venir avec nous ?

			– Viens, Helen, je t’en prie, lança Delia en touchant d’un air inquiet le bras de son amie. Tu as l’air à bout de forces. Tu pourrais dormir dans la voiture.

			Selburn parut sur le point de refuser pour elle, puis il vit son regard. Elle était tentée de dire oui à Delia, mais elle savait bien qu’elle céderait ainsi au besoin infantile de punir le duc. En réalité, il avait agi conformément à son caractère. Depuis le début, il lui avait fait comprendre qu’il entendait la protéger. Elle devait se souvenir que son adhésion au Club des mauvais jours ne remontait guère qu’à la veille. Elle ne pouvait attendre de lui qu’il change en quelques heures l’habitude de commander que lui avait donnée sa vie entière.

			– Je vais prendre la voiture du duc, répondit-elle, mais sans répondre au sourire de Selburn.

			Ils allaient devoir s’expliquer.

			Elle monta sur le marchepied du véhicule de lady Margaret. S’agrippant aux montants de la fenêtre ouverte, elle regarda à l’intérieur. Mr Quinn avait repris conscience et était assis, étayé par l’épaule de Darby. Lady Margaret leur faisait face, et tapotait nerveusement du doigt le siège de cuir usé.

			– Je suis heureuse de voir que vous allez mieux, Mr Quinn, dit Helen.

			– Merci, milady.

			Il était assez près de la fenêtre pour qu’elle voie la pâleur de sa peau, les rides que la douleur avait creusées entre son nez et sa bouche.

			À côté de lui, Darby se tordait les mains sur ses genoux. Elle sourit à Helen, mais ses lèvres semblaient plus crispées qu’autrefois, elle donnait l’impression de se raidir, comme si le monde avait basculé et qu’elle devait lutter pour garder l’équilibre. Helen songea qu’il faudrait un peu de temps à sa femme de chambre – non, sa Terrène – pour accepter les événements du grenier. En fait, Helen elle-même aurait besoin de temps pour y parvenir.

			– Vous allez voir Sa Seigneurie ? demanda lady Margaret.

			Helen hocha la tête.

			– Il est au bord du fleuve. J’y vais tout de suite.

			– Il n’a pas voulu que je l’accompagne, dit lady Margaret.

			Elle croisa les bras. Ses doigts se mirent à tapoter ses côtes, cette fois.

			– Vous êtes certaine qu’il est guéri ?

			– Tout à fait, assura Helen.

			Elle baissa les yeux vers le sol, prête à se retirer, mais une main s’enroula soudain autour de son poignet. C’était Quinn, dont le visage exprimait une telle inquiétude qu’elle excusa cette liberté.

			Il se pencha vers elle, avec un tressaillement de douleur.

			– Je ne l’ai jamais vu aussi ébranlé depuis la disparition de lady Élise.

			Helen acquiesça de la tête et il lâcha son poignet pour se rasseoir, en poussant un petit gémissement.

			Elle descendit du marchepied. L’histoire de lady Élise n’était pas encore terminée. Elle ferma un instant les yeux, en laissant la chaleur du soleil dissiper un peu le froid dont la glaçait la nouvelle qu’elle allait devoir annoncer.

			– Êtes-vous prête ? demanda le duc à côté d’elle.

			– Pas tout à fait, répondit-elle en rouvrant les yeux.

			Elle respira un grand coup.

			– Pourriez-vous conduire votre carrick à l’endroit où nous avons vu le cabriolet de lord Carlston ? Je vous rejoindrai là-bas.

			– Il a fait clairement comprendre qu’il voulait rester seul.

			Elle ignora cette remarque.

			– Voulez-vous amener vos chevaux et m’attendre ?

			– Bien sûr.

			Le duc s’inclina.

			– Merci.

			Elle le regarda s’éloigner, puis lança :

			– Mr Hammond, pourriez-vous venir avec moi ?

			Il lui lança un regard perplexe.

			– Avec plaisir.

			– Laisse-moi venir aussi, intervint Delia. Un peu d’exercice me ferait du bien, avant le voyage en voiture.

			– Non, Delia. Reste ici.

			Elle se détourna sans prêter attention à la déception de son amie. Il était inutile que Lord Carlston souffre en public.

			Marcher le long du fleuve aurait été agréable si ses pensées avaient été moins sombres. Le soleil avait déjà réchauffé la matinée et de nombreux bateaux sillonnaient la vaste étendue des eaux. Manifestement, Hammond avait senti son humeur, car il ne tenta pas de faire la conversation. Elle trouva quelque réconfort dans cette compagnie silencieuse et dans le rythme de ses propres enjambées, qui n’étaient pas entravées par une jupe longue ni ralenties par des souliers aux semelles si fines qu’elle sentait la moindre ornière et le moindre caillou.

			Grâce à ses bottes robustes et sa culotte de daim, elle traversa sans peine la route caillouteuse et l’herbe montant jusqu’aux genoux. Devant elle, Carlston regardait l’eau couler, debout sur la berge, les bras serrés autour de son corps. Ses chevaux, encore attelés au carrick, broutaient l’herbe non loin de là.

			Elle s’immobilisa à environ cinq mètres de Sa Seigneurie, en posant sa main sur le bras de Hammond pour qu’il s’arrête à son tour.

			– J’ai quelque chose à dire à lord Carlston. Quelque chose qui va le bouleverser. Il aura besoin d’un ami, ensuite, et je ne peux pas jouer ce rôle. Pas cette fois. Quand je m’en irai, pourriez-vous aller auprès de lui ?

			Hammond hocha la tête.

			– Bien sûr.

			Il toucha l’épaule de Helen.

			– Mais vous ? Manifestement, vous êtes bouleversée, vous aussi. Qui sera votre ami ?

			Elle secoua la tête en sentant des larmes absurdes lui monter aux yeux devant sa gentillesse jamais en défaut, puis elle s’avança dans l’herbe.

			Elle sentit l’instant où Carlston perçut sa présence. La pulsation entre eux s’accéléra, et il redressa ses épaules. Il ne se retourna pas, cependant, absorbé en apparence par le spectacle des flots gris-vert.

			Lorsqu’elle fut à son côté, il la regarda, les yeux mi-clos, en esquissant un sourire contraint. Le vent ébouriffa ses cheveux, en dévoilant la vieille cicatrice sur sa tempe et les restes de sang séché sur son front.

			– J’aimais beaucoup George Stokes, dit-il en rompant le silence. Il tenait à ses idées et était capable de boire des quantités extraordinaires de bordeaux. Il me semble que je pourrais au moins lui faire l’honneur de me rappeler l’instant où je l’ai tué.

			Il serra les poings sous ses bras croisés.

			– Je ne me souviens de rien.

			– C’est le journal qui a tout fait, déclara Helen.

			Elle avait envie de prendre ses mains. De soulager sa douleur.

			– Apparemment, j’ai aussi essayé de vous tuer, à ce que m’a dit Selburn.

			– Il n’a rien à dire. Il a tenté de vous tuer et a tiré sur Darby à la place.

			Comme elle l’espérait, cette nouvelle le fit sourire.

			– Pauvre Darby. Le baptême du feu… Mais elle tient le coup, n’est-ce pas ?

			– Elle s’en sortira.

			– Et vous ? Le Ligatus a-t-il un effet sur vous ?

			Il se tourna enfin vers elle. Ses yeux sombres étaient aussi inquiets que sa voix douce. Elle n’avait pas prévu sa propre réaction, l’emballement de cette pulsation entre eux, la force semblant grandir au même rythme. Elle vit Carlston serrer les mâchoires. Il éprouvait la même chose qu’elle.

			Elle se racla la gorge.

			– J’ignore comment je peux garder en moi une telle monstruosité sans devenir folle, mais c’est un fait.

			Elle ajouta en tapant du doigt sur son front :

			– Le Ligatus s’est effacé de ma conscience, mais je sens sa présence en moi. Chaque mot que Benchley a écrit, chaque âme qu’il a massacrée attendent que je trouve un moyen de les sauver. Et je sais aussi…

			Elle s’interrompit.

			– … que je suis en vous, compléta-t-il en touchant sa propre tempe. De même que vous êtes en moi, en vertu de ce lien du Vigilant Suprême unissant nos énergies. Quelle force immense, qui n’attend que d’être libérée.

			– Oui, chuchota-t-elle.

			Cette perspective lui coupait le souffle.

			– Je ne me rappelle pas grand-chose de ces derniers jours, Helen. Quand j’essaie, je n’éprouve qu’une vague sensation de souffrance sans limite.

			Ses épaules se voûtèrent machinalement.

			– Cependant, je me rappelle nettement trois instants précieux. Celui où vous m’avez libéré de cet enfer rempli de cris et de ténèbres. Celui où nous nous sommes unis avec tout ce pouvoir. Et cet instant dans la salle d’entraînement, avant votre départ. Je me rappelle ce que j’ai dit alors.

			Il lui prit la main, et elle sentit la tiédeur de sa peau contre la sienne. Puis il pressa ses lèvres sur les doigts de Helen.

			– Amore mio. Vous vous souvenez ? Je le pensais vraiment, et je le pense toujours…

			– Arrêtez !

			Elle retira brutalement sa main.

			– Je vous en prie. Je sais quelque chose à propos de votre épouse. Quelque chose que j’ai appris par le Ligatus. Benchley parle d’elle dans son journal.

			Carlston se raidit. Toute tendresse avait disparu de son visage.

			– Il parle d’Élise ?

			Helen déglutit. Elle s’était crue résignée, mais d’un coup des larmes l’empêchèrent de parler. Elle enfonça ses ongles dans la paume de ses mains, en se concentrant sur cette petite douleur. Mieux valait faire vite.

			– D’après Benchley, votre épouse était une espionne au service de Bonaparte. Comprenant qu’on l’avait percée à jour et que son arrestation était imminente, elle a mis en scène sa propre mort pour s’enfuir. Il semble bien qu’elle soit toujours vivante, quelque part en France.

			– Vivante ?

			Il recula, comme si ce mot était une gifle.

			– Oui.

			Il secoua la tête.

			– Une espionne au service de la France ?

			Fixant des yeux l’autre rive du fleuve, il fronça ses sourcils noirs d’un air concentré. Helen eut presque l’impression de le voir reconsidérer chaque instant qu’il avait passé avec Élise de Vraine.

			Il finit par renverser la tête en arrière, les yeux fermés.

			– Idiot que j’étais ! Comment ai-je pu être aussi stupide ? J’étais tellement obsédé par les Abuseurs que je n’ai pas reconnu une espionne ordinaire dans ma propre maison. Je me demande si elle voulait me faire soupçonner de meurtre ?

			Il se mit à arpenter la berge.

			– Elle vit encore, et en France de surcroît !

			Il passa ses mains dans ses cheveux presque ras.

			– Non, cela ne change rien.

			D’un bond, il se tourna de nouveau vers elle.

			– Helen, cela ne change rien.

			– Vous avez raison, dit-elle.

			Il s’avança avec ardeur, mais elle l’arrêta net en secouant la tête.

			– Rien n’a changé. Vous êtes toujours marié. Simplement, votre épouse n’est plus un fantôme.

			Elle avait eu tant de peine à prononcer ces mots d’un ton mesuré… 

			Elle regarda Hammond par-dessus son épaule. Il se dirigea aussitôt vers eux à travers l’herbe haute. Elle vit le duc immobiliser au bord de la route sa voiture à quatre chevaux.

			Carlston leva la tête.

			– Je croyais vraiment qu’Élise n’était plus de ce monde, Helen.

			Elle hocha la tête.

			– Nous ne pouvons ignorer le lien qui nous unit, reprit-il.

			Hammond les avait presque rejoints.

			– Non, nous ne pouvons l’ignorer, dit Helen. Mais il ne change rien au fait que vous êtes marié.

			Elle hésita, consciente que ce qu’elle allait dire maintenant la lierait de façon tout aussi irrévocable.

			– Ni au fait que je suis fiancée.

			Elle se détourna et marcha dans l’herbe en direction du duc, en sentant en elle la présence de lord Carlston redoubler les battements de son cœur.

		

	
		
			MORNING POST

			Vendredi 24 juillet 1812

			Mariage dans la haute société

			Notre correspondant à Windsor nous informe qu’on célébrera bientôt le mariage de Sa Grâce le duc de Selburn avec lady Helen Wrexhall, fille de la trop fameuse comtesse Hayden et nièce du vicomte Pennworth. La cérémonie aura lieu au début de l’année nouvelle, et lady Helen se prépare à ses noces à Brighton avec son chaperon, l’intrigante lady Ridgewell. Si nos renseignements sont exacts, Sa Majesté a été officiellement avertie de cette union et daignera honorer de sa présence la cérémonie. La date du mariage a donc été déterminée en fonction de l’emploi du temps de la reine.

		

	
		
			Note de l’auteur

			Pour écrire Le Pacte des mauvais jours, j’ai fait des recherches avec autant d’ardeur et de plaisir que pour le premier livre de la série, Le Club des mauvais jours. Il se pourrait même que je me sois encore plus amusée.

			Dans Le Pacte des mauvais jours, j’ai de nouveau mêlé des événements réels du monde de l’année 1812 à ma propre fiction, et plusieurs personnages ont vraiment existé.

			Martha Gunn était réellement une des baigneuses de Brighton. De l’avis général, elle continuait d’exercer sa profession en 1812, à l’âge vénérable de quatre-vingt-six ans. C’est un personnage fascinant. Célèbre de son vivant, elle était tellement appréciée du prince régent qu’il lui donna accès sa vie durant aux délices des cuisines de son pavillon de Brighton. On l’appelait « la reine des baigneuses », et elle a encore aujourd’hui de nombreux descendants dans la région. J’espère que mon évocation de leur merveilleuse aïeule leur plaira et aura leur approbation.

			Le comte et la comtesse d’Antraigues sont eux aussi des personnages historiques, de même que Lawrence (Lorenzo), le valet italien du comte. Ils furent réellement assassinés par Lawrence le 22 juillet 1812, après quoi celui-ci se suicida – c’est du moins ce qu’on raconte. Le comte était un espion notoire, qui semble avoir travaillé pour à peu près tout le monde, notamment les royalistes français, les Espagnols, les Russes et les Anglais, et parfois même simultanément. Son épouse était une ancienne vedette de l’Opéra de Paris et, semble-t-il, une personnalité impressionnante. Ils fuirent ensemble la France, survécurent à leur arrestation et à leurs interrogatoires par la police de Napoléon, résidèrent à Vienne et finirent leur vie à Barnes Terrace, en Angleterre. Leur assassinat est aussi mystérieux aujourd’hui qu’il l’était en 1812. À l’époque, on attribua les crimes de Lawrence et son suicide à la « nature passionnée » des Italiens, mais on n’a jamais vraiment découvert la raison pour laquelle il avait assassiné ses maîtres avant de se tirer une balle dans la tête. On suppose maintenant que ces meurtres étaient en fait commandités et liés aux activités d’espion du comte, mais même cela n’est pas certain. En tout cas, les événements qui se déroulèrent ce matin-là chez les d’Antraigues étaient très étranges, et rendus encore plus obscurs par les témoignages contradictoires rapportés par les journaux de l’époque. Je dois avouer que je les ai légèrement modifiés pour les inclure dans mon intrigue, mais la plupart des actes de Lawrence, du comte et de la comtesse sont conformes aux récits des journaux et au rapport d’enquête. Cela dit, il faut préciser qu’il se pourrait tout à fait que le comte et Lawrence n’aient pas été, en réalité, des Abuseurs.

			Notons incidemment que j’ai visité la maison où les meurtres ont eu lieu. Elle se trouve toujours au bord de la Tamise, à Barnes Terrace, mais s’appelle à présent D’Antraigues. La Taverne du Cerf blanc, où l’on transporta les cadavres, est toujours là, elle aussi. Faute d’un réseau de morgues dans les villes, on mettait à contribution les tavernes pour les enquêtes criminelles, car elles avaient des chambres froides où conserver les corps des victimes. (Je voudrais une bière avec ce cadavre, s’il vous plaît !)

			Autres personnages réels figurant dans le livre : le prince régent ; la reine Charlotte ; lord Sidmouth, le ministre de l’Intérieur ; Mr Ryder, son prédécesseur au ministère ; Mr Wedgwood ; le comte Julien, fils du comte d’Antraigues (que certaines sources appellent Jules). Le Comité pour les affaires secrètes, au nom si inspirant, a lui aussi existé, et comprenait Mr Canning et Mr Wilberforce, le célèbre abolitionniste.

			À mes yeux, la ville de Brighton en 1812 est un autre personnage historique. La plupart des lieux où se rend Helen ou qui sont cités dans ces pages sont réels, tels le cabinet de lecture de Donaldson, le Raggett’s Club, la Taverne du Château, le Steine, les bains d’Awsiter, la vieille ville, avec notamment Union Street, et, bien entendu, le pavillon de la Marine, le palais favori du prince régent. En 1812, ce n’était pas encore le pavillon Royal, cet édifice fantasque et magnifique, d’inspiration à la fois chinoise et indienne, qu’on peut admirer encore aujourd’hui à Brighton. La rénovation complète du bâtiment ne commença pas avant 1815, de sorte que le palais que voit Helen est encore le Pavillon de la Marine, de style classique. Pour mes descriptions de Brighton, je me suis servi de l’ouvrage de John Feltham, A Guide to All the Watering and Sea-Bathing Places for 1813, ainsi que de celui de Sickelmore, An Epitome of Brighton, qui inclut une carte de la ville à l’époque. J’ai aussi visité le Brighton moderne à plusieurs reprises. Pour ceux que cela pourrait intéresser, German Place, où habitent Helen et ses compagnons, s’appelle aujourd’hui Madeira Place, ayant changé de nom pour des raisons patriotiques pendant la Première Guerre mondiale.

			Les « chambres des tantes » de la maison de passe de Kate Holt sont une petite liberté de ma part. D’après mes recherches, il n’est pas exclu que de telles chambres aient pu se trouver dans une maison de passe traditionnelle. Toutefois, la plupart du temps, il existait des établissements distincts pour les homosexuels. Du fait des lois punissant de mort l’homosexualité, ces maisons de passe étaient clandestines et pouvaient fermer très vite si elles étaient surveillées ou si un espion de la police tentait d’entrer. Brighton étant à proximité des casernes de l’armée et ayant le statut de station balnéaire, les maisons de passe y proliféraient. Mes recherches ont mis en lumière le fait troublant qu’il n’y avait rien d’exceptionnel à trouver des fillettes de l’âge de Sprat dans ces établissements.

			Pour terminer sur une note moins sérieuse, l’argot utilisé par Mr Hammond, Sprat, Binny, Kate Holt, Lowry voire Helen provient pour l’essentiel du Classical Dictionary of the Vulgar Tongue de Francis Grose, mis à jour par Pierce Egan. Publié en 1785, il fut revu et corrigé en 1811 et 1823, et est maintenant disponible gratuitement en ligne. Ce dictionnaire constitue un voyage fascinant dans l’époque de la Régence, et j’aurais aimé mettre à profit un plus grand nombre de ces mots et expressions hilarants, encore qu’ils soient souvent fort obscènes. Parmi ceux qui n’ont pu trouver une place dans le livre, je voudrais quand même citer le « bouillon à parlotte », qui n’est autre que le thé, et cette expression de libraires pour évoquer un mort : « édition épuisée » – cela me fait mourir de rire !

			Comme pour le premier volume de la série, si vous souhaitez en savoir davantage sur mes recherches, vous pouvez vous rendre sur mon site web : darkdaysclub.com, et sur ma page Pinterest : pinterest.com/alisongoodman.

			 

			Alison Goodman (octobre 2016)
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			Brighton, été 1812

			Chassée par son oncle, lady Helen a trouvé refuge dans la station balnéaire à la mode. Déguisée en homme, elle s’entraîne avec lord Carlston à développer ses étranges pouvoirs. Lorsqu’au cours d’une soirée mondaine elle croise le duc de Selburn, Helen se retrouve au coeur de la rivalité entre les deux hommes. Mais ses propres sentiments ne pèsent guère au regard des intérêts du Club des mauvais jours. L’un de ses membres éminents est venu lui confier une mission très délicate…

			 

			Un deuxième tome plein de suspense et de passion
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